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PRÉFACE. 


Au  moment  où  Ta  lien  lion  de  l'Europe  est  fixée  sur 
rOrient,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reporter  ses  regards  sur 
les  grandes  luttes  du  XV^  siècle.  1,'empire  Ottoman,  aujour- 
d'hui si  affaibli  qu'il  ne  subsiste  que  par  la  protection  des 
grandi^.s  puissances  de  l'Occident^  déployait  alors  toute  la 
vigueur  d'une  nation  conquérante  et  menaçait  d'envahir  la 
chrétienté.  Entre  tous  ceux  qui  résistèrent  aux  efforts  des 
Musulmans,  se  signala  le  héros  dont  le  P.  Duponcct  a  écrit 
l'histoire  :  histoire  curieuse,  et  si  extraordinaire  que  l'écri- 
vain a  cru  devoir  justifier  la  véracité  des  sources  où  il  en  a 
puisé  les  détails.  Nous  abrégeons  la  préface  du  P.  Duponcet. 

Avant  lui  le  P.  Caussin ,  jésuite,  avait  mis  Scanderbeg  au 
nombre  de  ses  héros  chrétiens,  et  M.  Campion  lui  avait 
donné  rang  parmi  ses  hommes  illustres.  Mais  l'ouvrage  du 
premier  n'étant  qu'un  éloge  qui  suppose  les  faits  héroïques 
de  cet  illustre  Albanais  sans  les  exposer,  et  celui  du  second, 
quoique  plus  historique,  un  abrégé  où  ces  faits  ne  sont 
touchés  que  légèrement  et  cjmme  effleurés,  il  n'y  avait  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  quoi  satisfaire  un  lecteur  qui 
veut  s'instruiif!  à  fond  e!  asoiruiie  pleine  connaissance  de 
rbistoir<'. 
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Pour  se  bien  lepréscnlei  1  air,  les  traits  et  la  taille  d'un 
homme  qu'on  n'a  point  encore  vu,  ce  n'est  pas  assez  de 
jeter  les  yeux  sur  son  portrait  en  racourci ,  si  on  ne  le  voit 
peint  en  grand  et  au  naturel  ;  de  même  pour  avoir  une  juste 
idée  d'un  guerrier  fameux  qu'on  ne  connaît  que  de  nom  et 
de  réputation  ,  il  faut  le  suivre  pas  à  pas,  pour  ainsi  dire, 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  savoir  le  détail  et  les  circons- 
tances de  toutes  ses  actions.  Mais  là  se  présente  la  difllculté 
de  se  procurer  des  témoignages  dignes  de  foi  et  de  conserver 
à  l'histoire  son  caractère  essentiel  de  vérité.  Le  P.  Dupon- 
cet  croit  avoir  rencontré  ce  caractère  dans  le  récit  d'un  his- 
torien contemporain  nommé  jMarin  Barlet.  Ce  Marin  Barlet 
était  un  prêtre  né  à  Scutari,  ville  d'Albanie  qui  appartenait 
alors  aux  Vénitiens,  et  qui  ayant  soutenu  deux  grands 
sièges  contre  les  Turcs,  leur  fut  enfin  cédée  par  un  traité. 
Barlet  se  crut  obligé  de  laisser  à  la  postérité  un  monument 
de  la  valeur  et  du  courage  de  ses  compatriotes,  et  c'est  ce 
qui  lui  fit  entrepi'cndre  un  second  ouvrage  divisé  en  trois 
livres,  où  les  deux  sièges  de  Scutari  sont  décrits  fort  au 
long.  Quant  à  la  vie  de  Scanderbeg,  écrite  en  latin  comme 
l'ouvrage  précédent,  l'auteur  l'a  partagé  en  treize  livres  et 
c'est  de  là  que  les  autres  écrivains^  qui  depuis  ont  parlé  de 
Scanderbeg,  paraissent  avoir  tiré  tout  ce  qu'ils  en  rap- 
portent. Ainsi  le  livre  de  Barlet  doit  être  regardé  comme  le 
seul  ouvrage  que  nous  ayons  sur  ce  sujet  de  la  première 
main.  On  s'étonnera  peut-être,  que  Scanderbeg  ayant  fait  la 
guerre  si  longtemps  et  avec  tant  d'éclat  et  de  succès,  il  ne 
se  soit  trouvé  qu'un  seul  auteur  de  sa  nation  qui  ait  pris  soin 
de  nous  en  instruire  :  à  celte  observation  le  P.  Duponcet 
répond  que  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  prince  ,  les 
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Turcs  s'élaul  reudus  maiires  de  loule  l'Albanie,  ces  inlîdèles 
aussi  ennemis  des  lellres,  comme  tout  le  monde  sait,  que 
de  la  religion  chrélienne ,  eurent  bientôt  gagné  sur  les  Al- 
banais de  prendre  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  et  que  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  aspiraient  à  quelque  distinction  ne 
la  cherchèrent  plus  que  par  la  voie  des  armes.  D'ailleurs, 
l'Albanie  entière  étant  asservie  aux  Turcs ,  qui  aurait  osé 
écrire  l'histoire  d'un  prince  qui  n'avait  acquis  tant  de  gloire 
qu'à  leurs  dépens  et  par  toutes  les  batailles  où  il  les  avait 
vaincus  ? 

Mais  Barlet  est-il  digne  de  toute  croyance?  —  D'abord  il 
vivait  au  même  siècle  que  son  héros.  Avant  d'embrasser  la 
profession  ecclésiastique  il  avait  porté  les  armes  contre  les 
Turcs  ,  comme  il  l'assure  lui-même  au  sixième  livre  de  son 
histoire,  et  apparemment  servi  sous  Scanderbeg.  Outre  cela, 
et  voici  ce  que  le  P.  Duponcet  regarde  comme  la  plus  sûre 
caution  de  sa  fidélité,  s'il  se  lut  hasardé  d'avancer  des  faits 
fabuleux  et  supposés ,  peut-on  douter  que  ceux  qui  avaient 
vu  de  leurs  yeux  tout  ce  qui  s'était  passé  et  dont  la  plupart 
étaient  encore  en  vie,  lorsqu'il  écrivait,  ne  se  fussent  inscrits 
en  faux  contre  son  livre  et  n'en  eussent  confondu  l'auteur? 

Cependant  le  P.  Duponcet  s'est  bien  gardé  de  s'astreindre 
à  suivre  pas  à  pas  et  à  traduire  l'ouvrage  de  Barlet.  Il  l'a 
considéré  comme  des  mémoires,  il  l'a  fait  valoir  en  lui 
donnant  une  forme  plus  agréable,  en  retranchant  les  digres- 
sions inutiles ,  en  mettant  partout  l'ordre  et  la  clarté. 

Répondant  ensuite  aux  reproches  d'exagération  adressés 
à  liarlel  par  M.  Spondeévéque  de  Pamiers,  le  P.  Duponcet 
rappelle  fort  à  propos  une  lettre  du  pape  Cailixle  III  à  Scan- 
derbeg.  Dans  celte  lellir  datée  du  15  juin  \i^7,  le{)onlii;' 
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lui  rend  ce  lénioigiiiige  ij;luiic'iix,  d'avoir  leiui  presque  seul 
contre  toute  la  puissance  des  Turcs  et  se  conjouit  avec  lui, 
de  la  grande  répulaliou  qu'il  s'est  faite^  par  une  suite  conti- 
nuelle de  victoires  remportées  sur  ces  infidèles.  Dans  un 
autre  Bref  expédié  le  il  septembre  de  la  même  année,  pour 
animer  Scanderbeg  à  de  nouveaux  exploits  ,  il  le  prend  par 
l'intérêt  de  sa  gloire,  le  sollicitant  de  ne  rien  épargner  pour 
lui  conserver  tout  son  lustre,  et,  s'il  se  peut,  pour  l'aug- 
menter:» car,  ajoute-t-il,  il  n'y  a  personne  dans  toute  la 
»  chrélienté  qui  ignore  ce  que  vous  avez  fait,  qui  ne  vous 
»  élève  jusqu'au  ciel  par  ses  louanges,  et  (jui  ne  parle  de 
»  vous  comme  d'un  véritable  alblète,  et  d'un  généreux  dé- 
»  fenseur  du  nom  chrétien  '.  » 

Il  est  à  remarquer  que  depuis  que  ces  Brefs  eurent  été 
envoyés,  Scanderbeg  se  signala  de  nouveau  par  le  gain  de 
plusieurs  Laîailles,  par  la  défense  de  Croïa  dont  il  lit  lever 
deux  fois  le  siège  à  Mahomet ,  et  par  quantité  d'autres 
actions  plus  éclatantes  encore,  et  plus  dignes  d'admiration 
que  celles  dont  parle  Callixîe.  Quand  on  examinera  en  quels 
termes  un  Pape  si  ennemi  de  loule  exagération  et  de  toute 
flatterie  parle  à  Scanderbeg,  qui  n'était  encore,  pour  ainsi 
dire,  qu'au  milieu  de  sa  carrière,  pourra-t-on  soupçonner 
l'écrivain  de  sa  vie,  de  s'être  laissé  transporter  au  zèle  qu'il 
avait  pour  la  gloire  de  son  héros  et  de  sa  patrie,  et  d'avoir 
passé  les  bornes  de  la  vérité? 

Ainsi  raisonne  le  P.  Diiponcet.  Si  son  raisonnement  ne 

'  Nemo  enim  est  tam  ignarus  rerum  qui  non  summis  laudibus  ad  cœlum 
te  extoHat,  et  de  tua  nobilitate  tanqiiani  de  vero  atlileta  et  propiignatore 
nominis  chiisliaui  non  loquutnr. 

Les  deux  Brefs  tie  Calli\le  III  à  Scanderbeg  se  trouvent  dans  les 
Annales  ecclésiastiques  du  P.  Raynauld. 


suffit  pas  pour  rassurer  la  critique  moderne  sur  l'exactitude 
des  moindres  particularités,  c'en  est  assez  du  moins  pour 
justifier  les  faits  importants,  même  les  plus  extraordi- 
naires, de  cette  histoire. 

L'auteur  termine  sa  préface  par  ces  lignes  : 
«  Je  me  flatte  au  reste  que  le  public  ne  trouvera  point  à 
redire,  que  quoique  d'une  profession  fort  opposée  à  celle 
des  armes,  j'aie  entrepris  de  traiter  un  sujet  où  les  armes 
ont  plus  de  part  que  toutes  les  autres  choses  qu'il  contient. 
Des  guerres  contre  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  culte,  que 
Dieu  lui-même  autorise,  et  que  souvent  il  commande, 
paraissent  être  également  du  ressort  de  tous  les  écrivains, 
religieux  ou  séculiers;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  être 
bien  fondé  à  reprocher  aux  premiers  qu'ils  sortent  de  leur 
caractère  quand  ils  racontent  des  combats  qui  sont  les 
combats  du  Seigneur,  et  que  la  valeur  de  ceux  qui  les  ont 
livrés  se  trouve  consacrée  par  la  religion  et  par  la  piété.  Je 
croirais  plutôt  que  leur  état  même  leur  est  un  engagement, 
et  les  oblige  en  quelque  manière  à  travailler  sur  ces  sortes 
de  sujets,,  ne  fût-ce  que  pour  défendre  la  religion  contre  les 
attaques  d'un  mauvais  politique  du  XYb  siècle  *  ,  lequel 
n'a  pas  craint  d'avancer  qu'elle  énerve  le  courage  des  guer- 
riers, et  ne  peut  compatir  avec  une  vraie  valeur.  Igno- 
rait-il les  actions  de  Josué,  de  Gédéon  ,  de  Sanson^  de 
David,  des  Machabées?  Avait-il  oublié  celles  d'un  Constan- 
tin, d'un  Charlemagne,  d'un  saint  Louis  ,  quand  il  a  parlé 
avec  tant  d'absurdité?  Autant  de  héros  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  loi  qui  ont  combattu  pour  la  gloire  et  sous  les 
auspices  du  Dieu  des  armées,  ne  sonl-ce  pas  autant  de 

'  Machiavel. 
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témoins  qui  sélù\enl  coiilrc  ci.'  dangereux  écrivain,  et  qui 
le  convainquent  de  la  fausseté  et  de  rimpiélé  de  son  re- 
proche? En  voici  un  nouveau  que  je  lui  confronte,  d'une 
valeur  ou  égale  ou  même  supérieure  à  celle  de  ces  grands 
capitaines,  que  les  poètes  ont  appelé  foudres  de  guerre,  et 
que  l'antiquité  profane  a  regardé  comme  des  demi-dieux; 
qu'il  dise  ce  que  la  religion  lui  a  ôté  d'une  valeur  héroïque, 
ou  plutôt  qu'il  écoute  le  témoignage  que  ce  valeureux  prince 
se  rendait  à  lui-même,  qu'il  ne  rejetait  la  paix  que  lui  of- 
fraient les  Turcs,  et  ne  continuait  de  leur  faire  la  guerre, 
que  pour  la  défense  et  pour  les  intérêts  de  la  religion.  Il  ne 
courait  point  à  la  gloire,  il  ne  cherchait  point  à  remplir  la 
bouche  de  la  renommée;  tous  ses  soins  et  tous  ses  efforts 
n'allaient  qu'à  repousser  les  attaques  des  infidèles,  pour 
garantir  la  religion  et  sa  patrie  de  l'oppression  d'où  il  les 
avait  tirées;  après  cela,  que  le  prix  de  ses  exploits  se  ré- 
pandit par  toute  la  terre,  la  seule  joie  qu'il  en  avait,  était 
d'espérer  que  les  princes  chrétiens  se  piqueraient  d'ému- 
lation, et  conspireraient  avec  lui  à  détruire  une  puissance 
aussi  déclarée  contre  Jésus-Christ ,  que  contre  ceux  qui 
faisaient  profession  de  le  servir.  Sans  vanité,  sans  ambition 
de  s'agrandir,  dont  il  ne  parut  jamais  la  moindre  trace,  ni 
dans  ses  sentiments,  ni  dans  ses  actions,,  en  était-il  moins 
héros?  J'espère  que  les  hommes  sensés  et  pieux  lui  ren- 
dront sur  cela  la  justice  qui  lui  est  due  ;  et  que  voyant 
dans  cette  histoire  combien  la  religion,  loin  d'abattre  son 
courage,  l'a  élevé  et  affermi,  ils  béniront  Dieu  d'avoir  donné 
un  tel  défenseur  à  la  chrétienté,  et  le  prieront  de  lui  en 
renvoyer  souvent  de  pareils.  » 


EXPLOITS  HÉROIUUES 


SCANDERBEG. 


LIVRE  PREMIER. 


Georges  Castriot,  né  prince  d'Albanie,  est  livré  en  otage  aux  Turcs  et 
élevé  dans  l'Islamisme,  sous  le  nom  de  Scanderbeg.  Après  s'être 
distingué  dans  les  armées  d'Amurat  II,  il  conçoit  et  exécute  le  projet 
de  reconquérir  sa  liberté  et  ses  États  :  il  se  fait  ouvrir  toutes  les 
places  fortes  de  l'Albanie  et  couronne  son  entreprise  par  une  victoire 
mémorable  sur  les  Turcs.  Il  se  ligue  avec  les  chrétiens  de  Hongrie, 
mais  ses  alliés  sont  défaits  à  Varna. 

De  toutes  les  religions  qui  partagent  aujourd'hui  le 
monde  et  les  peuples  qui  l'habitent ,  celles  qui  ont  plus 
d'étendue  ,  et  un  plus  grand  nombre  de  sectateurs  ,  sont  la 
chrétienne  et  la  mahométane;  mais  autant  qu'elles  sont 
opposées  entre  elles  par  leurs  dogmes  et  par  leurs  maximes, 
autant  y  Irouvc-t-on  de  différence  pour  la  manièie  de  s'éta- 
blir. C'est  par  la  persuasion  et  par  la  douceur  que  la 
première  cherche  à  le  faire  ,  au  lieu  que  l'autre  n'em- 
ploie d'ordiuaire  (|uc  la  violence  et  les  armes.  Ainsi  plus 
un  empereur  turc  est  fidèle  à  .sa  loi,  plus  doit-il  aimer 
la  guerre,  et  principalement  contre  les  chrétiens,  qui 
ont  toujours  passé  pour  les  plus  grands  ennemis  du  ma- 
hométisme.  Et  quoique  Tambition  et  l'intérêt  aient  beau- 
coup |)lus  de  part  aux  conquêtes   des  sultans  que  le  désir 
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d'étendre  la  loi  de  leur  proplièle,  ce  n'esl  cependant  qu'à 
ce  motif  que  s'en  lient  le  nuiphli,  chef  et  comme  souverain 
ponlife  de  la  religion  turtjuc,  et  sur  quoi  il  règle  ses  avis  , 
lorsqu'on  le  ronsulle  ou  qu'il  croit  qu'il  est  de  son  devoir 
de  prononcer  d'avance  sui-  une  guerre  qu'on  délibère  d'en- 
treprendre ou  de  continuer.  Suivant  cet  esprit  et  ces  usages,. 
Amtiral  II,  l'un  des  plus  puissants  et  des  j)lus  heiliqueux 
empereurs  qui  aient  porté  le  sceptre  des  Ottomans , 
s'empara  du  royaume  d'Albanie,  et  n'oublia  rien  pour 
s'en  assurer  la  possession.  N'ayant  pu  le  conserver,  il  fit 
depuis  tous  ses  eflbrls  pour  le  reconquérir,  sans  autre  droit 
à  cette  couronne  que  celui  que  lui  donnait  sa  loi,  d'usurper 
tout  ce  qui  pouvait  accroître  sa  puissance  et  d'affaiblir 
celle  des  chrétiens.  Mahomet  II,  son  fils  et  son  successeur, 
marchant  sur  ses  pas,  forma  le  mèîne  dessein  ,  et  entreprit 
comme  Amuiat  de  l'exécuter  eu  personne,  mais  avec  aussi 
peu  de  succès.  Rien  ne  tenait  contre  ce  dernier,  plus  belli- 
queux et  plus  formidable  encore  que  son  père;  et  après 
qu'il  eût  renversé  le  trône  des  Grecs,  se  transportant 
avec  ses  armées  tantôt  en  Europe  ,  tantôt  en  Asie,  il  n'y 
avait  point  de  puissances  voisines  ,  qu'il  ne  fil  plier  ou 
trembler.  Cependant  un  des  plus  faibles  états  de  tous  ceux 
qu'il  entreprenait  de  réduire  sous  son  obéissance,  arrêta  le 
cours  de  ses  conquêtes  ,  et  ayant  essayé  deux  diverses  fois 
de  l'assujélir,  il  y  échoua  avec  toutes  ses  forces.  Le  salut 
et  la  défense  de  l'Albanie  contre  de  tels  ennemis,  fut  le 
seul  Scanderbeg  qui  l'avait  retirée  des  mains  des  Turcs. 
Avant  lui  elle  s'était  soumise  à  Amurat  sans  avoir  presque 
osé  lui  résister;  après  lui  ce  ne  fut  plus  une  affaire  pour 
Mahomet  que  de  s'en  rendre  maître;  et  un  ou  deux  de  ses 
généraux  avec  un  petit  nombre  de  troupes  lui  en  épar- 
gnèrent la  peine.  Mais  pendant  vingt-quatre  ans  que  légna 
Scanderbeg  ,  tous  les  efforts  que  firent  ces  deux  grands 
conquérants  pour  la  F"bjuguer,  furent  autant  de  triomphes 
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pour  elle;  et  c'est  peui-élre  la  preuve  la  plus  certaine  qu'on 
puisse  tirer  de   toute  l'histoire  ,   que  souvent  uu  hotnme 
seul  est  l'appui  (i'un  Etat ,  et  que  sa  mort  en  est  la  ruine. 
Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  a  concouru  à  la  gloire  et  au 
bonheur  de  ce  prince,  nous  en   fait  comme  un  héros  à  part, 
et  lui  donne  un  caractère  si  singulier,  que  ce  serait  se  fati- 
guer inutilement  l'esprit  que  de  chercher  à  qui  le  comparer. 
On  verra  dans  tout  ce  que  nous  en  raconterons,  un  courage 
aussi  hardi  à  tenter  les  entreprises  les  plus  difficiles,  que 
ferme  et  intrépide  dans  les  périls;  une  capacité  qui  s'éten- 
dait à  tout  ;  pleine   de  ressources  contre   des    malheurs 
qui  paraissaient  inévitables,  et  féconde  en  expédients  pour 
réussir  dans  de  grands  desseins;  un  bonheur  rare  et  peut- 
être  sans  exemple,  puisque  de  vingt-deux  batailles  où  il  se 
trouva  en  personne  et  toujours  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  il 
en  fut  quitte  pour  une  seule  blessure  et  encore  assez  légère; 
les  troupes  qu'il  commandait  étaient  si  persuadées  que  leur 
liberté  et  leur  vie  étaient  attachées  au  succès  de  ses  desseins, 
que  jamais  prince  ne  s'est  vu  servi  avec  plus  d'ardeur  et  de 
fidélité.   Il  ne  manquait  à  tout  cela  que  la  ])iiissance  et  la 
force.  Les  armées  qu'il  matlait  eu  campagne  n'étaient  d'or- 
dinaire que  de  douze  à  quinze  mille  hommes,  et  avec  ce  peu 
de   monde,  il  vainquit  ou  contraignit  de  se  retirer  celles 
des    Turcs  qui  étaient  quelquefois  de  deux   cent  mille. 
Ainsi  il  est  de  doute  que  si  les  princes  de  l'Europe  avaient 
su  profiler  de  l'occasion  que  la  Providence  leur  offrait  en 
la   personne  de  ce  héros,  et  qu'ils  lui  eussent  fourni  les 
hommes  et  tous  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
porter  la  guerre  dans  le  cœur  de  la  Turquie,  il  ne  fût  venu 
à  bout  de  détruire  un  empire  si  fatal  au  monde  cbiélien. 
Mais  avant   de  venir   au  détail  de   ses  grandes  actions, 
il  est  à  propos,  pour  une  pleine  satisfaction  du  lecteur, 
de  dire  quelque  cbose  de  sa  patrie,  de  sa  naissance  ,  et  de 
toutes  les  aventures  de  sa  jeunesse. 
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L'Albanie  ancienne,  autrefois  province  de  l'Asie,  est  située 
à  rOceiclent  de  la  mer  Caspienne  ,  et  arrosée  par  le  fleuve 
Cirus  (|ui  se  jette  dans  cette  mer.  Depuis  tjue  les  Turcs  s'en 
sont  rendus  niaitres ,  elle  a  changé  de  nom,  et  n'est  plus 
connue  aujourd'hui  que  sous  celui  de  Quirie.  Les  peuples 
qui  occupaient  cette  contrée  en  ayant  été  chassés  par  les 
Tartares  ,  se  retirèrent  en  Grèce  vers  le  golfe  de  Venise  ,  et 
donnèrent  leur  nom  au  pays  où  ils  s'établirent,  comme  la 
France  a  tiré  le  sien  des  Francs ,  fondateurs  de  cette  monai-- 
chie.  Et  parce  que  ce  pays  était  alors  connu  sous  le  nom 
d'Epire,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  partie  de  la  basse 
Albanie,  de  là  est  venu  qu'on  lui  a  donné  indifl'éremment 
l'un  et  l'autre  de  ces  noms,  et  que  ceux  qui  l'habitent  ont 
été  appelles  tantôt  Albanais,  tantôt  Epirotes. 

Au  commencement  du  XV*"  siècle  elle  avait  pour  roi  Jean 
Castriot,  père  du  héros  dont  j'écris  l'histoire;  et  ce  fut 
vers  ce  temps-là  (en  1413)  qu'Amurat  II,  empereur  des 
Turcs,  entreprit  de  la  subjuguer  et  de  se  la  rendre  tribu- 
taire. Comme  il  avait  déjà  conquis  une  partie  de  la  Grèce, 
et  qu'il  se  trouvait  à  la  tète  d'une  armée  également  nom- 
breuse et  aguerrie ,  les  obstacles  qui  en  d'autres  conjonc- 
tures auraient  pu  l'arrêter,  furent  bientôt  surmontés.  En 
vain  le  roi  Jean  se  mit-il  en  devoir  de  lui  résister,  et  de 
soutenir  les  droits  de  sa  couronne,  il  fallut  céder  à  la  force_, 
et  accepter  la  paix  aux  conditions  qu'il  plut  à  Amurat  de 
lui  imposer.  La  plus  dure  de  toutes  fut  que  pour  caution  de 
sa  fidélité,  il  lui  donnerait  en  otage  quatre  fils  qu'il  avait 
eus  de  Veisave  son  épouse,  iille  du  roi  des  Triballiens  ; 
princesse  qui  joignait  à  la  splendeur  du  sang  une  beauté, 
une  sagesse,  et  un  courage  dignes  de  sa  naissance,  et  qui 
outre  les  princes  dont  j'ai  parlé ,  ayant  mis  encore  au 
monde  cinq  filles,  n'était  pas  moins  chère  à  son  époux 
par  la  nombreuse  postérité  qu'elle  lui  donnait  que  par  son 
propre  mérite.  Le  premier  de  ses  fds  se  nommait  Repose,  h* 
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second  Slanise,  le  troisième  Conslanlin,  et  enfin  le  dernier 
Georges,  le  plus  accompli  de  tous,  et  celui  dont  l'enlève- 
ment causa  plus  de  douleur  à  ses  parents.  A  peine  furent- 
ils  entre  les  mains  d'Amurat,  que  contre  la  parole  cfuii 
avait  donné  de  les  laisser  en  pleine  liberté  de  professer  la 
religion  chrétienne,  il  les  fît  circoncire  selon  l'usage  de  la 
loi  de  Mahomet.  La  coutume  étant  parmi  les  Turcs,  comme 
parmi  les  Juifs,  de  donner  un  nom  à  celui  qui  est  circoncis, 
Georges  fut  nommé  Scanderbeg  ou  Scander-Bey,  ce  qui 
veut  dire  Alexandre -Seigneur.  Jamais  nom  ne  convint 
mieux  à  celui  qui  le  portait,  ni  ne  fut  soutenu  par  de  plus 
grandes  actions.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  il  faisait 
de  nouveaux  progrès  dans  l'estime  et  dans  l'amitié  du  Sul- 
tan, et  il  est  vrai  que  rien  ne  lui  manquait  pour  se  conci- 
lier ces  sentiments.  11  avait  le  teint  fort  délicat  et  rehaussé 
d'un  beau  coloris,  les  yeux  aussi  doux  que  brillants  et 
pleins  de  feU;,  la  taille  belle,  l'air  noble,  l'humeur  enjouée, 
le  naturel  complaisant  et  flatteur;  avec  cela  une  conception 
vive  et  légère,  une  mémoire  heureuse,  une  facilité  rare 
pour  apprendre  tout  ce  qu'on  lui  enseignait;  et  sans  parler 
du  grec  qu'il  sut  bientôt  en  perfection ,  il  lui  coûta  si  peu 
d'entendre  et  de  parler  parfaitement  la  langue  turque, 
l'arabe,  l'italienne,  et  la  sclavone,  qu'on  eût  dit  que  des 
études  si  épineuses  ne  lui  tenaient  lieu  que  de  jeux  d'enfant. 
Rien  toutefois  ne  plaisait  davantage  à  Amurat,  ni  ne  lui 
donnait  plus  de  goût  pour  lui  que  les  dispositions  qu'il  fai- 
sait paraître  à  devenir  un  jour  un  grand  capitaine;  qualité 
que  ce  monarque  estimait  d'autant  plus,  que  c'était  celle 
où  il  se  piquait  d'exceller.  Il  trouvait  au  jeune  Albanais  une 
adresse  merveilleuse  pour  tous  les  exercices  militaires;,  à 
pied  ou  à  cheval ,  avec  Tépée  ou  avec  l'arc  et  les  flèches  ; 
une  constitution  robuste  et  propre  à  supporter  toutes  les 
fatigues  (le  la  guerre  ;  une  ardeur  pour  les  armes  qui  écla- 
tait en  toute  occasion  ,  ne  cessant  de  défier  les  jeunes  sei- 
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giieurs  turcs  limlôt  à  rosciime,  laiilôt  it  iJc»  joules  on  à  des 
louniois,  dont  il  reinpoi  (ait  toujours  le  prix.  Ajoutez  qu'é- 
tant venu  au  niondc  avec  la  ligure  d'une  épée  inanjuée  sur 
le  bras  droit,  ce  prodige  ne  pouvait  être  pris  que  |)our  un 
présage  certain  d'une  valeur  extraordinaire,  et  de  la  gloire 
qu'il  (levait  acquérir  dans  les  combats. 

Il  n  avait  pas  encore  alleiniràge  de  dix-buitans,  qu'Aniu- 
rat  pour  éprouver  son  courage,  ou  pour  en  tirer  (jucique 
service,  le  déclara  Sanjac  ,  premier  degré  d'honneur  mili- 
taire j)armi  les  Turcs  après  les  pachas  ,  et  lui  donna  le 
conimaïuicmenl  de  cinq  mille  chevaux  dans  Tune  de  ses  ar- 
mées qui  était  sur  les  conlins  de  l'Anatolic.  Scanderbeg  ne 
fut  pas  longtemps  sans  justifier  le  choix  que  le  Sultan  avait 
fait  de  lui  pour  un  emploi  si  honorable.  Toutes  les  nouvelles 
qui  venaient  de  l'armée  ne  parlaient  que  de  sa  bravoure  et 
de  ses  exploits;  et  comme  il  avait  l'esprit  doux  et  accorl,  ef. 
qu'il  ne  s'étudiait  pas  moins  à  se  faire  aimer  des  troupes 
par  des  manières  honnêtes  et  engageantes,  qu'à  gagner  leur 
estime  par  ses  belles  actions,  l'envie  ne  dérobait  rien  à  son 
mérite,  et  tout  le  monde  lui  rendait  témoignage  que  per- 
sonne n'avait  plus  contribué  que  lui  au  succès  de  cette 
guerre.  Amurat  ravi  de  ne  s'être  pas  trompé  dans  le  juge- 
ment qu'il  en  avait  porté,  crut  devoir  l'avancer  et  le  mettre 
à  la  lèle  d'une  armée  qu'il  envoyait  en  Asie,  pour  sou- 
mettre des  peuples  qui  s'étaient  révoltés,  et  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  L'affaire  eut  une  issue  plus  j)rompte  et 
plus  heureuse  qu'il  n'était  permis  de  l'attendre.  En  deux 
campagnes  Scanderbeg  battit  plusieurs  fois  les  rebelles,  et 
les  remit  sous  le  joug,  attaqua  quelques  princes  voisins  qui 
les  avaient  appuyés,  et  par  quantité  d'avantages  qu'il  rem- 
porta sur  ces  derniers,  et  les  places  qu'il  leur  prit,  donna 
une  étendue  considérable  aux  États  et  à  la  puissance  du 
Granti  Seigneur.  Les  drapeaux  et  toutes  les  riches  dépouilles 
des  ennciiiis  qu'il  rapporta  à  Andrinople,  et  la  niulliludc 


(les  prisonniers  qu'il  y  amena ,  ne  sen  ii-enl  ])as  moins  à 
établir  sa  lépulation  que  les  louanges  que  lui  (îonnw-ent 
les  ofljciers  qui  avaient  servi  sous  lui.  Amurat  et  toute  sa 
cour  en  témoignèrent  une  joie  extraordinaire,  el  ils  ne  pou- 
vaient assez  s'étonner  qu'il  sut  joindre  à  l'ardeur  d'un  jeune 
guerrier  toute  la  conduite  et  toute  l'habileté  des  plus  vieux 
capitaines.  Mais  c'est  que  dans  les  héros  le  mérite  n'attend 
rien  de  l'âge,  et  qu'ils  font  de  génie,  ce  que  les  autres  ne 
peuvent  avoir  appris  que  par  une  longue  expérience. 

Il  est  vrai  cependant  que  cette  expédition  si  glorieuse  fut 
suivie  peu  de  temps  après  d'une  aventure,  où  il  parait 
d'abord  que  le  courage  eut  plus  de  part  que  la  sagesse. 
Un  Scythe  qui  était  depuis  quelque  temps  à  Andrinople, 
homme  d'une  taille  de  géant,  et  qui  ne  cessait  de  vanter 
ses  beaux  faits  d'armes,  prit  occasion  d'une  assemblée 
publique  pour  délier  à  un  combat  singulier  ,  en  présence 
d'Amurat,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noblesse  autour  de  lui. 
L'espèce  de  combat  qu'il  proposa,  fut  que  les  deux  combat- 
tants entreraient  tout  nus  en  lice,  sans  autres  armes  qu'un 
poignard,  et  dans  un  espace  si  étroit  qu'il  n'y  eût  pas 
moyen  d'échapper  que  par  sa  valeur,  nulle  espérance  de 
salut  que  dans  la  victoire.  Il  ne  se  trouva  point  de  Turc  qui 
osât  accepter  le  défi^  quoiqu'Amurat  parût  le  souhaiter,  el 
qu'il  promît  une  grande  récompense  au  vainqueur.  Il  conve- 
nait moins  à  Scandej'beg  qu'à  tout  autre  de  tentei'  ce  hasard. 
Sa  naissance,  son  rang,  l'indécence  de  l'action,  et  quand 
elle  eût  dû  se  passer  avec  plus  de  modestie  et  de  bieiiséance, 
le  tort  qu'il  faisait  à  son  honneur  de  se  commellic  avec  un 
aventurier  plus  brutal  que  brave,  toutes  ces  considérations 
devaient  le  retenir.  Toutefois,  ou  piqué  d'indignation  de 
voir  qu'un  barbare  osât  braver  impunément  tant  de  gens 
de  cœur,  ou  par  complaisance  pour  le  Sultan  ,  el  pour  se 
ménager  sa  faveur,  sans  quoi  il  ne  pouvait  pas  os;pérer 
d'être  mis  en  [jossession  de  l'Allianic  après  ta  moil  du  roi 
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Jeaii  son  \mr,  à  peine  Amural  s'élail-il  expliqué  de  ses 
inleulions,  que  le  voilà  (out-à-couj)  qui  entre  en  champ  clos 
et  se  présente  au  combat,  au  i^rand  étonnemcnt  de  tout  le 
monde.  La  surprise  ne  fut  pas  moindre  lorsqu'on  le  vit  se 
lancer  sur  le  Scythe,  saisir  de  sa  main  gauche  avec  autant 
d'adresse  que  de  force  le  bras  droit  du  barbare  au  moment 
qu'il  en  allait  être  frappé,  et  en  même  temps  lui  planter 
lui-même  son  poignard  dans  la  gorge,  et  le  jeter  morl  à  ses 
pieds. 

Un  coup  si  hardi  et  si  heureux,  dont  Amural  avait  été 
témoin,  augmenta  tellement  la  bonne  opinion  qu'il  avait  du 
courage  de  ce  jeune  prince,  que  quelque  temps  après,  il  ne 
craignit  point  de  l'exposer  en  une  autre  occasion ,  plus  pé- 
rilleuse encore  que  cette  première,  mais  plus  noble  et  j)lus 
digne  de  lui.  Amurat  était  alors  en  Bilhinie,  où  Scander- 
beg  l'avait  suivi,  et  ce  fut  là  que  deux  cavaliers  persans, 
dont  le  premier  se  nommait  Jaïa  et  l'autre  Zampsa,  montés 
l'un  et  l'autre  sur  des  chevaux  de  prix,  et  vêtus  très-super- 
bement, vinrent  lui  offrir  leur  service.  «  Et  afin,  Seigneur, 
lui  dirent-ils,  que  vous  ne  délibériez  pas  d'accepter  nos 
offres ,  nous  ne  vous  demandons  cet  honneur  qu'après  que 
vous  nous  aurez  mis  à  l'épreuve,  en  nous  faisant  combattre 
avec  la  lance  ou  avec  l'épée,  contre  les  deux  plus  braves  et 
les  deux  plus  adroits  de  vos  guerriers.  »  Amurat  jeta  les 
yeux  sur  Scanderbeg,  comme  si  c'eût  été  à  lui  de  sou- 
tenir la  gloire  des  armes  ottomanes ,  et  l'invita  d'entrer  en 
lice  avec  l'un  des  deux  persans.  Scanderbeg,  ravi  de  cette 
distinction,  demanda  à  les  combattre  tous  deux.  On  fut 
quelque  temps  sans  vouloir  entendre  sa  demande;  mais  à 
force  d'instances  et  de  prières,  il  obtint  ce  qu'il  souhaitait, 
à  condition  toutefois  que  les  persans  ne  l'attaqueraient  que 
séparément  et  un  à  un,  à  quoi  ils  consentirent.  Jaïa  s'étant 
présenté  le  premier,  les  deux  champions  poussèrent  l'un 
contre  l'autre,  mais  sans  effet.  Le  Persan  avait  enfoncé  sa 
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lance  dans  le  bouclier  de  TAlbanais,  et  comme  il  s'efîorçail 
de  le  désarçonner  et  de  le  renverser  de  cheval,  le  bois  de 
la  lance  se  rompit;  Scanderbeg,  de  son  côté,  qui  ne  visait 
qu'à  la  tête ,  ayant  manqué  son  coup,  tous  deux  après  ce 
choc  tournèrent  bride  pour  revenir  l'un  sur  l'autre  le  cime- 
terre à  la  main.  Alors  Zampsa  oubliant  les  conditions  dont 
on  était  convenu,  courut  à  Scanderbeg  la  lance  en  arrêt. 
Scanderbeg  le  voyant  venir,  fondit  sur  lui  impétueusement, 
et  par  un  coup  de  lance  qu  il  lui  porta  à  la  gorge,  le  punit 
de  sa  perfidie.  A  peine  ce  premier  fut-il  jeté  par  terre, 
que  Jaïa  se  représenta  au  combat  avec  le  sabre.  La  victoire 
fut  un  peu  plus  disputée,  et  il  y  eut  plusieurs  coups  de 
part  et  d'autre  portés  inutilement.  Mais  enfin  Scanderbeg 
l'ayant  atteint  de  revers  à  l'épaule  droite  tout  auprès  du 
cou,  le  sabre  entra  si  avant  qu'il  le  fendit  en  deux  jus- 
qu'aux hanches.  Scanderbeg  victorieux  s'approcha  d'A mu- 
rat  avec  les  têtes  des  deux  persans  qu'on  portait  devant 
lui;  il  en  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  que  méritait  son 
triomphe,  et  qui  lui  firent  bien  sentir  quel  nouveau  degré 
d'estime  il  venait  d'acquérir. 

Il  se  trouva  depuis  avec  Amurat  aux  sièges  de  Nicomé- 
die,  de  Pnesse  et  d'Otrée,  et  il  n'y  en  eut  point  où  il  ne 
signalât  sa  valeur.  A  l'attaque  d'Otrée,  il  escalada  le  pre- 
mier la  muraille,  y  arbora  un  drapeau,  et  ensuite  sauta 
dans  la  ville  les  armes  à  la  main.  Une  hardiesse  si  déter- 
minée surprit  tellement  les  habitants,  qui  craignaient  peut- 
être  que  plusieurs  autres  ne  suivissent  son  exemple,  qu'ils 
demandèrent  sur  l'heure  à  capituler.  On  rapporte  la  même 
chose  d'Alexandre  le  Grand  lorsqu'il  assiégeait  la  capitale 
des  Oxydraques,  et  rien  n'est  plus  vanté  dans  son  histoire. 
Et  comme  l'action  de  Scanderbeg  ne  fut  ni  moins  hardie 
ni  moins  étonnante  que  celle  d'Alexandre,  il  semble  qu'on 
ne  pouvait  plus  sans  injustice  lui  en  refuser  le  nom. 

Jusqucs  là  n'ayant  eu  aflaire  qu'à  dos  infidèles,  il  avait 
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pour  iiiiisi  (lire,  làciic  la  biitlc  à  son  courage,  saus  être 
retenu  par  aucune  considération  qui  robligeàl  de  le  modé- 
rer. Mais  qunnd  il  fallut  conibaître  contre  des  Cliréliens, 
il  changea  de  condtiile.  i']levé  dans  le  sein  de  TKiïlise,  il 
avait  fait  paraître  dès  son  enfance  tant  de  zèle  et  d'atta- 
chement pour  sa  religion,  que  rien  ne  le  fil  |)ius  regretter 
des  Albanais  quand  ils  le  virent  partir  pour  Andrinople. 
Ils  craignaient  qu'étant  encore  dans  un  si  bas  âge,  on  ne 
lui  persuadât  aisément  de  changer  de  croyance  comme  de 
pays,  et  que  viviMU  parmi  des  Mahométans,  il  ne  prit  in- 
sensiblement Tesprit  et  les  maximes  de  leur  loi.  Dieu  tou- 
tefois en  disposa  autrement;  plus  sa  foi  était  contrainte, 
plus  elle  était  vive  et  animée;  plus  il  avançait  en  âge,  plus 
elle  se  forliiiait  ;  et  quand  il  piit  possession  du  ses  États, 
il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  gémissait  et  ne  pouvait  plus 
souffrir  de  n  être  pas  en  libet  té  de  la  professer  ouverte- 
ment. Dans  ces  dispositions  ,  cl  attaché  comme  il  Tétait  à 
la  foi  de  ses  pères,  rien  ne  pouvait  le  jeter  dans  de  plus 
grandes  perjdexités  que  d'avoir  à  faire  la  guerre  aux  Chré- 
tiens. Car  comment  les  vaincre  sans  répandre  leur  sang, 
et  comment  épargner  leur  sang  sans  exposer  l'honneur 
et  la  vie  des  troupes  qu'on  lui  avait  confiées?  Une  piété 
brute,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  et  peu  instruite  encore 
des  lois  de  l'Evangile,  lui  persuada  qu'il  pouvait  trouver 
un  tempérament  pour  concilier  les  devoirs  de  sa  conscience 
avec  les  intérêts  de  l'Etat  qu'il  servait;  et  suivant  les  règles 
qu'il  s'était  faites,  il  était  difllcile  d'imaginer  une  conduite 
plus  habile  que  celle  qu'il  tint.  Envoyé  donc  contre  les 
Chrétiens  tantôt  en  Grèce,  tantôt  en  Hongrie,  s'il  fallait  en 
venir  aux  mains,  il  priait  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'il 
se  laissât  trraisporler  à  l'ardeur  du  combat,  ne  voulant 
avoir  d'avantage  sur  eux  qu'autant  qu'il  était  nécessaire 
pour  conserver  la  réjtulation  de  son  parti,  sans  chercher  à 
les  exterminer.  Quand  il  les  trouvait  trop  aPiaiblis  pour  lui 
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résister,  il  faisait  naître  adroitement  quelque  incident  qui 
leur  laissât  le  temps  et  Toccasion  de  s'éloigner  ;  ou  si  cela 
ne  se  pouvait,  au  moins  se  contentait-il  de  les  faire  pri- 
sonniers, et  alors  il  n'oubliait  rien  pour  leur  rendre  leur 
captivité  plus  supportable,  et  pour  leur  faciliter  les  moyens 
de  s'en  tirer.  Souvent  même,  il  renonçait  à  une  victoire 
certaine  en  leur  faveur,  et  quoi  qu'il  fût  sûr  de  les  battre, 
il  se  jeltait  comme  par  hasard  dans  des  difficultés  où  il  ne 
pouvait  plus  sauver  son  armée  que  par  des  mouvements 
irréguliers,  mais  bien  entendus,  et  qui  ne  lui  faisaient  pas 
moins  d'honneur  qu'une  bataille  gagnée.  On  était  si  pré- 
venu à  son  avantage  que  personne  ne  s'apercevait  qu'il  y 
eût  du  dessein  en  toutes  ces  feintes;  et  un  combat  évité 
avec  cette  adresse  ou  une  retraite  bien  concertée  ne  l'accré- 
ditait pas  moins  parmi  les  Turcs,  que  la  défaite  entière 
de  l'armée  ennemie.  Les  Chrétiens,  le  voyant  si  éloigné  de 
l'emportement  et  de  la  fureur  des  autres  généraux  infidèles, 
ne  pouvaient  le  haïr;  et  quant  aux  troupes  qu'il  comman- 
dait, il  semblait  qu'il  cherchât  moins  leur  estime  qu'à  s'en 
faire  aimer.  Loin  de  tirer  à  lui  toute  la  gloire  d'un  heu- 
reux succès,  il  la  répandait  généreusement  sur  toute  l'ar- 
mée, et  particulièrement  sur  les  officiers.  Tout  ce  qu'il 
avait  remarqué  en  eux  de  valeur  et  de  conduite,  il  était  le 
premier  à  le  publier  et  à  le  faire  valoir,  et  ne  manquait 
jamais  d'en  informer  la  Porte.  Quant  aux  dépouilles  des 
ennemis,  il  ne  voulait  y  avoir  de  part  que  pour  les  distri- 
buer aux  soldats,  et  leur  adoucir  les  fatigues  de  la  guerre 
en  leur  faisant  goûter  les  fruits  de  la  victoire.  Avec  tant 
d'honneur,  de  probité  et  de  religion ,  il  y  avait  lieu  d'at- 
tendre de  la  Providence  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  le  tirer 
de  la  servitude  des  Turcs,  pour  le  rapprocher  du  trône  de 
ses  ancêtres  ou  l'y  établir. 

FI  s'en  présenta  bientôt  une  occasion,  dont  toutefois  l'am- 
bition et  la  perfidie  d'Amurat  rcmpêchèrent  de  profiler.  Le 
se.  2 
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roi  Jeun  son  père  élant  iiiorl  à  Croïa  (I43;2),  Amuial  dépê- 
cha Sebiilie  riin  de  ses  meilleurs  ca|)ilaines  avec  un  corps 
d'armée  pour  se  rendre  maître  de  celle  ))lacc,  et  de  toute 
l'Albanie.  Il  ne  lut  j)as  dilïicile  à  Sebalie  d'exécuter  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  ou  parce  que  les  villes  d'Albanie 
manquaient  de  troupes  et  de  munitions  ,  ou  parce  (|ue  les 
peuples  voyant  les  quatre  lils  de  leur  roi  entre  les  mains  de 
l'empereur  lurc^  craignaient  avec  raison  qu'il  ne  se  ven- 
geât sur  ces  jeunes  princes  de  l'opposition  qu'il  trouverait 
à  ses  desseins,  et  ne  les  fit  mourir.  Cette  précaution  néan- 
moins ne  leur  sauva  point  la  vie.  Amurat  qui  voulait  s'as- 
surer la  possession  des  Étals  qu'il  venait  d'envahir,  se 
délit  bientôt  des  trois  aînés  de  Scanderbeg,  par  des  voies  que 
les  historiens  ne  marquent  pas  bien  expressément ,  ne  fai- 
sant que  conjecturer  que  ce  fut  par  le  poison.  Il  n'aurait 
pas  plus  épargne  Scanderbeg  ([ue  ses  frères,  s'il  n'eût  craint 
que  la  mort  d'un  homme  qui  avait  l'estime  et  le  cœur  de 
toutes  les  troupes,  ne  causât  quelque  sédition;  joint  à  cela 
qu'il  le  jugeait  irès-nécessaire  à  ses  desseins  ,  et  seul  de 
tous  ses  généraux  capable  de  faire  les  conquêtes  qu'il  pro- 
jetait. Il  ne  laissait  pas  de  se  défier  de  lui,  et  pour  sonder 
ses  dispositions  et  ce  qu'il  avait  dans  l'àme,  il  voulut  l'en- 
tretenir en  particulier.  Après  quelques  préambules  de  con- 
doléance sur  la  mort  de  son  père  et  de  ses  frères  dont  il 
affectait  de  paraître  fort  touché,  il  lui  dit  que  pour  lui,  s'il 
était  las  de  se  voir  dans  un  étal  de  dépendance  et  de  sujé- 
tion, il  lui  offrait  ou  de  le  mettre  sur-le-champ  en  pos- 
session du  royaume  de  son  père  ,  ou  de  lui  laisser  en 
souveraineté  quelque  province  de  son  empire,  plus  opulenle 
et  d'une  plus  grande  étendue  que  l'Albanie;  qu'il  était  vrai 
cependant  qu'il  aurait  fort  souhaité  qu'il  demeurât  encore 
quelque  temps  à  son  service  ,  pour  l'aider  à  se  retirer 
avec  honneur  et  avec  succès  des  entreprises  où  il  était  en- 
gagé ;  qu'au  reste  il  pouvait  s'assurer  que  tant  (\\i'\\  serait 
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auprès  de  lui,  il  ne  hii  manquerait  rien  de  loul  ce  qui  peut 
rendre  la  fortune  d'un  pnriiculier  heureuse  et  éclalanle. 
Scanderbeg,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démêler  rartifice  de 
ce  discours,  ne  s'étudia  de  son  côté  qu'à  rendre  le  change 
à  Amurat,  et  à  bien  dissimuler  ses  sentiments.  Feignant 
donc  d'être  persuadé  de  la  vérité  des  paroles  du  Sultan  et 
touché  de  ses  bontés,  il  lui  répondit  avec  une  sincérité 
apparente ,  qu'il  retrouvait  en  lui  son  père  et  ses  frères,  et 
que  tant  qu'il  lui  ferait  l'honneur  de  le  tenir  près  de  sa 
personne,  il  s'estimerait  plus  heureux  mille  fois  que  de  se 
voir  rétabli  dans  sa  patrie  et  de  posséder  un  royaume  ;  qu'il 
acceptait  avec  joie  et  avec  toute  la  reconnaissance  possible 
les  offres  qu'il  lui  faisait  de  demeurer  à  sa  cour  et  de  servir 
dans  ses  armées;  que  sa  jeunesse,  qui  fournirait  sans  peine 
aux  travaux  et  aux  fatigues  delà  guerre,  ne  lui  permettait 
pas  encore  de  se  charger  du  gouvernement  d'un  État;  qu'il 
estimait  la  royauté,  mais  qu'il  la  compterait  pour  rien  s'il 
ne  la  devait  qu'à  la  naissance  ou  à  la  faveur,  et  qu'il  vou- 
lait s'en  rendre  digne  par  toutes  les  voies  d'honneur,  qui 
pouvaient  y  conduire.  «  Ne  pensez  donc,  Seigneur_,  ajouta- 
»t-il,  qu'à  m'ouvrir  le  champ  de  la  gloire,  envoyez-moi 
»  contre  vos  ennemis,  et  qu'après  les  victoires  que  j'espère 
»  remporter  sous  vos  auspices ,  je  puisse  obtenir  de  votre 
»  estime  ce  que  vous  voudriez  que  je  reçusse  dès  à  présent 
«dcjvotre  générosité.  » 

Cette  réponse,  quoiqu'au  dehors  pleine  de  candeur  et  de 
bonne  foi ,  ne  put  guérir  les  défiances  d'Amurat.  Toutefois 
il  prit  Scanderbeg  au  mot,  et  soit  qu'il  le  jugeât  plus  propre 
qu'un  autre  pour  une  prompte  exécution  du  dessein  qu'il 
méditait,  ou  qu'il  crût  que  continuant  de  s'exposer  comme 
il'j faisait  aux  plus  grands  périls  de  la  guerre,  il  y  demeu- 
rerait à  la  fin,  et  que  la  mort  qu'il  bravait  en  toute  occasion 
le  punirait  de  son  audace,  il  lui  donna  le  commandement 
de  l'armée  qu'il  envoyait  contre  le  Despote  (ou  seigneur) 
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(le  Servie.  Scanilerbeg  craignaiU  de  loililier  les  soupçons 
du  Sultan,  cessa  de  ménager  les  chréliens,  et  poussa  la 
guerre  contre  eux  avec  toute  la  vigueur  que  son  courage 
lui  inspirait.  Il  n'y  avait  point  de  campagne  qu'il  ne  rem- 
portât de  grands  avantages,  et  ne  revînt  chargé  de  leurs 
dépouilles.  Une  dernière  expédition  lui  acquit  plus  de 
gloire  que  toutes  les  précédentes.  Ayant  joint  le  Despote 
qui  avait  rassemblé  toutes  ses  forces,  il  le  défit  en  bataille 
rangée  ,  et  le  contraignit  d'abandonner  son  pays  qui  lui 
fut  enlevé  par  cette  victoire,  et  soumis  à  la  puissance  du 
Turc. 

Ce  qui  devait  dissiper  les  ombrages  d'Amurat  ne  fit  que 
les  augmenter.  Plus  il  lirait  d'utilité  des  services  d'un  si 
grand  guerrier,  plus  il  avait  d'inquiétude  et  d'agitation, 
ne  pouvant  pas  s'ôter  de  l'espiit  qu'il  n'eût  des  desseins,  el 
que  pour  les  prévenir  il  fallait  au  plutôt  trouver  quelque 
moyen  de  se  défaire  de  lui.  Celui  qu'il  imagina  fut  de  faire 
publier  des  joutes,  des  toui'nois,  et  des  combats  de  prix,  et 
d'y  inviter  tous  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour,  tant  turcs 
qu'étrangers.  Il  savait  que  Scanderbeg  ne  manquei'ait  pas 
d'étr'e  de  toutes  ces  parties  ,  et  que  son  courage  et  son 
adresse  lui  faisant  des  ennemis  de  tous  ses  concurrents, 
cela  donnerait  lieu  à  des  querelles  et  à  des  duels,  où  il 
pourr-ait  arriver  qu'il  périr-ait.  En  effet,  il  n'y  eut  presque 
point  de  prix  qu'il  ne  r'emportàt,  mais  aussi  point  de 
combat  particulier  dont  il  ne  sortît  victorieux.  Cependant 
faisant  réflexion  que  le  hasard  avait  toujours  quelque  part 
au  succès  de  ces  combats,  et  qu'il  ne  pouvait  en  accepter 
sans  mettre  sa  vie  en  péril  ;  sachant  d'ailleur's  que  l'envie 
commençait  à  se  déchaîner  contre  lui,  et  les  discours  malins 
que  la  jeunesse  de  la  cour,  jalouse  de  sa  gloire,  ne  cessait 
de  tenir  à  Amurat  ;  de  plus,  ne  pouvant  pas  ignorer  les 
dispositions  de  ce  prince  à  son  égard ,  et  sa  mauvaise  vo- 
lonté qui  se  découvrait  assez  dans  toutes  les  ruses  dont  il 
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se  servait  pour  le  perdre,  ces  considérations  le  détermi- 
nèrent enfin  à  s'affranchir  au  plutôt  d'une  servitude  qu'il 
trouvait  d'autant  plus  insupportable,  qu'elle  devenait  tous 
les  jours  plus  dangereuse. 

Rien  toutefois  ne  contribua  davantage  à  l'affermir  dans 
ce  dessein  que  les  pressantes  sollicitations  de  quelques  sei- 
gneurs albanais  qui  s'étaient  rendus  auprès  de  lui  depuis 
la  mort  du  roi  son  père.  Autant  de  fois  qu'ils  pouvaient  le 
joindre  en  particulier  et  lui  parler  avec  sûreté,  c'était  à  qui 
lui  représenterait  plus  vivement  la  misère  de  sa  patrie,  qui 
lui  tendait  les  mains,  et  le  conjurait  les  larmes  aux  yeux 
de  rompre  les  fers  dont  un  usurpateur  et  un  tyran  l'avait 
chargée;  que  la  religion  ,  plus  désolée  encore  que  la  patrie, 
ne  lui  demandait  pas  avec  moins  d'instance  un  prompt 
secours,  sans  quoi  elle  se  croyait  perdue  sans  ressource  , 
s'il  voulait  renoncer  lâchement  à  ses  droits,  et  les  laisser 
à  quelque  autre  de  la  nation,  qui,  entreprenant  par  un  gé- 
néreux effort  de  délivrer  l'Albanie  de  l'oppression  où  elle 
était,  se  rendrait  digne  du  trône  qu'il  semblait  abandonner. 
Où  était  l'honneur  de  son  sang  de  se  réduire  honteusement 
à  la  condition  d'esclave,  lorsqu'il  pouvait  regagner  une  cou- 
ronne qui  lui  appartenait ,  et  régner  en  grand  prince?  Où 
était  la  piété  d'un  chrétien  d'employer  au  service  des  plus 
grands  ennemis  de  la  foi  ,  le  courage  héroïque  et  tous  les 
dons  qu'il  avait  reçus  du  ciel ,  pour  faire  la  guerre  avec  au- 
tant d'éclat  que  de  succès?  Que  les  troupes  que  les  Turcs 
avaient  jetées  dans  le  pays^  n'étaient  pas  en  si  grand 
nombre  qu'on  ne  put  venir  à  bout  de  les  exterminer,  ou  à 
force  ouverte  ou  par  surprise;  que  sitôt  qu'il  se  montre- 
rait aux  Albanais  ,  on  se  rangerait  en  foule  sous  ses  en- 
seignes, et  qu'il  trouverait  autant  de  soldats  que  de  sujets; 
que  dans  les  dispositions  où  ils  étaient,  il  pouvait  compter 
sûrement  qu'il  n'y  en  avait  point  à  qui  la  paix  jointe  à  la 
servitude  ne  parûl  plus  fâcheuse  et  plus  dure  que  la  guerre 
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avec  la  liberté;  (juc  IViilreprisc  ,  pour  être  difficile,  n'était 
pas  impossible;  que  Dieu  ne  manquerait  pas  delà  favo- 
riser et  de  bénir  ses  armes;  qu'au  pis  aller  il  élail  toujours 
j)lus  digne  d'un  cœur  comme  le  sien  de  mourir  avec  hon- 
neur et  avec  estime  ,  (jue  de  vivre  dans  l'esclavage ,  et 
exposé  aux  reproches  de  tout  le  monde  chrétien. 

Toutes  ces  raisons  Taisaient  de  vives  impressions  sur  l'es- 
prit de  Scanderbeg  ;  mais  le  danger  qu'il  y  avait  que  quel- 
qu'un ne  le  trahît,  ou  par  indiscrétion  ou  par  des  vues 
d'intérêt,  l'obligeait  de  couvrir  son  dessein  d'une  profonde 
dissimulation;  et  de  peur  de  le  laisser  entrevoir,  il  priait 
ceux  qui  lui  tenaient  ces  discours,  de  considérer  combien 
il  était  hasardeux  d'entreprendre  de  secouer  le  joug  d'une 
puissance  aussi  formidable  que  celle  des  Turcs,  à  quoi  pour- 
raient aboutir  tous  les  mouvements  qu'on  ferait  pour  y  réus- 
sir, qu'à  irriter  Amurat,  qui  sous  prétexte  de  venger  cette 
rébellion  et  de  les  contenir  dans  leur  devoir,  n'épargnerait  ni 
leurs  biens  ni  leurs  vies;  que  jusque-là  sa  domination  avait 
été  assez  modérée  ,  et  que  s'il  arrivait  qu'elle  devînt  plus 
fâcheuse,  il  emploierait  tout  ce  qu'il  avait  de  crédit  auprès 
de  lui  pour  obtenir  qu'il  y  apportât  quelque  adoucissement. 
Ces  réponses  et  la  conduite  qu'il  tenait  ayant  mis  son  secret 
en  sûreté,  il  se  trouvait  plus  en  état  d'attendre  sans  impa- 
tience quelque  occasion  favorable  de  le  faire  éclore.  La  con- 
fidence qu'il  en  aurait  faite  à  un  petit  nombre  d'amis  ,  ou 
même  à  un  seul ,  l'aurait  tenu  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles ;  au  lieu  que  ne  l'ayant  confié  qu'à  lui-même  ,  rien 
ne  pouvait  troubler  sa  tranquillité. 

Il  en  était  là,  lorsque  le  Despote  de  Servie  ayant  assemblé 
bon  nombre  de  troupes  que  lui  fournirent  ses  voisins  et  ses 
alliés,  rentra  à  main  armée  dans  ses  Etats.  Il  se  présenta 
à  toutes  les  places  successivement ,  et  chassant  des  unes  la 
garnison  turque  qu'elles  avaient  reçue  ,  taillant  en  pièces 
celle  de  quelques  autres,  en  peu  de  temps  il  recouvra  tout 


son  pays.  Amural  n'eiil  pas  plutôt  appris  le  désavantage  de 
son  parti,  qu'il  résolut  d'aller  en  personne  reconquérir  celte 
province.  Il  y  marcha  à  la  tête  d'une  puissante  armég,  et 
à  peine  y  eut-il  mis  le  pied,  que  le  Despote,  qui  avait  trop 
peu  de  forces  pour  s'opposer  à  un  tel  ennemi,  quitta  la 
partie  et  se  réfugia  en  Hongrie.  Scanderbeg  était  à  la  suite 
du  Grand-Seigneur,  et  on  prétend  qu'il  ne  lui  fut  pas  d'un 
petit  secours,  tant  par  son  adresse  à  conduire  cette  entre- 
prise, que  par  la  connaissance  quil  avait  du  pays.  La  poli- 
tique demandait  qu'il  n'oubliï\t  rien  pour  persuader  Amural 
de  sa  fidélité,  ne  trouvant  pas  encore  lieu  d'exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  formé  de  se  délivrer  de  la  servitude  où 
ce  prince  le  tenait.  Mais  une  seconde  expédition  qu'il  fallut 
faire  en  Servie,  lui  en  fit  naître  l'occasion  qu'il  épiait  depuis 
si  longtemps  ,  et  dont  on  ne  peut  être  bien  instruit  sans  une 
courte  interruption  à  son  histoire. 

Le  Pape  Eugène  IV;,  ayant  fort  à  cœur  de  retirer  la  Ser- 
vie des  mains  des  Turcs  et  de  la  rendre  à  son  légitime 
souverain,  dépécha  Julien  Cesarini  cardinal  de  Saint-Ange 
à  Ladislas  roi  de  Hongrie  pour  le  porter  à  secourir  le  Des- 
pote, dont  les  intérêts  lui  paraissaient  inséparables  de  ceux 
de  la  religion.  Ladislas,  qui  était  duc  de  Lilhuanie  et  roi 
de  Pologne,  régnait  encore  en  Hongrie  où  il  avait  été  ap- 
|)elé  par  les  grands  du  pays  après  la  mort  d'Albert  d'Au- 
triche ,  roi  de  Hongrie  par  sa  femme  Elisabeth ,  et  outre 
cela  roi  des  Romains.  Ladislas  entra  généreusement  dans 
les  desseins  du  saint  Père,  excité  pv.r  le  zèle  qu'il  avait 
pour  la  défense  de  la  chrétienté,  et  par  l'honneur  qui  lui 
reviendrait  d'avoir  protégé  un  prince  son  voisin  contre  les 
infidèles.  Aussitôt  donc  qu'il  se  fût  déci  ?rc  pour  le  Despote, 
il  assembla  une  armée  de  .j.j,000  hommes  dont  il  donna  le 
commandement  à  .ïean  Corvin,  surnommé  Huniade,  Vaivode 
de  Transylvanie  ,  héros  chrétien  s'il  en  fut  jamais,  et  doni 
les  exploits  sont   d'aulant   plus  mémorables,  qu'ils  fiiieiil 
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tous  consacrés  par  sa  piélé  el  par  un  dévouemenl  entier 
aux  intérêts  de  la  religion.  Il  avait  déjà  batlu  plusieurs  fois 
les  généraux  d'Aniunit,  lorsqu'il  le  contraignit  lui-même 
de  se  retirer  de  devant  Belgrade,  après  un  siège  de  sept 
mois.  Depuis  il  fut  fait  gouverneur  de  Hongrie,  et  son  nom 
devint  si  redoutable  aux  Turcs,  que  les  enfants  même  de 
ces  inlidèles  ne  l'entendaient  prononcer  qu'avec  frayeur,  el 
l'appellaienl  communément  Jancus  Lain  ,  c'est-à-dire,  Jean 
le  scélérat,  ne  lui  donnant  ce  nom  odieux  que  parce  qu'ils 
le  regardaient  comme  le  plus  dangereux  ennemi  du  Maho- 
métisme.  Ce  fut  par  ses  soins  et  par  sa  vigilance  que  Ma- 
homet II,  successeur  d'Amurat,  échoua  comme  lui  devant 
Belgrade  en  1456,  et  ce  dernier  succès,  qui  sauva  la  Hon- 
grie de  l'invasion  et  de  la  tyrannie  des  infidèles,  ayant 
couronné  glorieusement  toutes  les  autres  victoires  d'Hu- 
niade  ,  il  mourut  la  même  année  à  Zemplen  le  10  de  décem- 
bre. Un  trait  remarquable  de  sa  piété,  c'est  qu'étant  au  lit 
de  la  mort,  il  ne  put  souffrir  qu'on  lui  apportât  chez  lui  le 
saint  viatique  ,  et  que  tout  faible  qu'il  était  et  presque 
agonisant,  il  voulut  l'aller  recevoir  dans  l'église,  alléguant 
que  c'était  le  moindre  honneur  qu'il  eût  pu  rendre  au  Roi 
des  rois.  Mahomet  parut  touché  sensiblement  de  sa  mort, 
moins  toutefois  par  affection  pour  lui ,  que  parce  qu'il  le 
regardait  comme  le  plus  grand  homme  qui  eût  jamais  porté 
les  armes,  ainsi  qu'il  le  déclara  plusieurs  fois,  et  qu'Hu- 
niade  n'étant  plus,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  trouver  de  tête 
assez  illustre  parmi  les  chrétiens  sur  qui  se  venger  de  l'af- 
front qu'il  avait  essuyé  devant  Belgrade. 

Au  premier  bruit  qui  se  répandit  que  Ladislas  prenait 
sous  sa  protection  le  Despote  de  Servie,  et  se  mettait  en 
devoir  de  le  rétablir,  Amurat  se  hâta  de  rassembler  ses 
tioupes,  et  en  ayant  formé  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  ,  il  la  fit  marcher  promptement  vers  la  Hongrie, 
sous  les  ordres  de  Scanderbeg  et  de  Carambei  ,  pacha  de 
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Romauie,  (1443).  Ils  entrèrent  d'abord  dans  la  Bulgarie, 
et  vinrent  camper  sur  la  rivière  de  Morave,  vis-à-vis  de 
larmée  chrétienne.  Scanderbeg,  qui  s'attendait  à  une  grande 
bataille,  crut  que  le  temps  était  venu  de  secouer  enfin  le 
joug  des  Turcs,  et  ne  songea  plus  qu'à  concerter  les  moyens 
d'exécuter  ce  dessein.  Après  y  avoir  travaillé  avec  toute 
l'adresse  et  toute  la  circonspection  que  demandait  le  péril 
où  il  s'exposait,  il  s'en  ouvrit  à  quelques-uns  de  ses  confi- 
dents, et  particulièrement  à  Amése,  son  neveu,  qui  par  sa 
valeur  et  par  ses  exploits  s'était  déjà  acquis  beaucoup  d'es- 
time parmi  les  troupes.  Il  leur  représenta  que  c'était  se 
flatter  de  fausses  espérances  de  croire  qu'Amurat  dût  se 
porter  de  lui-même  à  leur  remettre  le  royaume  d'Albanie, 
qu'un  barbare  et  un  tyran  comme  lui  ne  se  laisserait  jamais 
toucher  d'aucun  sentiment  de  justice,  soit  pour  restituer 
ce  qu'il  avait  usurpé,  ou  pour  récompenser  ceux  qui  le  ser- 
vaient au  prix  de  leur  sang  ;  que  rien  ne  sortirait  de  ses 
mains  que  ce  qu'on  en  arracherait  avec  violence;  que  dans 
la  dure  contrainte  où  on  les  tenait,  il  n'y  avait  point  à  déli- 
bérer pour  des  âmes  nobles ,  et  qu'il  fallait  sans  hésiter 
préférer  la  mort  à  une  telle  servitude;  qu'il  espérait  cepen- 
dant qu'après  les  mesures  qu'il  avait  prises,  et  dont  il  allait 
s'expliquer  à  eux_,  il  conduirait  cette  affaire  avec  autant  de 
sûreté,  qu'il  y  avait  de  gloire  et  de  bonheur  à  s'en  pro- 
mettre. Ensuite  il  leur  fit  en  peu  de  mots  le  plan  de  son 
dessein  :  que  les  armées  étant  si  proches  et  à  la  vue  l'une 
de  l'autre,  on  ne  pouvait  pas  douter  qu'il  n'y  eût  bientôt 
un  combat  général;  que  lorsque  l'action  serait  bien  enga- 
gée, lui  et  plusieurs  officiers  à  qui  il  avait  confié  son  secret, 
(ît  dont  il  était  bien  sûr,  commenceraient  à  mollir,  comme  ne 
pouvant  soutenir  les  efforts  de  l'ennemi  ;  et  ensuite  lâchant 
le  pied  ,  iraient  se  renverser  sur  le  corps  que  commandait 
le  pacha  ;  que  cette  défaite  apparente  ne  manquerait  pas  de 
jeter  la  terreur  ot  le  désordre  parmi  les  autres  troupes,  et 
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(rencoiirager  les  cluéliLMis  à  poursuivre  leur  jmiiile  ;  ([uc 
dans  le  trouble  où  se  trouverait  l'armée  ottomane^  il  se  sai- 
sirait d'un  secrétaire  d'Amurat  (jui  était  auprès  tlu  pacha, 
et  le  contraindrait  le  poignaid  à  la  gorge  d'écrire  des  lellres 
au  gouverneur  de  Croïa  ,  au  nom  d'Ainural,  et  scellées 
de  son  sceau,  par  lesquelles  il  serait  enjoint  à  ce  gouver- 
neur de  remettre  la  place  entre  les  mains  de  Scanderbeg, 
et  de  lui  en  céder  le  gouvernement. 

Tous  ces  projets  dépendaient  d'un  combat,  et  on  ne 
voyait  pas  que  le  pacha  fût  fort  disposé  à  le  tenter.  Ce  qui 
a  donné  lieu  de  croire  qu'il  y  avait  intelligence  entre 
îluniade  et  Scanderbeg ,  et  que  ce  ne  fut  que  pour  favori- 
ser les  desseins  de  ce  dernier  que  les  chrétiens  vinrent 
attaquer  les  Turcs,  quoique  fort  supérieurs  en  nombre. 
En  effet,  soit  qu'lluniade  agît  de  concert  avec  lui  ,  soit 
qu'il  craignît  que  l'armée  chrétienric  ne  s'affaiblit  par  la  dys- 
senterie  dont  plusieurs  soldats  mouraient,  il  passa  la  Mo- 
ravc  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes  ,  et  vint  fondre 
tout-à-coup  sur  les  infidèles.  La  surprise  d'une  attaque 
imprévue  leur  ôta  les  moyens  de  la  repousser  ou  de  la  sou- 
tenir. Mais  ce  qui  acheva  de  les  déconcerter  fut  de  voir 
Scanderbeg  plier  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  Quelle 
apparence  qu'un  homme  si  brave  et  si  expérimenté  reculât 
devant  l'ennemi,  à  moins  qu'il  ne  vît  clairement  que  de 
faire  une  plus  longue  résistance,  c'était  s'exposer  à  une 
entière  défaite?  Le  pacha  lui-même,  ou  frappé  de  cette 
terreur  comme  les  autres ,  ou  craignant  d'être  trahi  par 
Scanderbeg,  perdit  bientôt  courage,,  et  après  une  faible  dé- 
fense se  laissa  enfoncer  par  les  chrétiens.  En  peu  de  temps 
tous  les  rangs  furent  rompus,  et  ne  se  trouvant  personne 
qui  put  ou  qui  osât  les  rétablir  et  faire  tête  à  l'ennemi,  ils 
tournèrent  le  dos  et  prirent  la  fuite.  Ainsi  tout  le  combat 
se  réduisit  à  la  poursuite  et  au  massacre  des  fuyards  et  au 
pillage  du  camp.  Dans  le  trouble  cl  la  confusion  où  se  trou- 
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valent  les  inlldèies  ,  il  ne  lut  pas  liillicile  à  Scandei  beg  de 
joindre  le  secrétaire  d'Amurat  et  de  s'en  assurer.  L'ayant 
en  son  pouvoir,  il  lui  déclara  que  s'il  balançait  un  moment 
à  dresser  un  ordre  au  gouverneur  de  Croia  tel  qu'il  lui 
serait  dicté,  il  l'aliait  égorger.  Le  secrétaire  effrayé  de 
cette  menace ,  ne  se  fit  pas  presser  plus  longtemps  ;  mais 
la  crainte  lui  ayant  troublé  l'esprit,  une  précaution  lui 
échappa,  qui  était  de  tirer  parole  de  Scanderbeg  qu'après 
qu'il  l'aurait  satisfait,  il  lui  laisserait  la  vie.  L'ordre  étant 
expédié,  et  chargé  de  plusieurs  circonstances  qui  devaient 
ôler  au  gouverneur  de  Croïa  tout  sujet  de  s'en  défier,  Scan- 
derbeg fit  mourir  le  secrétaire  et  quelques  Turcs  qui  étaient 
avec  lui,  de  peur  qu'ils  n'informassent  la  Porte  de  ce  qu'il 
tramait^  et  qu'on  ne  prévînt  l'exécution  de  son  dessein  par 
des  avis  contraires. 

Après  cela,  Scanderbeg  jugeant  bien  qu'il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre ,  et  que  le  succès  de  son  entreprise 
dépendait  de  sa  diligence,  marcha  vers  l'Albanie  avec  trois 
cent  hommes  qui  avaient  quitté  le  parti  des  Turcs  pour 
s'attacher  à  lui  et  à  sa  fortune,  gens  d'élite  et  de  distinc- 
tion, et  presque  tous  Albanais  comme  lui. 

Au  septième  jour  de  sa  marche  se  trouvant  à  la  vue  et 
proche  de  la  Haule-Dibre,  il  ne  crut  pas  devoir  passer 
outre  sans  avoir  pris  auparavant  les  sûretés  nécessaires. 
De  toutes  les  villes  de  l'ancien  Etat  du  roi  son  père,  c'était 
la  première  qui  se  rencontrait  sur  sa  route,  et  qui  n'était 
éloignée  de  Croïa  que  d'environ  vingt  lieues  françaises. 
Et  comme  il  n'y  en  avait  point  qui  eût  paru  plus  affec- 
tionnée au  service  de  ses  princes ,  et  plus  ennemie  de  la 
domination  des  Turcs  ,  il  ne  pouvait  pas  douter  qu'il 
n'y  dût  être  bien  reçu.  Néanmoins  de  peur  de  se  commettre 
mal  à  propos,  il  se  contenta  de  mander  secrètement  les 
principaux  de  la  ville  pour  leur  faire  part  de  son  dessein, 
et  prendre  leurs  avis  sur  les  moyens  de  roxécufer.  Jainai'^ 
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iraiispoil  de  joie  ne  lui  plus  grand  que  celui  des  Dibiiens 
;i  la  vue  de  leur  prince.  Le  regret  qu'ils  avaient  eu  de  le 
voir  éloigné  et  comme  en  servitude,  l'éthit  de  son  nom,  et 
de  la  grande  réputation  qu'il  s'était  faite  par  les  armes, 
l'espérance  que  leur  donnait  son  retour  de  recouvrer  bien- 
tôt leur  liberté ,  et  de  se  relever  de  la  cruelle  oppression 
des  Turcs,  tout  cela  ne  leur  permettait  pas  de  se  modérer. 
Peu  contents  de  le  voir,  ils  voulaient  l'approcher  chacun  en 
particulier,  lui  baiser  les  mains,  lui  épancher  leur  cœur, 
lui  offrir  leur  service,  leurs  biens  et  tout  ce  qui  était  en 
leur  pouvoir.  Scanderbeg,  charmé  de  l'affection  qu'ils  lui 
témoignaient,  leur  enjoignit  d'abord  de  mettre  des  gardes 
partout,  pour  empêcher  que  personne  ne  pût  aller  à  Croïa 
donner  avis  de  son  arrivée.  Ensuite  il  régla  les  levées  qu'il 
voulait  qu'ils  fissent  pour  lui  aider  à  se  rendre  maître  de 
tout  le  pays.  Et  comme  ce  n'était  que  par  stratagème,  et 
non  à  force  ouverte  qu'il  prétendait  s'emparer  de  Croïa,  il 
se  contenta  qu'ils  lui  fournissent  sur  l'heure  trois  cents 
hommes  de  pied  qu'il  joignit  aux  trois  cents  chevaux  qui 
l'avaient  suivi ,  et  leur  donna  ordre  à  tous  de  s'aller  mettre 
en  embuscade  dans  des  bois  et  des  taillis  qui  étaient  aux 
environs  de  la  ville. 

Ensuite  il  partit  pour  se  rendre  lui-même  à  Croïa,  ac- 
compagné de  quelques-uns  de  ses  meilleurs  hommes,  tous 
en  équipage  de  voyageurs,  et  marchant  par  le  grand  che- 
min. A  quelque  distance  de  la  ville  il  envoya  devant  lui 
Amése  son  neveu,  comme  l'un  de  ses  domestiques  pour 
annoncer  sa  venue  au  gouverneur,  et  lui  faire  entendre 
qu'Amurat  l'ayant  pourvu  du  gouvernement  de  cette  place, 
il  venait  en  prendre  possession.  Amése,  qui  était  plein  d'es- 
l)rit  et  d'adresse,  se  présenta  au  gouverneur  en  qualité  de 
secrétaire  de  Scanderbeg  ;  et  par  son  langage  et  ses  manières 
sut  si  bien  se  contrefaire  et  se  donner  pour  un  Turc  naturel, 
que  tout  le  monde  y  fut  trompé.   Ainsi   quand  Scanderbeg 
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arriva,  le  gouverneur  bien  loin  de  paraître  surpris  et 
inquiet  de  le  voir,  le  reçut  avec  tous  les  honneurs  qui 
étaient  dûs  à  un  homme  envoyé  de  la  part  du  Grand-Sei- 
gneur, et  revêtu  de  son  autorité.  Il  ouvrit  ses  lettres,  et 
après  les  avoir  lues,  les  baisa  respectueusement,  selon  la 
coutume  des  Orientaux  qui  adorent  en  quelque  manière  les 
ordres  de  leurs  souverains,  et  déclara  Scanderbeg  gouver- 
neur de  Croia.  La  garnison  et  tous  les  corps  de  la  ville 
vinrent  le  saluer  et  lui  faire  leurs  compliments.  Quelque 
joie  qu'eussent  les  Croïens  de  le  revoir,  ils  ne  savaient 
encore  que  penser  d'un  tel  événement.  Ils  se  demandaient 
les  uns  aux  autres,  où  était  la  politique  d'Amurat  de  con- 
fier le  gouvernement  d'une  place  à  un  prince  à  qui  elle  ap- 
partenait, si  ce  n'était  pas  là  armer  son  droit  et  le  mettre 
en  état  de  le  faire  valoir  au  préjudice  de  ceux  mêmes  qui 
lui  en  fournissaient  l'occasion  et  les  moyens  ?  Scanderbeg 
ne  les  tint  pas  longtemps  en  suspens  ;  il  convoqua  les  chefs 
et  les  gens  les  plus  distingués  de  la  ville ,  et  leur  ayant 
exposé  en  peu  de  mots  par  quel  artifice  il  s'y  était  intro- 
duit, et  comment  il  prétendait  s'y  maintenir,  il  les  exhorta 
de  concourir  unanimement  à  l'exécution  d'une  entreprise  ou 
ils  n'étaient  pas  moins  intéressés  que  lui.  Tout  le  monde  s'y 
porta  avec  ardeur.  Le  mot  fut  donné  sous  main  à  la  plupart 
des  habitants  de  prendre  les  armes  et  de  se  joindre  aux 
troupes  de  Scanderbeg,  dès  qu'elles  paraîtraient.  La  nuit 
suivante  on  leur  ouvrit  une  porte  où  elles  entrèrent  les 
armes  à  la  main  ,  et  s'étant  mises  à  crier  liberté ,  à  l'heure 
même  la  bourgeoisie  se  rangea  sous  leurs  enseignes,  et 
tous  ensemble  firent  main  basse  sur  la  garnison.  On  com- 
mença par  les  sentinelles  et  par  les  corps  de  garde,  puis 
on  alla  tomber  sur  tous  ceux  qui  s'étaient  attroupés  ou 
qu'on  trouvait  séparés.  Le  gouverneur  fut  d'autant  moins 
épargné  qu'on  craignait  que  sa  présence  et  ses  discours 
n'inspirassent  plus  de  résolution  et  de  fermclé  aux  troupes 
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pour  se  dérendie.  Ces  malheureux  se  voyant  exposés  à  une 
telle  boueherie,  les  uns  couraient  aux  portes  de  la  ville  qu'ils 
trouvaient  fermées  et  bien  ij;ardées,  d'autres  se  sauvaient 
dans  les  lieux  les  plus  secrets  des  maisons  où  ils  étaient 
bientôt  relancés;  et  ne  sachant  plus  où  fuir,  il  fallait  enfin 
tendre  la  gorge  et  se  laisser  massacrer.  Il  y  en  eut  bon 
nombre  qui  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de  Scanderbeg,  pour 
implorer  sa  clémence  et  le  conjurer  de  leur  laisser  la  vie. 
Quelque  pitié  qu'il  eût  d'eux,  il  avait  peine  à  contenir  la 
fureur  de  ses  gens,  à  la  tète  desquels  il  marchait  le  cime- 
terre à  la  main,  excitant  leur  courage  par  son  exemple,  et 
le  réglant  parles  ordres.  Aussi  tout  acharnés  qu'ils  étaient 
au  massacre,  il  sut  s'en  faire  obéir.  On  remit  à  disputer  de 
ces  derniers  au  lendemain,  et  en  attendant  on  les  tint  sous 
bonne  gardedc  peur  qu'ils  ne  s'échappassent.  Le  jour  venu, 
Scanderbeg  leur  fit  signifier  et  publier  à  son  de  trompe  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  ,  qu'il  sauverait  la  vie  à  tous 
ceux  qui  voudraient  renoncer  au  mahométisme  et  embrasser 
la  foi  chrétienne  ;  promettant  de  plus  qu'on  pourvoirait  à 
leur  subsistance,  et  qu'ils  seraient  admis  aux  emplois  et 
aux  charges  de  l'État  comme  tous  les  autres  habitants  ;  que 
ceux  qui  refuseraient  de  subir  celte  juste  condition,  seraient 
regardés  comme  ennemis  ,  et  qu'on  userait  contre  eux  de 
tous  les  droits  les  plus  rigoureux  de  la  victoire.  Il  y  en  eut 
qui  acceptèrent  le  premier  parti  ,  mais  en  petit  nombre  ; 
tous  les  autres,  ou  par  attachement  à  leur  secte,  ou  par 
haine  du  christianisme,  à  la  première  proposition  qu'on 
leur  fit  de  changer  de  religion  prirent  la  fuite  ,  sans  autre 
espérance  que  de  différer  de  quelques  moments  un  supplice 
qu'ils  ne  pouvaient  éviter.  Scanderbeg  se  sentait  fort  porté 
à  leur  faire  grâce;  car  encore  qu'il  eut  été  élevé  dans  une 
cour  barbare  et  sanguinaire,  et  que  la  guerre  et  toutes  les 
cruautés  que  les  Turcs  ont  coutume  d'y  exercer  eussent  dû 
l'apprivoiser  à  voir  répandre  le  sang  humain,  toutefois  il 
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ne  pouvait  s'y  résoudre  ,  à  moins  que  d'y  élre  forcé  ou  par 
une  nécessité  pressante,  ou  par  l'exemple  des  ennemis,  pour 
leur  apprendrCj  par  de  justes  représailles,  à  épargner  ceux 
qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Considérant  donc  que  ces 
turcs  qui  demandaient  la  vie  ne  cesseraient  de  cabaler  et  de 
traverser  ses  desseins  s'il  leur  permettait  de  rester  dans  la 
ville;  que  s'il  les  renvoyait,  ils  se  serviraient  de  la  connais- 
sance qu'ils  avaient  de  la  place  et  du  pays  pour  en  faciliter 
l'entrée  aux  troupes  d'Amurat,  la  raison  d"élat  ne  lui  per- 
mit pas  d'écouter  sa  clémence,  et  il  fallut  abandonner  ce 
qu'il  y  avait  encore  d'infidèles  à  l'animosité  des  chrétiens. 
On  continua  donc  le  carnage  avec  la  même  furie  qu'on  avait 
commencé  pendant  la  nuit ,  tout  fut  sacrifié  à  la  défiance 
qu'on  avait  de  leurs  mauvaises  intentions. Ni  les  églises  où 
ils  se  réfugiaient  _,  ni  les  retraites  les  plus  enfoncées  des 
maisons  où  ils  se  cachaient ,  ne  purent  les  dérober  à  l'épée 
sanglante  des  vainqueurs  ,  hors  ceux  qui  se  tuèrent  eux- 
mêmes  ,  ou  par  désespoir  de  pouvoir  éviter  la  mort,  ou  par 
un  sentiment  de  fierté  et  de  vengeance ,  s'imaginant  que  de 
se  la  donner  de  leurs  propres  mains,  c'était  arracher  à  l'en- 
nemi une  partie  de  sa  victoire.  Quelque  ardeur  qu'on  eût 
à  les  poursuivre  et  à  les  massacrer,  il  ne  laissa  pas  de  s'en 
trouver  encore  plusieurs  qui  vinrent  de  rechef  se  jeter  aux 
pieds  de  Scanderbeg  et  lui  demander  \à  vie.  Ils  lui  repré- 
sentèrent que  quand  par  crainte  de  la  mort  ils  feraient  sem- 
blant de  se  soumettre  à  ses  ordres  et  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, ils  ne  pourraient  jamais  renoncer  intérieurement 
à  la  loi  de  leur  prophète;  que  la  religion  n'entrait  point 
dans  les  cœurs  de  vive  force ,  mais  par  voie  de  douceur  et 
de  persuasion  ;  qu'ils  le  priaient  de  considérer  que  tant  de 
musulmans  sacrifiés  déjà  aux  mânes  de  son  père  et  de  ses 
frères  les  avaient  sulfisammenl  vengés,  et  qu'une  conquête 
aussi  éclatante  que  celle  qu'il  venait  de  faire^  tirerait  un 
nouveau  lustre  d'une  aciion  de  clémence  (|ui  l'aurait  accom- 
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pagiiée.  Scunderbeg  se  seulil  ému  de  compassion,  et,  quoi- 
qu'il vît  bien  qu'il  n'avait  pas  trop  de  sûreté  à  leur  accorder 
la  liberté  et  la  vie,  il  aima  mieux  hasarder  une  grâce  aux 
dépens  de  son  repos,  que  de  se  faire  autant  de  violence  qu'il 
le  fallait  pour  porter  les  choses  à  la  dernière  rigueur.  Ils 
sortirent  donc  de  Croïa  pour  se  retirer  chacun  où  ils  pour- 
raient; mais  étant  tombés  entre  les  mains  des  chrétiens  du 
plat  pays  qui  avaient  pris  les  armes  au  premier  bruit  de 
l'arrivée  de  Scanderbeg,  ils  ne  jouirent  pas  longtemps  de  la 
grâce  qui  leur  avait  été  fai'^e,  et  il  y  en  eut  peu  qui  ne  trou- 
vassent hors  de  la  ville  le  triste  sort  qu'ils  croyaient  éviter 
en  la  quittant.  Après  qu'ils  furent  partis,  on  se  hâta  d'abolir 
tous  les  vestiges  de  la  domination  des  Turcs,  les  croissants 
furent  arrachés,  les  armes  d'Amurat  mises  en  pièces,  ses 
enseignes  déchirées  et  jetées  au  feu,  et  en  fort  peu  de  jours 
la  ville  reprit  la  forme  de  son  ancien  gouvernement,  les 
magistrats  leur  pouvoir,  la  justice  et  la  religion  leur  auto- 
rité. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  d'engager  les  autres  places  à 
imiter  l'exemple  de  la  capitale,  ce  qui  réussit  également 
par  les  soins  et  l'activité  de  Scanderbeg,  et  par  l'ardeur  des 
peuples  à  seconder  ses  desseins.  Les  courriers  et  les  ordres 
qu'il  expédia  s'étant  répandus  dans  le  pays  avec  la  nouvelle 
de  la  réduction  de  Croïa  sous  son  obéissance,  les  villes  sans 
garnison  se  déclarèrent  hautement  pour  lui  ;  celles  qui  en 
avaient  prirent  les  armes,  et  excepté  trois  ou  quatre  où  les 
Turcs  étaient  les  plus  forts,  toutes  les  autres  firent  main 
basse  sur  eux,  ou  les  contraignirent  de  se  retirer.  La  no- 
blesse et  tous  les  grands  du  pays,  parmi  lesquels  il  y  en 
avait  plusieurs  qui  étaient  ou  parents  ou  alliés  de  Scander- 
beg, se  rendaient  à  toute  heure  auprès  de  lui  pour  recon- 
naître son  autorité  et  lui  faire  offre  de  leur  service.  Tous 
les  jours  il  lui  arrivait  des  troupes  que  diverses  villes  ou 
quelques  seigneurs  particuliers  avaient  levées  à  lf»urs  frais; 
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cl  après  eu  avoir  fail  la  revue  et  le  déuombremenl,  il  forma 
un  corps  d'armée  de  douze  à  treize  mille  hommes,  cavalerie 
et  infanterie.  Il  reçut  quantité  de  présents  de  tous  les  Étals 
voisins  de  l'Albanie,  les  uns  en  argent,  les  autres  eu  muni- 
tions et  en  provisions  de  guerre,  dont  on  prévoyait  qu'il 
aurait  besoin  pour  achever  de  vaincre  ses  ennemis  et  pour 
affermir  sa  nouvelle  domination. 

Avec  ce  secours,  il  résolut  de  marcher  incessamment  à 
la  conquête  des  places  que  les  Turcs  occupaient  encore. 
Mais  avant  que  de  s'embarquer  dans  cette  entreprise,  il 
convoqua  les  chefs  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et  s'étant 
rendu  à  l'assemblée,  il  commença  d'abord  par  les  remercier 
du  zèle  qu'ils  faisaient  éclater  pour  son  service  et  pour  ses 
intérêts;  qu'il  reconnaissait  que  c'était  d'eux  qu'il  tenait 
son  royaume,  puisque  sans  leur  secours  il  lui  eût  été  im- 
possible de  les  recouvrer  :  qu'il  ne  leur  avait  point  fait 
prendre  les  armes ,  mais  qu'il  les  avait  trouvés  tous  armés 
pour  sa  querelle,  et  que  comme  fidèles  et  généreux  tuteurs 
nommés  parle  roi  son  père,  ils  avaient  soutenu  ses  droits, 
et  arraché  des  mains  des  infidèles  le  patrimoine  qui  lui 
appartenait,  pour  lui  en  faire  une  juste  restitution;  que 
pendant  qu'il  était  à  la  cour  d'Amurat,  loin  de  les  oublier 
il  ne  s'était  occupé  l'esprit  que  des  moyens  de  les  tirer  de 
la  misère  et  de  l'oppression  ;  que  quoiqu'il  eût  paru  alors 
insensible  à  leurs  maux,  et  peu  touché  des  plaintes  qu'ils 
venaient  lui  en  faire,  il  ne  laissait  pas  de  les  ressentir  très- 
vivement  :  mais  qu'étant  aussi  dangereux  pour  lui  d'en 
témoigner  quelque  compassion,  que  d'être  soupçonné  de 
songer  à  y  remédier,  il  avait  fallu  recourir  à  la  dissimu- 
lation, et  couvrir  du  voile  d'une  insensibilité  apparente, 
une  douleur  qui  lui  déchirait  l'âme;  qu'une  affaire  aussi 
hardie  et  aussi  périlleuse  que  celle  qu'il  avait  entreprise  ne 
pouvait  être  trop  cachée,  et  que  c'eût  été  jouer  à  se  perdre 
que  d'en  laisser  entrevoir  le  projet  avant  (|ue  d'en  venir  à 
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rpxéculioii;  (jue  la  surprise  el  h  défaite  de  ceux  qui  les 
tenaient  dans  les  fers  avait  été  le  fruit  de  son  secret;  mais 
qu'une  forme  résistance  à  tous  les  effets  de  leurs  armes 
devait  être  l'effet  d'un  courage  et  d'une  résolution  tels  que 
la  conjoncture  les  demandait;  qu'au  point  où  les  choses 
en  étaient  venues  il  fallait  y  aller  du  tout  pour  se  procurer 
une  pleine  sûreté,  ou  s'attendre  à  toutes  les  horreurs  d'une 
servitude  ou  d'une  mort  presque  aussi  cruelle  l'une  que 
l'autre;  qu'ils  n'avaient  plus  que  quelques  chaînes  à  rompre 
pour  se  tirer  du  danger,  et  que  les  places  qui  étaient  encore 
au  pouvoir  des  infidèles  se  réduisant  à  trois  ou  quatre, 
qu'on  pouvait  leur  enlever  en  peu  de  temps,  sa  pensée  était 
qu'il  fallait  y  travailler  sans  délai;  sur  quoi  il  leur  deman- 
dait leur  avis. 

L'assemblée  ayant  jugé  l'expédition  qu'il  proposait  aussi 
nécessaire  et  aussi  pressante  que  son  discours  leur  avait 
paru  touchant^  tous  opinèrent  comme  lui  qu'on  devait  en- 
treprendre incessamment  de  réduire  ces  places;  et  avant 
de  se  séparer,  il  fut  arrêté  qu'on  commencerait  par  le 
siège  de  Petrelle.  Elle  était  située  à  la  pointe  d'un  rocher 
fort  haut  et  fort  escarpé,  pleine  de  provisions  de  guerre  et 
débouche,  munie  d'une  bonne  garnison,  et  ainsi  en  état 
de  faire  une  longue  résistance.  L'ordre  fut  donné  d'abord 
à  trois  mille  chevaux  de  l'aller  investir,  et  ce  corps  était 
commandé  par  un  nommé  Moïse  Goléme,  Dibrien  de  na- 
tion, homme  hardi  et  courageux,  très-entendu  dans  le 
métier  des  armes,  et  qui  étant  venu  offrir  son  service  à 
Scanderbeg  peu  de  temps  après  qu'il  se  fut  rendu  maître 
de  Croïa,  lui  fut  depuis  d'un  grand  secours  pour  toutes  ses 
entreprises.  Scanderbeg  le  suivit  de  près  avec  tout  le  reste 
de  l'armée;  et,  s'élant  campé  aux  environs  de  la  ville,  il  fil 
sommer  le  gouverneur  de  se  rendie.  Il  est  vrai  que  ce  ne 
fut  point  tant  une  sommation  dans  les  formes  qu'une  négo- 
ciation, pour  laquelle  il  se  servit  d'un  homme  habile  et 
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intelligent,  qu'il  avait  amené  de  ïlongrie.  Cet  envoyé  signala 
tl'abord  son  adresse  dans  le  pourparler  qu'il  eut  avec  le 
gouverneur  ;  cl  comme  s'il  n'avait  point  eu  commission  de 
lui  proposer  de  se  rendre,  il  se  contenta  de  lui  taire  en- 
tendre que  la  bataille  qu  Amurat  venait  de  perdre  en  Hon- 
grie, et  la  guerre  que  continuaient  de  lui  faire  plusieurs 
princes  chrétiens,  le  tenaient  trop  en  alarme  pour  lui  per- 
mettre de  songer  à  secourir  l'Albanie;  que  cependant  le 
fameux  et  redoutable  Scanderbeg  était  aux  portes  de  la 
ville  avec  une  bonne  armée ,  bien  résolu  de  s'en  rendre 
maître  de  gré  ou  de  force  ;  qu'il  le  plaignait  lui  et  sa  garni- 
son s'ils  se  laissaient  emporter  d'assaut;  que  ce  qui  venait 
de  se  passer  à  Croïa  et  en  quelques  autres  villes ,  devait 
leur  avoir  appris  qu'il  n'y  avait  d'asile  pour  leurs  biens  et 
pour  leur  vie  qu'en  la  clémence  du  vainqueur,  et  que  c'était 
se  perdre  sans  ressource  que  de  s'en  fermer  tout  accès  par 
une  résistance  opiniâtre;  que  s'il  était  en  leur  place,  il  cé- 
derait sans  balancer  à  la  nécessité  du  temps  et  des  affaires; 
et  qu'en  cas  qu'ils  prissent  ce  parti,  qui  était  bien  le  meil- 
leur et  le  plus  sûr,  il  se  faisait  fort,  par  quelque  crédit 
qu'il  avait  auprès  du  prince  d'Albanie,  de  leur  obtenir  une 
bonne  composition.  Le  gouverneur,  qui  apparemment  n'es- 
timait pas  assez  l'honneur  dune  défense  généreuse  pour 
vouloir  l'acheter  au  prix  de  son  sang  ou  de  sa  liberté,  ou- 
vrit l'oreille  à  la  proposition  d'un  accommodement;  et  trou- 
vant les  officiers  de  la  garnison  aussi  disposés  que  lui  à  y 
entendre,  il  en  députa  quelques-uns  à  Scanderbeg  pour 
dresser  un  traité  avec  lui,  aux  conditions  qui  leur  étaient 
prescrites  et  lui  en  faire  jurer  l'observation.  Le  traité  signé 
de  part  et  d'autre,  la  place  fut  livrée  à  Scanderbeg,  et 
Moïse  détaché  avec  quelques  régiments  de  cavalerie  pour 
en  escorter  la  garnison  jusque  sur  les  confins  de  la  Tur- 
quie. Quoi  qu'on  ne  fût  pas  encore  au  cœur  de  l'hiver,  le 
froid  était  déjà  si  violent,  tant  par  les  neiges  dont  les  mon- 
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Uignes  du  pays  étaient  couvciies,  (|ue  par  les  vents  du  nord 
qui  s'étaient  levés,  que  les  corps  en  étaient  transis  et  tout 
engourdis.  Le  prince  toutefois,  bravant  les  injures  de  l'air 
ne  voulut  ni  entrer  dans  la  ville,  ni  permettre  qu'aucun 
y  entrât,  hors  la  garnison  qu'il  y  mit. 

Soit  (jue  les  fatigues  de  la  guerre  l'eussent  endurci,  soit 
que  cela  vint  de  la  force  de  son  tempéramment,  il  comptait 
pour  rien  la  rigueur  des  saisons,  combattait  toujours  le 
bras  nu,  hiver  et  été.  On  assure  que  depuis  son  arrivée  à 
Croïa  jusqu'à  l'entier  recouvrement  de  ses  Etats,  il  ne  dor- 
mait jamais  (jue  deux  heures  par  jour,  donnant  à  une  ac- 
tion continuelle  et  à  l'expédition  de  ses  affaires,  tout  le 
temps  qu'il  dérobait  au  somnieil.  Quelques-uns  voulaient 
que  ses  forces  lui  vinssent  de  la  grande  nourriture  qu'il 
prenait,  car  on  avait  observé  qu'il  mangeait  beaucoup  et 
buvait  à  proportion.  Mais  la  quantité  d'aliments  étant  plus 
capable  d'accabler  la  nature  que  de  la  fortifier,  il  est  vrai- 
semblable que  cette  vigueur  extraordinaire,  qui  le  distin- 
guait du  commun  des  hommes,  n'avait  point  d'autre  cause 
que  sa  bonne  constitution. 

L'exemple  du  chef  encouragea  les  troupes  à  souffrir  la 
fatigue  de  cette  expédition,  et  la  reddition  de  Petrelle  fut 
suivie  peu  de  jours  après  de  celle  de  Petralbe,  autre  place 
située  et  munie  à  peu  près  comme  la  première,  et  qui  se 
rendit  aux  mêmes  conditions.  De  là  on  marcha  à  Stelluse, 
où  l'armée  n'étant  arrivée  qu'au  soleil  couchant,  on  remit  au 
lendemain  à  l'attaquer  si  elle  entreprenait  de  se  défendre. 
Le  jour  suivant,  les  hérauts  qu'on  envoya  aux  assiégés  n'en 
rapportèrent  point  de  réponse  précise,  à  cause  de  la  mésin- 
telligence qu'il  y  avait  entre  les  ofïiciers  de  la  garnison;  les 
uns  étant  de  sentiment  qu'il  fallait  se  rendre  sur  l'heure, 
d'autres  du  nombre  desquels  était  le  gouverneur  nommé 
Desdrot,  qu'il  fallait  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
L'afïaire  fut  bientôt  décidée;  le  parti  des  premiers  se  trou- 
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vaut  le  plus  fort,  ils  se  saisirent  du  gouverneur  et  de  ceux 
(jui  étaient  du  même  avis  que  lui,  et  les  ayant  liés  etgarollés, 
ils  les  entraînèrent  hors  de  la  ville  et  les  amenèrent  à  Scan- 
derbeg.  Il  retint  ceux-ci  prisonniers,  et  pour  ceux  qui  les 
avait  livrés  et  qui,  se  sentant  coupables  de  félonie,  ne  ju- 
geaient pas  qu'il  y  eut  de  sûreté  pour  eux  de  retourner  en 
Turquie,  il  leur  permit  de  s'établir  à  Stelluse,  les  exhortant 
d'embrasser  le  christianisme  et  de  se  faire  baptiser,  à  quoi 
plusieurs  consentirent. 

Restait  une  dernière  place  plus  forte  et  plus  importante 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  qu'on  nommait  Sfeti- 
grade,  et  qui ,  en  langue  sclavone,  signifie  sainte  cité.  Elle 
était  au  sommet  d'une  montagne  fort  découverte,  de  même 
que  Stelluse,  mais  bien  mieux  fortifiée  et  plus  en  état  de 
soutenir  un  siège  par  le  nombre  et  le  courage  de  ceux  qui 
la  gardaient.  En  les  sommant  de  se  rendre,  on  ue  manqua 
pas  de  faire  connaître  ce  qui  était  arrivé  à  la  garnison  de 
Stelluse ,  dont  une  partie  qui  s'étaient  rendus  à  la  première 
sommation  avaient  été  comblés  de  biens  et  de  grâces;  ceux 
au  contraire  qui  s'étaient  obstinés  à  tenir  contre  une  puis- 
sance victorieuse,  et  qu'ils  voyaient  sous  leurs  murailles 
chargés  de  fers,  allaient  porter  la  peine  de  leur  opiniâtreté. 
En  effet,  on  avait  eu  soin  de  placer  Desdrot  et  les  autres 
prisonniers  en  un  lieu  où  ,ils  fussent  exposés  aux  yeux  de 
toute  la  ville.  Le  gouverneur  de  Sfetigrade,  se  trouvant 
partagé  entre  la  honte  d'une  lâche  reddition  et  la  crainte 
d'avoir  le  même  sort  que  celui  de  Stelluse  s'il  faisait  pa- 
raître trop  de  fermeté,  n'osa  dire  le  premier  son  avis, 
mais,  jetant  les  yeux  sur  les  olïiciers  de  la  garnison  dont 
la  plupart  étaient  présents  :  «  Que  pensez-vous  de  ceci,  leur 
»  dit-il,  braves  et  fidèles  guerriers,  et  quelle  réponse  jugez- 
»  vous  que  nous  devions  faire  à  l'ennemi?»  Alors  un  de 
•  eux  de  la  troupe  s'approcha  du  gouverneur ,  et  lui  adrcs- 
s;inl    la  parole  :    «  Seigneur,   puisque  vous  nous  estimés 
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»  braves  el  fidèles  guerriers,  el  que  nous  traitez  Scaudeijjeg 
»  d'ennemi,  voici,  s'éciia-l-il  en  montrant  son  épée,  qui 
»  répondra  pour  nous  tous.  Qu'il  approrlie  ce  lier  ennenii, 
»  mais  qu'il  sache  que  nous  l'alleiHlons  en  dignes  Mulsul- 
»  mans  les  armes  à  la  main  el  la  résolution  dans  le  cœur. 
^  Qu'élail-il  besoin  de  nous  proposer  l'exemple  des  garni- 
»  sons  de  Pelrelle  et  de  Stelluse?  Est-ce  de  nous  que  ces 
'•  hommes  timides  ont  pris  la  loi,  ou  serait-ce  d'eux  que 
»  nous  la  devrions  recevoir  ?  Une  lâcheté  qu'on  nous  cite^ 
»  et  qu'on  veut  nous  contraindre  d'imiter,  doit-elle  ébranler 
»  des  cœurs  aussi  fermes  et  aussi  généreux  que  les  nôtres? 
»  Je  veux  que  le  gouverneur  de  Stelluse  soit  sacrifié  sous 
»  nos  yeux  à  la  fureur  de  l'impitoyable  Albanais  ,  et  avec 
»  lui  tous  les  autres  prisonniers  ;  ne  pourra-t-on  leur  ôter 
•»  la  vie  sans  nous  la  faire  perdre,  et  les  coups  dont  on  les 
«  frappera  porteront-ils  jusqu'à  nous?  Qu'une  mort  cruelle 
■»  soit  le  prix  de  leur  courage  el  de  leur  fidélité,  cela  est 
»  triste,  et  je  les  plains;  mais  que  par  courage  ou  par  fidé- 
»  lité  ils  aient  bravé  toutes  les  horreurs  de  la  mort,  c'est 
»  une  gloire  que  nous  devons  leur  envier.»  Ensuite  se  tour- 
nant vers  le  héraut  de  Scanderbeg  :  «  Vas  donc,  ajouta-t-il, 
>  faire  entendre  à  ton  maître  qu'il  ne  sait  guère  à  qui  il  a 
»  affaire,  de  nous  attaquer  par  des  menaces  plutôt  que  par 
)»  les  armes  ;  qu'il  pourra  bien  nous  vaincre  si  le  ciel  est 
»  contre  nous,  mais  que  nous  ne  serons  jamais  en  son  pou- 
»  voir  qu'après  avoir  répandu  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
»  notre  sang  pour  repousser  tous  ses  efforts.  »  Il  fut  aisé  de 
juger  par  les  applaudissements  dont  ce  discours  fut  suivi , 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  d'officiers  présents,  étaient  de  l'avis 
de  celui  qui  avait  parlé,  et  résolus  comme  lui  de  vaincre  ou 
de  périr.  Le  gouverneur,  ravi  de  les  trouver  dans  ces  dis- 
positions, renvoya  sur-le-champ  le  héraut  de  Scanderbeg, 
loua  ses  officiers  du  généreux  parti  qu'ils  prenaient ,  et  leur 
assigna  à  chacun  leur  poste.   Mais  avant  de  les  congédier, 
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pour  leur  inspirer  encore  plus  de  résolulion  et  de  courage, 
il  leur  représenta  qu'Amurat  leur  saurait  d'autant  plus  de 
gréj  et  leur  tiendrait  plus  de  compte  de  leurs  services,  qu'ils 
seraient  les  seuls  de  toute  l'Albanie  qui  eussent  donné 
l'exemple  d'un  constant  et  fidèle  attachement  à  ses  intérêts; 
que  la  facilité  qu'il  y  avait  à  les  secourir  comme  étant  les 
plus  avancés  vers  la  Turquie,  leur  devait  faire  espérer  un 
secours  certain;  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'ennemi  sachant 
leur  résolution  osât  rien  entreprendre  contre  eux  pendant 
une  saison  si  rude;  mais  que  quand  il  le  ferait,  toujours  il 
était  hors  de  doute  que  ce  ne  pouvait  être  qu'à  sa  honte,  et 
que  bientôt  il  serait  contraint  de  se  désister  de  son  entre- 
prise, et  de  se  retirer.  Cette  conjecture,  qui  était  assez  bien 
fondée  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  une  précaution  que.  lui 
et  toute  la  garnison  crurent  fort  nécessaire,  qui  fut  d'ordon- 
ner à  tous  les  chrétiens  et  à  quelques  anciens  habitants  de 
la  ville  de  se  retirer  dans  les  faubourgs.  Par  là,  on  se  déli- 
vrait de  l'inquiétude  et  de  la  crainte  qu'on  avait  eue  que  les 
uns  par  zèle  pour  leur  religion,  les  autres  par  attachement 
pour  leur  prince  ne  favorisassent  le  dessein  des  assiégeants. 
Scanderbeg,  informé  de  lout  ce  qui  se  passait  dans  la 
ville,  et  traitant  de  rodomontade  ce  qu'on  lui  racontait  de 
l'officier  qui  avait  harangué  l'épée  à  la  main  ;  «  voilà,  dit-il, 
»  en  riant,  un  fort  brave  homme,  pourvu  que  ses  actions 
»  répondent  à  ses  paroles  ;  et  puisqu'il  envie  aux  prisonniers 
»  de  Stelluse  la  gloire  de  leur  mort,  il  peut  s'assurer  que 
»  dans  peu  de  temps  il  la  partagera  avec  eux.  »  Là-dessus 
ayant  fait  amener  devant  lui  ces  prisonniers,  il  leur  fit  pré- 
senter un  crucifix  ,  avec  menace  de  les  faire  mourir  sur 
l'heure,  s'ils  ne  l'adoraient  et  ne  consentaient  à  recevoir  le 
baptême.  Il  y  en  eut  qui  prirent  ce  parti  ;  Desdrot  et  quel- 
ques autres  qui  refusèrent  de  les  imiter  furent  tous  massa- 
crés. Scanderbeg  avait  cru  que  cet  exemple  de  sévérité 
intimiderait  la  garnison  de  Sfeligrade,  mais  n'ayant  fait  au 


coMlraire  que  radeniiir  dmis  la  résoluliuu  de  se  bien  dé- 
tendre par  la  crainte  qu'elle  eut  de  tomber  entre  ses  mains, 
il  tint  un  conseil  de  guerre,  où  il  mit  en  délibération  si  on 
;iltaquerait  la  place  ,  et  comment  on  s'y  prendrait.  Les  uns 
ingèrent  que  la  montagne  étant  toute  couverte  de  neige  et 
de  glace,  en  sorte  que  le  soldat  ne  pouvait  faire  un  pas  pour 
grimper  sans  que  le  pied  lui  glissât,  toutes  les  tentatives 
qu'on  ferait  alors  pour  emporter  la  place  seraient  inutiles, 
et  qu'il  en  fallait  remettre  le  siège  au  printemps.  D'autres 
étaient  de  sentiment  qu'on  l'assaillît  sur-le-champ,  et  qu'on 
poussât  cette  entreprise  avec  la  dernière  obstination  contre 
des  obstinés  :  que  des  guerriers  courageux  ne  devaient  pas, 
disaient-ils,  attendre  comme  des  oiseaux  la  douceur  d'une 
nouvelle  saison  pour  prendre  leur  essor ,  et  que  ce  serait 
donner  le  temps  à  Amurat  de  fortifier  et  de  munir  celte  place 
pour  s'en  assurer  la  possession.  Moïse  prit  un  milieu  entre 
ces  deux  extrémités,  il  crut  qu'il  ne  fallait  ni  l'assaillir  ni 
la  quitter,  mais  seulement  la  tenir  bloquée,  en  sorte  que 
rien  n'y  pût  entrer  ni  en  sortir.  Le  dernier  avis,  comme  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  de  tous  l'emporta,  et  celui  qui  en 
avait  fait  l'ouverture  fut  chargé  de  l'exécution  avec  5000 
chevaux  qu'on  lui  laissa.  Scanderbeg  reconduisit  à  Croïa  le 
reste  de  l'armée;  et  quoique  plusieurs  lui  conseillassent  de 
profiter  de  l'ardeur  des  soldats  pour  faire  une  irruption  dans 
le  pays  des  Turcs,  et  leur  enlever  quelque  place,  il  ne  put 
jamais  y  entendre.  Il  craignait  qu'une  plus  longue  fatigue 
jointe  aux  injures  de  l'air  ne  ruinât  entièrement  ses  troupes. 
Il  voulait  les  ménager  pour  les  employer  au  siège  de  Sfeti- 
grade  dès  le  commencement  du  printemps,  ne  jugeant  pas 
sa  puissance  bien  affermie,  tant  que  cette  place  demeurerait 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  D'ailleurs  ne  devait-il  pas 
s'attendre  qu' Amurat  n'épargnerait  rien  pour  réduire  l'Al- 
banie, et  s'il  n'avait  de  grandes  forces  à  lui  opposer,  que 
deviendrait-il  lui  et  tout  son  pays?  Mais  outre  cela  étant 
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pL'i'siiadé,  coniiiiL'  ii  s'en  déclara  j)ubi!(|iiomenl,  (\\h'  cv'aùl 
à  Dieu  qu'il  était  redevable  du  succès  de  son  entreprise,  et 
de  n'avoir  pas  mis  plus  d'un  mois  à  reconquérir  tous  ses 
États,  il  se  croyait  obligé  par  reconnaissance  de  rétablir  in- 
cessamment le  culte  divin  dans  toute  sa  première  splendeur. 
La  religion  cbrélienne  ,  quoique  tolérée  par  les  Turcs  , 
n'avait  pas  laissé  de  perdre,  sous  leur  domination,  sa  liberté 
et  son  lustre.  Pour  la  remettre  en  bonneur,  il  donna 
ordre  qu'on  se  disposât  à  célébrer  la  fête  de  Noël  qui  appro- 
chait, avec  toute  la  pompe  et  tout  l'appareil  qui  pouvait 
donner  au  christianisme  un  air  de  triomphe.  Le  jour  arrivé, 
la  célébration  fut  effectivement  des  plus  grandes  ;  et  ce  qui 
en  rehaussa  l'éclat ,  c'est  qu'Amése  son  neveu  et  plusieurs 
turcs,  ou  de  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  de  Hongrie,  ou 
de  ceux  qui  s'étaient  établis  à  Croïa,  abjurèrent  le  maho- 
métisme,  et  furent  baptisés  en  ce  saint  jour. 

Tandis  que  tout  était  dans  la  joie,  un  courrier  dépêché 
par  Moïse  vint  donner  avis  qu'il  courait  fortune  d'être  atta- 
qué par  un  gros  parti  des  ennemis;  et  voici  ce  qui  avait 
causé  cette  alarme.  Les  garnisons  des  places  rendues  s'étant 
rassemblées  auprès  d'Alchire,  ville  de  la  Macédoine,  qui 
était,  comme  toute  cette  province,  sous  l'obéissance  du  sul- 
tan, avaient  été  jointes  par  quantités  d'autres  turcs  répan- 
dus dans  les  montagnes,  et  par  des  renforts  qui  leur  étaient 
venus  de  divers  lieux  de  la  frontière.  Tous  ensemble  parais- 
saient se  disposer  à  une  expédition  considérable;  et  Scan- 
derbeg  en  prévit  d'abord  tout  le  danger.  Car  si  Moïse  était 
obligé  de  marcher  à  eux,  il  remettait  Sfeligrade  en  liberté 
par  son  éloignement;  que  s'il  les  attendait  auprès  de  la 
place,  il  était  à  craindre  que  se  trouvant  enfermé  entre  les 
troupes  qui  tenaient  la  campagne,,  et  la  garnison  de  la  ville, 
il  n'eût  de  la  peine  à  se  bien  démêler  d'un  tel  embarras.  Le 
prince  était  à  table  quand  il  reçut  cette   nouvelle,   cl  à 


riieure  même  étant  monté  à  cheval  a\tc  quclijues  btiigneiirs 
de  sa  cour,  et  environ  cent  cavaliers  de  la  garnison  de  la 
ville,  il  courut  au  secours  de  Moïse.  Sa  présence  calma 
d'abord  Tinquiétude  qu'avaient  les  troupes  de  l'approche  de 
l'ennemi.  Les  Turcs  eux-mêmes  ne  furent  pas  plutôt  aver- 
tis qu'il  était  arrivé  au  camp,  à  dessein  de  les  aller  cher- 
cher, qu'ils  se  débandèrent^  et  se  retirèrent  en  désordre 
dans  les  premières  places  qu'ils  purent  gagner.  Scanderbeg 
indigné  que  par  celte  retraite  honteuse  et  précipitée,  ils  lui 
eussent  déiobé  l'honneur  d'une  victoire  qu'il  se  promettait, 
détacha  mille  chevaux  du  camp  de  Moïse,  avec  lesquels  il 
til  une  soudaine  irruption  dans  la  Macédoine.  N'y  trouvant 
point  d'ennemis  à  combattre,  il  pilla  et  ravagea  le  plat  pays, 
et  lit  un  butin  si  considérable,  que  sans  autres  provisions, 
il  y  eut  de  quoi  fournir  abondamment  à  la  subsistance  du 
camp  tout  le  reste  de  l'hiver. 

Le  bruit  de  la  révolution  qui  venait  de  se  faire  en  Alba- 
nie était  déjà  trop  lépandu  dans  le  monde,  pour  n'être  pas 
parvenu  jusqu'à  la  cour  d'Amurat.  Peu  de  jours  après  la 
retraite  de  Scanderbeg,  on  avait  découvert  les  artifices  dont 
il  s'était  servi  pour  faire  réussir  son  entreprise  :  la  bataille 
perdue  à  dessein ,  les  lettres  au  gouverneur  de  Croïa  extor- 
quées au  secrétaire  de  la  cour,  le  meurtre  de  ce  ministre, 
de  peur  qu'il  ne  donnât  de  trop  prompts  avis  d'un  tel  atten- 
tat; et  toutes  ces  choses  ayant  été  rapportées  au  Sultan,  lui 
causaient  un  violent  dépit.  Mais  quand  il  apprit  le  soulè- 
vement général  de  l'Albanie,  et  qu'à  l'exception  d'une  seule 
place  qu'il  serait  même  difficile  de  sauver,  tout  avait  secoué 
le  joug  de  sa  domination,  il  tomba  dans  un  trouble  et  dans 
une  agitation  d'esprit  à  ne  savoir  quel  parti  prendre.  D'un 
côté,  il  voyait  l'avantage  que  les  chrétiens  venaient  de  rem- 
porter sur  lui  en  Hongrie,  et  de  quelle  importance  il  était 
pour  ses  intérêts  et  pour  l'honneur  de  ses  armes  d'empêcher 
qu'ils  ne  rétablissent  le  Despote  de  Servie;  d'autre  part, 
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connaissanl  par  expérience  le  courage  el  la  vigueur  de  Scait- 
derbeg,  son  génie  pour  la  guerre ,  combien  ses  sujets  lui 
seraient  dévoués,  il  craignit  que  s'il  ne  se  hâtait  d'employer 
contre  lui  toutes  ses  forces  pour  l'écraser,  il  ne  trouvât  bien- 
tôt en  sa  personne  un  ennemi  capable  de  lui  donner  bien  de 
l'occupation.  Tantôt  il  se  déterminait  à  faire  des  proposi- 
tions d'accommodement  à  Ladislas  et  à  Huniade  pour  se 
mettre  en  liberté  de  se  venger  avec  éclat  de  l'audace  et  de 
la  perfidie  de  l'Albanais;  peu  de  temps  après,  il  en  revenait 
à  pousser  vivement  la  guerre  de  Hongrie,  ne  pouvant  souf- 
frir qu'il  fût  dit  dans  le  monde  qu'une  aussi  faible  diversion 
que  celle  d'une  province  soulevée,  l'eût  empêché  de  mar- 
cher d'un  pas  égal  à  l'exécution  d'un  dessein  sur  lequel 
toute  l'Europe  avait  les  yeux.  Son  conseil  ne  l'aidait  pas 
à  le  retirer  de  ses  irrésolutions,  parce  qu'il  y  trouvait  autant 
de  diversité  de  pensées  et  de  sentiments  qu'il  en  avait  lui- 
même  dans  Tespril.  Cependant  après  avoir  balancé  long- 
temps les  opinions  des  uns  et  des  autres,  soit  que  celles  qui 
allaient  à  terminer  les  affaires  de  Hongrie  par  un  prompt 
accommodement  lui  parussent  avoir  plus  de  poids  que  les 
contraires,  soit  que  l'animosité  qu'il  avait  contre  Scander- 
beg  et  une  vive  impatience  de  lui  faire  porter  la  peine  de 
sa  rébellion,  le  déterminassent  à  prendre  ce  parti,  il  nomma 
des  députés  pour  aller  en  Hongrie  demander  de  sa  part  aux 
princes  confédérés  une  trêve  de  dix  ans,  moyennant  quoi  il 
leur  rendrait  la  Mésie,  qui  était  une  province  annexée  alors 
à  la  Servie,  et  en  retirerait  ses  troupes.  Huniade,  qui  se 
trouvait  presque  seul  à  la  tête  des  affaires,  à  cause  que  la 
plupart  des  autres  princes  étaient  ou  absents  ou  malades, 
ne  crut  pas  devoir  rejeter  les  conditions  qu'on  lui  offrait,  ni 
même  en  différer  l'acceptation.  Le  traité  fut  signé  et  ratifié 
de  part  et  d'autre,  et  ensuite  porté  au  Sultan,  qui  d'aboi-d 
n'eut  pas  de  regret,  et  même  témoigna  de  la  joie  (pion  eût 
accepté  ses  offres.   Mais  ayant  appris  depuis  en  quel  élat 


élail  ramiée  chrétienne,  et  le  peu  (|iic  lui  eût  caùlé  une 
victoire  contre  des  ennemis  qui  à  peine  eussent  osé  entre- 
prendre de  la  disputer,  tant  ils  étaient  ou  diminués  par  la 
multitude  des  morts  ,  ou  all'aiblis  et  abattus  par  la  maladie, 
on  dit  qu'il  en  fut  si  outré  de  douleur  et  de  dépit,  que  les 
larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux  plusieurs  fois  ,  déplorant 
son  malheur  ,  et  ne  cessant  de  se  plaindre  qu'on  lui  eût 
laissé  ignorer  une  chose  dont  il  lui  était  si  important  d'être 
averti.  Il  est  vrai  que  le  chagrin  qu'il  avait  de  cette  trêve 
précipitée  était  un  peu  adouci  par  la  liberté  qu'elle  lui  lais- 
sait de  décharger  sa  colère  sur  Scanderbeg.  Mais  comme  les 
chrétiens  étaient  toujours  en  armes,  ne  voulant  pas  les  quit- 
ter qu'après  que  le  Despote  serait  rétabli  dans  ses  Etals,  et 
que  d'ailleurs  la  rigueur  de  Thiver,  qui  fut  fort  long  et  rude 
cette  année,  ne  lui  permettait  pas  encore  de  rien  entre- 
prendre, Scanderbeg  eut  le  temps  de  se  mettre  en  état  de  le 
bien  recevoir,  et  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  toute  l'Albanie. 
Il  avait  déjà  rétabli  la  magistrature  et  la  police,  et  remis 
l'une  et  l'autre  sur  le  pied  de  l'ancien  gouvernement.  Tout 
était  en  bon  ordre  dans  les  villes  et  à  la  campagne;  il  ne  s'a- 
gissait plus  que  d'empêcher  que  la  tranquillité  dont  il  jouis- 
sait, ne  fût  troublée  par  les  entreprises  de  l'ennemi.  Il  leva 
d'abord  6000  hommes,  à  la  tête  desquels  il  se  mit  avec  Amése 
et  alla  se  présenter  devant  Sfetigrade.  Il  se  flattait  de  gagner 
la  garnison  par  ses  promesses,  ou  de  l'intimider  par  ses 
menaces.  Mais  tout  se  soutenait  également,  et  comme  la 
place  était  toujours  aussi  forte,  les  troupes  qui  l'occu- 
paient n'avaient  rien  perdu  de  leur  résolution  et  de  leur 
fermeté.  Il  laissa  à  Moïse  une  partie  de  ses  troupes,  et  avec 
le  reste  il  se  mit  à  ruiner  le  pays  d'alentour,  pour  ôter  à 
la  ville  les  vivres  et  les  moyens  de  subsister.  Quelques  ha- 
bitants qu'on  avait  relégués  dans  les  faubourgs,  et  qui  tous 
étaient  chrétiens  et  anciens  sujets  du  roi  Jean  Castriol, 
vinrent  le  trouver  en  secret,  pour  le  conjurer  de  faire  cesser 


^-  .^0  - 

le  dégât  :  «  A  qui  en  voulez-vous ,  seigneur,  lui  tlisaienl-ils'^ 
»  Est-ce  à  l'ennemi  qui  a  des  vivres  en  abondance  dans  la 
»  place,  plutôt  qu'à  nous  que  vous  réduisez  par  ces  exécu- 
»  lions  militaires  à  mourir  de  faim?  Sommes-nous  cause  de 
»  son  obstination,  et  doutez-vous  que  dans  l'occasion  nous 
)»  ne  dussions  contribuer  de  nos  forces  et  de  notre  industrie 
»  à  vous  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville?  Tournez  donc 
»  vos  armes  et  toute  votre  rigueur  contre  les  Maliométans 
»  vos  ennemis,  et  pour  nous  qui  sommes  chrétiens  déclarés, 
»  et  dans  l'âme  très  attachés  à  vous  par  tout  le  zèle  et  toute 
»  la  fidélité  que  des  sujets  doivent  à  leur  souverain  légitime, 
B  assurez-vous  que  si  vous  nous  laissez  la  vie,  nous  ne  l'em- 
»  ploierons  jamais  que  pour  votre  service.  »  Ces  paroles  le 
touchèrent  et  lui  firent  changer  de  dessein.  Au  lieu  de  con- 
tinuer à  ruiner  ce  pays,  il  entra  dans  un  autre  peu  distant 
de  Sfetigrade  et  qui  appartenait  au  Turc.  Ce  n'était  point 
tant  une  province  qu'un  canton  appelé  Mocrée,  où  se  trou- 
vaient quantité  de  bourgs  et  de  villages.  Il  ne  pensait  d'a- 
bord qu'à  le  piller;  mais  après  l'avoir  reconnu,,  il  jugea 
qu'il  ferait  mieux  de  s'en  rendre  maître  et  de  l'unir  à  ses 
États.  Rien  ne  s'opposa  à  l'exécution  de  son  dessein,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  soldats  turcs  s'élant  sauvés  au  bruit 
de  son  approche.  Ses  troupes  grossissaient  tous  les  jours, 
et  en  quelque  lieu  qu'il  parût ,  Albanais  et  autres  peuples 
venaient  en  foule  se  ranger  sous  ses  enseignes.  Les  armes 
de  sa  maison  étaient  une  aigle  éployée  de  sable  en  champ 
de  gueules;  et  les  troupes  qu'il  levait,  voyant  briller  ces 
aigles  à  leurs  yeux  comme  le  symbole  de  leur  liberté,  au 
lieu  du  croissant  qui  leur  rappelait  à  toute  heure  le  sou- 
venir d'une  triste  servitude,  ne  pouvaient  contenir  leur  joie. 
Cela  lui  était  d'un  bon  augure;  mais  il  ne  laissait  pas  de  se 
donner  tous  les  mouvcmenls  d'un  homme  qui  se  voit  à  la 
veille  de  tomber  dans  les  embarras  et  dans  les  dangers 
d'une  grande  guerre.  Il  visitait  toutes  les  places,  et  donnait 
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SCS  ordres  pour  les  inellic  du  moins  hors  d'insulte.  11  reve- 
nait souvent  à  Ooïa  pour  en  faire  hâter  les  fortilicalions. 
H  parcourait  toute  la  campagne  pour  en  reconnaître  les  dif- 
férentes situations;  montagnes,  forêts,  vallées,  plaines,  dé- 
filés, rivières,  ruisseaux,  il  voulait  tout  voir,  étant  persuadé 
que  la  connaissance  d'un  |)ays  qu'on  veut  défendre  n'est  pas 
moins  nécessaire  à  la  guerre  que  celle  des  forces  de  l'en- 
nemi qui  l'attaque.  Ce  qui  lui  restait  de  temps,  il  l'em- 
ployait ou  à  étendre  ses  conquêtes,  ou  à  faire  des  courses 
sur  les  terres  des  Infidèles,  autant  pour  le  profit  qu'il  en 
retirait  que  pour  tenir  ses  troupes  en  haleine.  Ou  lui  en- 
tendait souvent  répéter  ce  qu'il  avait  appris  de  ce  fameux 
capitaine  dont  la  sage  lenteur  déconcerta  tous  les  desseins 
du  plus  grand  ennemi  que  Rome  ait  jamais  eu,  que  de  re- 
muer une  armée,  et  lui  faire  changer  souvent  de  camp, 
c'était  le  moyen  de  la  rendre  plus  prompte  et  plus  souple 
à  tous  les  services  qu'on  en  voulait  tirer. 

Amurat,  qui  était  bien  informé  de  tous  les  progrès  de  son 
ennemi,  se  détermina  enfin  à  rassembler  la  meilleure  partie 
de  ses  forces  pour  les  faire  agir  contre  lui.  Si  cette  expédi- 
dition  apportait  quelque  retardement  à  ses  autres  desseins, 
il  espérait  au  moins  qu'elle  ne  l'occuperait  pas  longtemps, 
et  que  la  réduction  entière  de  l'Albanie  ne  serait  l'affaire 
que  d'une  campagne.  Quelque  soin  qu'il  eût  de  tenir  son 
projet  fort  caché ,  Scanderbeg  ne  manqua  pas  d'eu  être 
averti,  tant  par  les  intelligences  qu'il  entretenait  à  la  Porte, 
que  par  divers  espions  qu  il  avait  jetés  en  Turquie  pour  ob- 
server et  lui  faire  savoir  tout  ce  qui  s'y  passait.  Ne  pouvant 
donc  plus  douter  que  ce  ne  fût  à  lui  qu'on  en  voulait,  son 
premier  soin  fut  de  s'appuyer  de  quelques  princes  voisins  , 
et  de  les  convier  de  faire  avec  lui  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive contre  leur  commun  ennemi.  Ce  ne  fut  toutefois  ni 
de  loin  ni  par  des  personnes  interposées  qu'il  voulut  traiter 
avec  eux,  de  peur  que  cela  ne  tirât  trop  en  longueur,  mais 
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par  une  entrevue  qu'il  leur  fit  proposer,  et  pour  laquelle  il 
choisit  la  ville  de  Lysse  qui  était  de  la  dépendance  des  Vé- 
nitiens. Par  là  il  coupait  court  aux  chicanes  inévitables 
du  point  d'honneur,  s'il  avait  marqué  pour  le  lieu  de  l'as- 
semblée une  ville  qui  fût  à  lui,  ou  à  quelque  autre  des  princes 
convoqués  ;  parce  qu'ils  ont  tous  pour  maxime  que  de  sortir 
de  leurs  États  pour  entrer  dans  ceux  d'un  autre  souverain, 
auxquels  ils  se  mesurent,  c'est  déroger  à  leur  dignité.  De 
plus  il  se  promettait  que  dans  les  conférences  qu'ils  auraient 
ensemble,  il  lèverait  sans  peine  les  ditîicultés  qu'on  pourrait 
lui  former;  comme  il  fit  en  effet,  n'ayant  pas  moins  d'intel- 
ligence et  de  capacité  pour  les  affaires,  que  de  génie  et  de 
courage  pour  la  guerre. 

Tous  étant  convenus  du  temps  et  du  lieu  de  cette  impor- 
tante négociation,  le  premier  qui  arriva  fut  Ariamnite, 
prince  dont  les  États  s'étendaient  le  long  de  la  côte  mari- 
time de  l'Épire,  et  surnommé  le  Grand  par  les  Macédoniens 
et  les  Albanais  ,  pour  avoir  signalé  sa  valeur  contre  les 
Turcs,  tant  par  une  ferme  défense  de  son  pays,  que  par 
divers  avantages  qu'il  avait  remporté  sur  eux.  Il  est  vrai  que 
se  voyant  depuis  attaqué  par  toutes  les  forces  de  ces  infi- 
dèles, il  fut  contraint  de  se  rendre  tributaire  d'Amurat, 
n'ayant  pu  obtenir  la  paix  qu'à  cette  condition.  Une  telle 
servitude  lui  paraissait  également  dure  et  honteuse,  et 
comme  il  ne  cherchait  qu'à  s'en  affranchir,  il  n'hésita  pas  à 
profiter  de  l'occasion  qui  se  présentait,  et  se  bâta  de  venir 
nouer  la  partie  avec  le  prince  d'Albanie,  à  qui  il  amena  bon 
nombre  de  soldats,  cavaliers  et  fantassins.  Après  lui  vint 
André  Tophie  accompagné  de  Comine  et  de  Musache  ses 
fils,  de  Tanuse  son  neveu ,  et  de  quelques  bonnes  troupes 
qu'il  entretenait;  il  était  souverain  des  (^immeriens,  peuples 
très-belliqueux,  et  qui  occupent  une  assez  grande  étendue 
de  pays  vis-à-vis  l'île  de  Corfou.  Ceux-ci  furent  suivis  de 
Georges  Strcsc,  qui  avait  son  domaine  entre  Ooia  et  Lysse  ; 
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de  divers  seigneurs  de  la  maison  des  Musaelies ,  loule  dé- 
vouée aux  inlérêts  de  Scandcrbcir,  de  Nicolas  el  de  Paul 
Ducagin,  irès-célèbres  l'uu  et  l'autre  j)ar  leur  valeur^  et 
mailles  d'une  contrée  qui  confine  d'une  part  à  la  rivière  de 
Drin,  el  de  l'autre  à  la  haute  Mésie;  de  Lech  Zacharie, 
seigneur  de  la  ville  de  Daine  et  de  quelques  terres  des  en- 
virons ;  de  Pierre  d'Espagne,  qui  avait  avec  lui  quatre  de 
ses  fils  tous  animés  de  son  esprit,  et  ne  respirant  que  la 
guerre  comme  lui  ;  de  Pierre  Zernoviche  et  de  Georges  et 
Jean  ses  fils,  à  qui  appartenaient  les  villes  deXabiac  et  de 
Falcon ,  et  tout  le  territoire  d'alentour  dans  l'Esclavonie. 
Divers  autres  souverains  de  moindre  nom  s'y  rendirent  en- 
core, et  quantité  de  petites  villes  envoyèrent  des  députés 
offrir  des  secours  plus  ou  moins  considérables  à  proportion 
de  leur  puissance  et  de  leurs  facultés.  La  république  de 
Venise  aussi  intéressée  que  les  autres  Etats  à  la  défense  de 
l'Épire,  où  il  y  avait  quelques  villes  et  des  contrées  entières 
qui  étaient  de  son  domaine,  fit  aussi  unedéputation,  plutôt 
pour  observer  ce  qui  se  passerait  dans  cette  assemblée ,  et 
quelles  résolutions  on  y  prendrait,  (ju'à  dessein  de  prendre 
elle-même  aucun  engagement. 

Le  jour  que  se  devait  faire  l'ouverture  de  ces  confé- 
rences, les  princes  et  les  députés  s'étant  assemblés  dans  la 
grande  église ,  Scanderbeg  prit  la  parole,  et  élevant  la  voix 
pour  être  entendu  de  tous  ceux  qui  étaient  présents,  il 
commença  par  leur  témoigner  la  crainte  qu'il  avait  qu'on 
ne  lui  reprochât  d'avoir  troublé  le  repos  de  l'Épire,  excité 
l'orage  qui  se  formait  en  Turquie,  el  qui  allait  éclater  sur 
leurs  têtes  ;  mais  qu'il  les  priait  de  considérer  en  quel  état 
il  se  trouvait  auprès  du  Sultan,  a  qui  son  mauvais  sort 
l'avait  livré  dès  l'enfance  ;  toujours  en  servitude  quoique 
issu  de  sang  royal,  el  destiné  à  succéder  à  un  prince  aussi 
célèbre  parmi  eux  par  la  gloire  de  ses  armes,  que  sa  bonté 
était  connue  de  ses  sujets;  toujours  entre  la  vie  el  la  mort,  el 
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en  danger  d'élre  sacrifié  comme  ses  frères  à  la  défiance  d'un 
tyran  qui  avait  encore  les  mains  toutes  sanglantes  de  leur 
njeurtre;  non  seulement  sans  liberté  de  professer  ouverte- 
ment la  foi  de  ses  pères,  qu'il  reconnaissait  être  la  seule 
voie  de  salut,  et  dans  laquelle  il  voulait  vivre  et  mourir  : 
mais  ce  qui  lui  causait  bien  plus  de  douleur,  contraint  mal- 
gré lui  de  répandre  tous  les  jours  le  sang  des  chrétiens, 
dont  le  cruel  Amurat  ne  pouvait  s'assouvir,  aussi  acharné 
à  leur  perte  qu'avide  de  leurs  biens,  et  ne  songeant  qu'à  en- 
gloutir tous  leurs  Éials;  que  pour  se  délivrer  de  tant  de 
misères,  il  n'avait  cru  pouvoir  trouver  d'asile  plus  sur  que 
sa  patrie;  que  si  on  le  condamnait  d'avoir  pris  ce  parti,  il 
fallait  faire  le  procès  à  quiconque  s'efforçait  de  retirer  son 
bien  des  mains  d'un  injuste  ravisseur;  qu'au  reste  le  danger 
où  ils  craignaient  de  tomber,  n'était  ni  si  certain  ni  si  iné- 
vitable qu'il  leur  paraissait;  qu'étant  à  la  Porte  il  avait  vu 
souvent  les  incertitudes  de  celte  cour,  et  combien  de  temps 
elle  était  à  délibérer,  quand  il  fallait  se  déclarer  contre  les 
Épirotes,  redoutés  également  et  par  leur  courage  et  par  les 
difficultés  extrêmes  de  faire  la  guerre  avec  succès  dans  leur 
pays;  que  quand  on  apprendrait  l'union  qui  était  entre  eux, 
peut-être  perdrait-on  la  pensée  de  les  attaquer,  ou  que  si 
on  les  attaquait  en  effet,  il  ne  doutait  pas  que  ce  fût  à  la 
honte  et  au  regret  de  ceux  qui  oseraient  le  faire;  qu'outre 
que  le  Seigneur  les  couvrirait  de  sa  protection,  puisqu'ils 
ne  combattaient  pas  moins  pour  l'honneur  de  ses  autels,  que 
pour  leur  liberté  et  leur  vie,  les  princes  chrétiens  ne  man- 
queraient pas  de  profiter  de  la  circonstance  pour  renouveler 
la  guerre  en  Hongrie,  ce  qui  délivrerait  bientôt  l'Albanie 
de  celle  dont  elle  était  menacée,  et  en  diminuerait  nota- 
blement le  péril;  quoi  qu'il  en  pût  arriver,  qu'il  leur  pro- 
mettait de  faire  tète  partout  à  l'ennemi,  et  de  voler  avec 
toutes  ses  troupes  au  secours  de  ceux  qui  seraient  plus  en 
danger;  que  la  guerre  se  faisant  à  son  occasion,  il  en  pro- 
se. 4 
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nail  sur  lui  tous  les  ris(|ues,  et  qu'avant  de  pénétrer  jus- 
qu'à eux,  il  faudrait  nécessairement  l'abattre  et  lui  passer 
sur  le  ventre;  que  ce  n'était  j)as  toutefois  pour  leur  ôter  la 
liberté  de  leurs  suffrages  qu'il  leur  faisait  toutes  ces  décla- 
rations; qu'il  les  priait  de  ne  consulter  que  leurs  propres 
intérêts,  sans  égard  et  sans  considération  pour  les  siens; 
et  que  s'ils  jugeaient  que  l'entreprise  dont  il  s'agissait  leur 
dût  être  plus  préjudiciable  (ju'avantageuse,  ils  plissent 
hardiment  des  résolutions  conformes  à  leurs  sentiments; 
que  pour  lui  en  particulier,  après  les  démarches  qu'il  avait 
faites,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  reculer,  et  qu'il  fallait  ab- 
solument ou  périr  ou  réduire  Pennemi  et  le  laisser  en  repos 
lui  et  les  peuples  qui  lui  étaient  soumis.  Il  avait  les  yeux  sur 
les  Albanais  en  prononçant  ces  dernières  paroles  ;  et  la  fer- 
meté de  leur  contenance,  et  un  air  de  résolution  qui  parais- 
sait sur  leurs  visages,  lui  marquait  assez  ce  qu'il  devait  en 
attendre  :  «  C'est  vous,  ajouta-t-i! ,  braves  et  fidèles  sujets, 
»  qui  m'inspirez  ce  courage;  vous  ne  m'avez  pas  remis  sur 
»  le  trône,  pour  souffrir  qu'on  m'en  précipite;  et  l'appui 
»  que  j'ai  trouvé  parmi  vous  pour  rentrer  dans  tous  mes 
»  droits,  m'est  une  bonne  et  sûre  caution  de  tout  ce  que 
»  vous  ferez  dans  la  suite  pour  les  soutenir.  Portons  seuls 
»  tout  le  poids  de  la  guerre  si  les  autres  refusent  d'en  par- 
»  tager  avec  nous  les  fatigues  et  les  dangers  ;  moins  nous 
»  serons  de  monde  à  tenir  ferme  contre  une  puissance  aussi 
»  formidable  que  celle  qui  nous  menace,  plus  nous  aurons 
»  sujet  de  nous  savoir  bon  gré  de  notre  valeur,  plus  nous 
»  nous  attirerons  de  bénédictions  du  ciel ,  plus  notre  gloire 
»  éclatera  par  toute  la  terre ,  et  rendra  notre  nom  mémo- 
»  rable  à  la  postérité.  » 

U  n'eut  pas  achevé  de  ))arler  que  toute  l'église  retentit 
des  acclamations  et  des  applaudissements  dont  son  discours 
fut  suivi.  Autant  que  les  esprits  se  trouvèrent  d'accord  à 
approuver  son  dessein,  autant  le  furent-ils  sur  le  choix  qu'il 
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(allait  faire  de  sa  personne  pour  lui  délerer  le  commande- 
ment et  la  conduite  de  cette  guerre.  Ils  y  étaient  tous 
portés  par  les  mêmes  raisons.  Où  trouver  un  général  qui 
eût  autant  de  capacité  et  la  même  expérience,  plus  sûr 
pour  le  conseil  et  aussi  vigoureux  dans  Texécution?  Qui 
pourrait  mieux  que  lui  prévenir  les  desseins  et  rompre 
les  mesures  des  Turcs,  parmi  lesquels  il  avait  été  élevé  ? 
Connaissant  le  fort  et  le  faible  de  leurs  armes,  qui  saurait 
mieux  ou  ne  rien  hasarder  tén;érairemenl,  ou  proflter  de 
tous  les  avantages  dont  la  fortune  les  favoriserait?  Cet  avis 
étant  passé  tout  d'une  voix,  chacun  s'empressa  de  lui  offrir 
ses  troupes  et  de  les  soumettre  à  son  autorité.  Ariamnite, 
ou  plus  dévoué  aux  intérêts  de  la  religion  et  de  la  patrie,  ou 
plus  attaché  à  la  personne  de  Scanderbeg,  déclara  haute- 
ment qu'il  le  reconnaissait  pour  souverain  et  roi  d'Albanie; 
que  le  tribut  qu'Amurat  avait  exigé  en  cette  qualité,  c'était 
à  lui  désormais  qu'il  voulait  le  payer. 

Presque  tous  les  princes  et  les  seigneurs  qui  étaient  pré- 
sents suivirent  son  exemple,  et  se  rendirent  tributaires  de 
Scanderbeg,  du  moins  n'y  en  eut-il  pas  qui  ne  se  cotisât 
lui-même,  et  ne  lui  fit  présenter  un  état  des  troupes  qu'il 
voulait  fournir,  et  de  l'argent  destiné  à  leur  entretien.  La 
seule  république  de  Venise  comme  supérieure  en  grandeur 
et  en  puissance  à  tous  ces  petits  potentats  refusa  de  se  taxer 
et  de  s'imposer  des  redevances  ordinaires,  mais  elle  ne  laissa 
pas  dans  la  suite  de  contribuer  aux  frais  de  la  guerre,  tant 
en  argent  qu'en  vivres  et  en  munitions. 

Toutes  ces  choses  ainsi  réglées ,  et  Scanderbeg  ayant  été 
déclaré  roi  d'Albanie  et  général  des  armées  d'Épire,  on  fît 
des  prières  et  des  processions  solennelles  pour  obtenir  de 
Dieu  qu'il  affermit  l'union  de  ces  princes ,  et  répandit  ses 
bénédictions  sur  leurs  armes.  Après  s'être  séparés,  les  uns 
s'en  retournèrent  en  leur  pays,  d'autres  accompagnèrent 
Scanderbeg  jusqu'à  Croïa  ,  ou  |)<)ui  lui  faire  lionneiir,  ou 
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])Our  (lolihéror  plus  à  loisir  sur  rélal  pirseiil  des  îilîaires^ 
el  réglor  de  coiu^ort  avoc  lui  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
une  prompt«  exécuUon. 

Le  premier  qu'on  envoya  fui  à  Moïse,  rpii  par  son  atten- 
tion continuelle  à  serrer  de  près  el  à  liai  celer  la  \ille  de 
Sfeligrade,  Tavail  enfin  réduite  à  se  rendre  par  composition. 
On  lui  enjoignit  d'amener  incessamment  a  Croïa  les  troupes 
qu'il  commandait.  Il  y  arriva  peu  de  temps  après  suivi  de  ce 
corps  d'armée  ((ui  ne  se  trouva  plus  que  d'environ  cinq 
mille  hommes,  parce  qu'il  en  avait  fallu  faire  divers  déta- 
chements pour  la  carnison  de  Sfeligrade,  el  pour  occuper 
quelques  défilés  par  où  les  Turcs  auraient  pu  se  glisser  et 
approcher  de  cette  place.  Ensuite  on  dépêcha  des  courriers 
à  tous  les  alliés,  pour  les  presser  de  faire  les  levées  qu'ils 
avaient  promises,  et  de  les  envoyer  au  plutôt  au  rendez-vous 
qui  leur  était  marqué. 

Pendant  tous  ces  mouvements  des  chrétiens ,  Amurat  ne 
s'endormait  pas  ;  plus  animé  que  jamais  contre  Scanderbeg 
par  les  nouvelles  qu'il  recevait  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  fortifier  son  parti,  et  résolu  de  le  perdre,  il  avait  déjà 
rassemblé  quarante  mille  chevaux  pour  les  envoyer  contre 
lui.  Il  en  donna  le  commandement  à  Ali  Pacha,  l'un  de  ses 
meilleurs  généraux,  el  qui  par  son  mérite  était  parvenu  au 
premier  rang  et  à  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Toule  la 
Turquie  était  pleine  du  bruit  de  cette  expédition  el  des  pro- 
nostics que  chacun  en  faisait.  Ceux  qui  étaient  encore  dans 
les  intérêts  de  Scanderbeg  le  plaignirent,  d'autant  plus  qu'ils 
ne  voyaient  pas  comment  il  pourrait  détourner  l'orage  qui 
allait  fondre  sur  lui.  D'autres  qui  lui  étaient  contraires 
triomphaient  d'avance,  comme  s'ils  l'eussent  déjà  vu  chargé 
de  fers,  amené  aux  pieds  du  Sultan  et  livré  à  sa  vengeance. 
En  Albanie  l'alarme  était  universelle.  Au  premier  bruit  qui 
s'y  répandit  que  l'armée  infidèle  était  en  marche,  tous  les 
habitants  de  la  campagne  se  hâtaieni  de  se  réfugier  dans  les 
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meilleures  villes,  et  d'y  laiie  conduire  avec  eux  ce  qu'ils 
voulaient  sauver  des  mains  de  Tennemi.  Dans  les  places  qui 
étaient  plus  faibles,  on  travaillait  avec  empressomenl  à  les 
mettre  hors  d'insulte.  Femmes,  enlanls  ,  vieillards,  tous 
mettaient  la  main  à  l'œuvre;  et  parmi  les  hommes,  il  n'y 
en  avait  point  quel  que  fût  leur  rang  ou  leur  état,  qui 
fussent  exempts  de  prendre  les  armes,  de  monter  la  garde, 
et  de  faire  toutes  les  autres  fonctions  militaires. 

Ce  que  le  travail  leur  laissait  de  temps  durant  le  jour,  la 
plupart  le  passaient  dans  les  églises,  où  ils  couraient  en 
foule  faire  des  vœux  et  des  prières  à  Dieu  pour  la  conser- 
vation de  leur  pays.  A  voir  les  mouvements  et  l'agitation 
extraordinaire  de  ces  peuples,  on  eût  dit  que  toutes  les  ar- 
mées ottomanes  étaient  déjà  à  leurs  portes,  tant  la  peur 
troublait  les  esprits  et  leur  faisait  ci'oire  le  danger  plus 
grand  et  plus  proche  qu'il  n'était.  Seanderbeg  sans  s'ef- 
frayer, ni  de  cette  terreur  populaire,  ni  de  la  multitude  des 
ennemis  qui  allaient  lui  tomber  sur  les  bras,  paraissait  aussi 
libre  et  aussi  tranquille  que  s'il  eût  été  en  pleine  paix. 

Quand  les  troupes  qu'il  attendait  furent  arrivées,  son 
conseil  craignant  que  le  nombre  n'en  fût  pas  assez  grand 
pour  repousser  les  efforts  des  Turcs,  et  voulant  lui  persua- 
der de  commander  de  nouvelles  levées ,  il  répondit  d'un  air 
délibéré  :  Qu'il  y  en  avait  trop^,  et  qu'il  était  urgent  pour  le 
bien  de  l'Etat,  d'en  renvoyer  une  partie.  C'est  ce  qu'il  lit 
effectivement  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde;  et 
après  avoir  mis  de  bonnes  garnisons  dans  les  priiK'ij)ales 
places,  il  ne  se  réserva  pour  tenir  la  campagne  que  huit 
mille  chevaux,  et  sept  mille  hommes  de  pied,  la  Heur  et 
l'élite  de  tous  ceux  qui  s'étaient  présentés,  et  congédia  le 
reste.  Peut-être  craignait-il  que  s'il  eu  retenait  un  plus 
grand  nombre  il  n'eût  peine  à  les  faire  subsister;  mais  la 
raison  (pi'il  rciidil  de  sa  conduite  à  ceux  qui  paraissaient 
rimprouxer,  c'est  qu'il  ne.  voulait  pas  s'exj)oser  à  une  en- 
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lière  défaite;  et  que  si  dui»s  uu  coinbal  les  Turcs  avaient 
de  l'avantage  sur  lui,  il  ne  leur  coûterait  pas  plus  de  battre 
vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes,  que  les  quinze  mille 
qu'il  allait  leur  opposer.  La  revue  de  ces  trouj)es  s'étant 
faite  aux  portes  de  Croia,  il  rentra  dans  la  ville,  afin  d'as- 
sister aux  prières  publiques  qu'on  y  fit  pour  l'heureux  suc- 
cès de  la  campagne.  Ensuite  il  alla  camper  avec  son  armée 
assez  proche  de  la  basse  Dibre,  par  où  il  savait  que  les 
Turcs  devaient  entrer.  Pour  sonder  les  dispositions  de  ses 
troupes,  il  s'adressa  aux  chefs,  et  feignant  d'être  incertain 
du  parti  qu'il  avait  à  prendre,  il  les  pria  de  délibérer  entre 
eux ,  s'il  ne  serait  pas  plus  à  propos  de  se  resserrer  dans 
quelques  lieux  inaccessibles,  que  d'entrer  en  plaine  et  de 
marcher  à  l'ennemi.  Les  chefs  en  firent  le  rapport  aux  sol- 
dats, qui  s'écrièrent  tous  :  Qu'il  leur  serait  honteux  de  se 
tenir  cachés,  comme  s'ils  voulaient  éviter  d'en  venir  aux 
mains;  qu'il  fallait  sur  l'heure  les  mener  à  l'ennemi ,  et  le 
chercher  même,  s'il  tardait  de  se  présenter.  Sur  cela,  ce  ne 
fut  que  joie  et  qu'allégresse  dans  le  camp,  comme  des  gens, 
qui  ayant  déjà  essuyé  les  périls  du  combat,  n'auraient  plus 
qu'à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Scanderbeg  ,  qui 
n'ignorait  pas  que  la  lésolution  des  grandes  entreprises  se 
doit  prendre  sur  les  dispositions  des  soldats ,  dès  le  lende- 
main fit  donner  aux  siens  la  paie  ordinaire,  et  après  qu'on 
eût  dit  la  messe  à  la  tête  du  camp,  il  se  mit  en  marche  pour 
aller  au  devant  de  l'armée  infidèle,  qu'il  savait  n'être  pas 
fort  éloignée. 

Il  choisit  pour  champ  de  bataille  une  plaine  de  la  basse 
Dibre,  qui  avait  une  chaîne  de  montagnes ,  tournées  en  am- 
philéàtre,  et  couvertes  d'une  forêt  fort  épaisse.  Il  alla  d'a- 
bord reconnaître  tous  les  lieux  des  environs,  et  voyant  qu'il 
pouvait  tirer  un  avantage  considérable  de  la  disposition  du 
terrain,  il  détacha  5000  chevaux  commandés  par  Gnée 
Musache  et  par  Amése,  qui  eurent  ordre  de  se  mettre  en 
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embuscade  dans  un  coin  de  la  forêt  et  de  nen  [toint  soi lir 
qu'on  ne  fût  aux  prises  avec  les  ennemis;  mais  qu'alors 
aussi,  ils  ne  manquassent  pas  de  fondre  sur  eux  à  toute 
bride  et  de  les  charger  en  queue.  Lui  avec  ses  autres  troupes 
occupa  le  fond  de  la  plaine,  et  s'appuya  de  la  montagne, 
laissant  devant  lui  tout  l'espace  qu'il  fallait  aux  Turcs  pour 
se  développer  et  se  ranger  en  bataille.  A  peine  eut-il  achevé 
ces  dispositions,  que  les  deux  armées  se  trouvèrent  à  peu 
de  distance  l'une  de  l'autre ,  mais  sans  venir  encore  à  la 
charge,  parce  qu'il  était  déjà  nuit.  Scanderbeg  commença 
par  faire  éteindre  tous  les  feux  de  son  camp,  et  commanda 
à  ses  troupes  de  se  tenir  en  repos  et  en  silence.  Ce  silence 
et  ces  ténèbres  redoublèrent  l'audace  des  Turcs.  Ils  allu- 
mèrent de  grands  feux  de  leur  côté,  s'approchèrent  plusieurs 
fois  du  camp  des  Chrétiens  pour  leur  reprocher  leur  fai- 
blesse et  leur  poltronnerie  :  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'assail- 
lissent leur  camp.  Eux,  piqués  de  ces  bravades  et  de  ces 
railleries  insolentes,  avaient  peine  à  se  contenir;  mais  se 
ressouvenant  de  la  défense  que  le  prince  leur  avait  faite, 
personne  ne  bougea.  Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour, 
il  donna  ordre  qu'on  les  fit  manger.  Il  prévoyait  que  l'ac- 
tion pourrait  tirer  en  longueur  ;  et  si  les  forces  venaient  à 
leur  manquer,  il  était  à  craindre  que  le  courage  ne  leur 
manquât  comme  les  forces.  Ensuite  il  envoya  divers  pelo- 
tons de  cavalerie  voltiger  autour  des  ennemis ,  pour  décou- 
vrir leur  nombre  et  leur  ordonnance  ;  et  aussitôt  qu'on  lui 
eût  rapporté  ce  qui  en  était,  il  se  disposa  au  combat.  L'aile 
droite,  composée  de  quinze  cents  chevaux  et  autant  de 
fantassins  ,  était  commandée  par  Moïse,  la  gauche  par  Ta- 
nuse,  avec  pareil  nombre  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Au 
centre  était  Scanderbeg  avec  le  reste  de  ses  troupes,  dispo- 
sées en  forme  de  croissant.  Les  plus  remaïquables  de  ceux 
([iril  avait  auprès  de  lui  étaient  Aidin  ,  frère  de  Gnée  Mu- 
.sache,  cl  (icorgos  Slrése;  !<•  premier^  conduisant  le  gros  de 
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l'infanterie,  Taulre  un  corps  de  (.avuUrie  formé  de  la  jeu- 
nesse de  Croïa  ,  à  la  léle  de  laquelle  il  avait  demandé  d'être 
mis,  afin  d'être  témoin  des  l*elles  actions  de  ses  compa- 
triotes et  de  les  exciter  par  les  siennes.  Uranoconle,  brave 
et  habile  guerrier,  commandait  l'arrière-garde  et  le  corps 
de  réserve. 

L'armée  ainsi  rangée,  Scanderbeg  ne  voulut  point  qu'on 
sonnât  la  charge,  que  les  ennemis  de  leur  côté  ne  se  fussent 
mis  en  ordre  de  bataille,  et  ne  commençassent  à  s'ébranler 
pour  venir  à  lui.  Ce  qui  le  retenait,  c'est  que  si  ses  soldats 
emportés  par  trop  de  feu  rompaient  leurs  rangs  cl  se  déban- 
daient, il  craignait  de  ne  pouvoir  les  rallier.  On  rapporte 
que  le  général  turc,  après  avoir  observé  Tordre  et  la  conte- 
nance des  troupes  chrétiennes,  jetait  de  grands  éclats  de 
rire,  et  ne  cessait  de  répéter  à  ses  gens  :  que  dites-vous 
de  la  folie  de  l'Albanais  qui  marche  en  pompe  et  en  si  belle 
ordonnance  à  ses  funérailles?  A  l'entendre  ce  n'était  qu'un 
jeu  que  la  bataille  qu'ils  allaient  livrer  ;  mais  ce  jeu  se  chan- 
gea bientôt  en  une  affaire  fort  sérieuse  pour  lui.  Au  moment 
que  ses  troupes  se  mirent  en  mouvement  pour  venir  à  la 
charge,  Moïse  et  Tanuse  partageant  entre  eux  les  deux  ailes 
ennemies,  les  chargèrent  avec  tant  de  furie,  qu'à  peine  pu- 
rent-elles soutenir  ce  premier  choc.  Scanderbeg  donna  sur 
le  corps  de  bataille  avec  la  même  vigueur,  et  à  l'instant 
ceux  qui  étaient  en  embuscade  étant  soi  tis  du  bois,  et  fon- 
dant impétueusement  sur  l'arrière-garde,  y  jetèrent  tant 
d'épouvante,  que  la  plupart  des  escadrons  qui  la  compo- 
saient se  dissipèrent  et  prirent  la  fuite.  Tandis  que  Moïse 
et  Tanuse  continuaient  de  combattre  la  droite  et  la  gauche 
des  ennemis,  Scanderbeg  renversait  tout  dans  le  corps  de 
bataille. 

Après  avoir  poussé  et  enfoncé  plusieurs  de  leurs  rangs, 
il  se  trouva  arrêté  par  un  gros  d'escadrons  si  seirés  et  si 
épais  qu'il  désespérait  presque  de  les  pouvoir  rompre.  C'é- 
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(ait  l'élite  de  Taimée  olloiiunie  qu'Ali  avait  fait  venir  auprès 
de  lui  pour  soutenir  le  reste  de  ses  troupes  qui  se  trouvaient 
déjà  bien  éclaircies  et  fort  ébranlées.  Il  était  difficile  que 
Scanderbeg,  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait,  put  surmon- 
ter cet  obstacle  et  remporter  une  pleine  victoire,  si  Aidin 
et  Uranoconte  ne  l'eussent  secondé.  Le  premier,  à  la  télé 
de  son  infanterie,  donnait  si  rudement  sur  tout  ce  qui  s'op- 
posait à  lui  et  en  faisait  un  tel  carnage,  qu'une  partie  du 
corps  qui  environnait  Ali  fut  obligé  de  se  détacher  pour 
courir  au  secours  de  ceux  qu'ils  voyaient  si  malmenés.  A 
l'heure  même  arrive  Uranoconte  qui  se  joint  à  Scanderbeg 
avec  le  corps  de  réserve.  Le  pacha,  qu'ils  serraient  de  fort 
près,  commençait  déjà  à  perdre  contenance  et  à  battre  en 
retraite.  Mais  peu  de  temps  après  Aidin,  devant  qui  rien 
n'avait  pu  tenir,  étant  survenu,  voilà  Ali  et  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui  enveloppés  et  chargés  de  tous  côtés,  sans 
pouvoir  être  secourus  et  tirés  de  danger  par  le  reste  de  leurs 
troupes. 

Ce  uetait  plus  pour  la  victoire  qu'ils  combattaient,  ce 
dernier  choc  leur  en  ôtait  toute  espérance,  mais  pour  dé- 
fendre leur  vie.  Tout  pliait  cependant  devant  les  Chré- 
tiens, ou  tombait  sous  leur  éjjée  par  le  grand  massacre  qu'ils 
continuaient  de  faire.  Ali  qui  craignait  d'avoij-  le  même 
sort,  crut  devoir  se  soustraire  à  un  si  sanglant  combat,  et 
se  sauva  à  course  de  cheval. 

Les  Turcs  qui  le  voyaient  fuir  n'hésitèrent  pas  à  prendre 
le  même  parti,  ne  se  croyant  pas  obligés  de  tenir  lermc  après 
que  le  général  avait  lâché  le  pied.  La  même  chose  arriva 
aux  deux  ailes  ,  où  tout  ce  (jui  se  défendait  encore  suivit 
l'exemple  d'Ali,  et  chercha  son  salut  dans  une  fuite  préci- 
pitée. Une  partie  delà  cavalerie  thréticnne,  et  les  Croïens 
particulièrement  lurent  quehjue  tem|)s  à  poursuivre  les 
fuyards;  mais  la  plupart  leur  échappèicnl,  ou  par  l;i  vilesse 
de  leurs  thevauXjOU  par  la  (lillicuilé  (!(•>  lieux  où  ils  >'él;ii('ut 
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jetés  pour  se  dérober  à  celle  puiirsuile.  La  perle  des  enne- 
mis fut  de  vingt-deux  mille  hommes  qui  demeurèrent  sur 
la  place,  outre  deux  mille  autres  (jui  lurent  laits  prison- 
niers, et  vingt-cinq  étendards  qu'on  leur  prit.  Du  côté  des 
C.hréliens  il  n'y  eut  à  la  vérité  que  cent  vingt  hommes  de 
tués ,  mais  le  nombre  des  blessés  fut  assez  considérable. 
Il  paraît  presque  incroyable  qu'un  tel  carnage  ait  pu  se 
faire  en  quatre  heures  de  temps,  qui  fut  à  peu  près  la  durée 
du  combat.  Mais  c'est  que  la  valeur  avec  laquelle  les  Infi- 
dèles furent  attaqués  rendit  leur  résistance  si  molle,  que 
pendant  la  meilleure  partie  de  Taction  ,  les  Chrétiens  eurent 
moins  à  combattre  qu'à  poursuivre  et  à  tuer.  La  plupart  des 
olïïciers  albanais,  quoique  habiles  et  expérimentés,  pour 
avoir  souvent  combattu  contre  les  Turcs  sous  le  règne  pré- 
cédent, ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  valeur  et  la  ca- 
pacité de  leur  prince.  Ils  l'avaient  vu  s'exposer  et  aller  aux 
coups  comme  un  simple  soldat^  et  dans  le  tumulte  et  la 
chaleur  des  plus  grands  mouvements,  donner  ses  ordres 
avec  autant  de  présence  d'esprit  que  s'il  n'eût  été  que  spec- 
tateur du  combat.  Ils  raisonnèrent  fort  entre  eux  sur  les 
circonstances  d'une  victoire  si  éclatante,  et  conclurent  tout 
d'une  voix  que  ce  n'est  point  tant  la  multitude  des  troupes 
qui  décide  du  gain  d'une  bataille,  que  l'habileté  d'un  géné- 
ral qui  sait  bien  prendre  son  poste,  concerter  son  entre- 
prise, en  prévoir  tous  les  inconvénients  et  les  éviter,  en 
réparer  sur-le-champ  les  désavantages,  et  qui  avec  cela  paie 
de  sa  personne  et  n'exige  rien  des  autres  pour  le  succès 
d'une  action  qu'il  ne  leur  en  donne  l'exemple. 

Tout  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante,  l'armée  se  tint 
dans  le  camp  par  ordre  de  Scanderbeg,  qui  voulut  laisser 
reprendre  haleine  à  ses  gens ,  et  les  disposer  par  là  à  une 
expédition  qu'il  méditait.  Le  lendemain  après  les  avoir  loués 
de  leur  bravoure  et  de  la  gloire  qu'ils  s'étaient  acquise  par 
une  victoire  aussi  mémorable,  il  leur  témoigna  le  regret 
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de  n'être  pas  assez  riche  pour  les  iécompenser  tous  selon 
leur  mérite;  que  n'ayant  pas  (l'argent  à  leur  distribuer,  il 
allait  leur  ouvrir  le  pays  ennemi ,  pour  trouver  dans  le  butin 
qu'ils  y  feraient  le  paiement  de  leurs  services;  qu'abn  que 
tout  le  monde  eût  part  au  profit ,  comme  tous  en  avaient  eu 
à  la  gloire,  il  voulait  que  l'infanterie  montât  à  cheval,  et 
qu'il  avait  ordonné  qu'on  en  fournît  un  à  chaque  fantassin 
de  ceux  qu'on  avait  pris  aux  ennemis  ;  qu'il  se  mettrait  lui- 
même  à  leur  tête  pour  favoriser  cette  course,  et  que  s'il 
avait  été  très-content  d'eux  de  les  voir  contribuer  par  tant 
de  valeur  au  gain  de  la  bataille,  il  n'aurait  pas  moins  de 
joie  de  leur  en  voir  recueillir  les  fruits.  11  ne  fallut  pas  un 
long  discours  pour  les  porter  à  cette  seconde  entreprise. 
Aux  seuls  mots  de  course  et  de  butin ,  tous  se  trouvèrent 
prêts  à  bien  faire;  et  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  blessés  qui  ne 
voulussent  être  de  la  partie. 

Il  attendit  cependant  que  les  éclaireurs  qu'il  avait  en- 
voyé reconnaître  le  pays  fussent  de  retour  ;  et  sur  le  rap- 
port qu'ils  firent,  qu'il  n'y  avait  point  de  danger,  et  que 
les  ennemis  ayant  continué  de  fuir  comme  s'ils  avaient  tou- 
jours eu  les  vainqueurs  à  leuis  trousses,  étaient  déjà  fort 
éloignés,  on  fît  une  irruption  dans  une  contrée  très-fertile, 
tirant  vers  la  Macédoine,  et  dont  les  habitants  étaient  sujets 
du  Turc.  Le  prince,  qui  voulut  épargner  et  la  vie  des 
hommes  qui  ne  feraient  point  de  résistance,  et  l'honneur 
des  femmes,  avait  défendu  très-expressément  le  meurtre  et 
le  viol.  Mais  à  cela  près,  tout  étant  permis  au  soldat,  on  fit 
une  infinité  d'esclaves,  on  mit  le  feu  à  quantité  de  bourgs 
et  de  villages,  après  en  avoir  enlevé  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur,  et  surtout  il  y  eut  un  si  grand  butin  de  chevaux 
et  de  bétail,  que  ceux  qui  les  avaient  pris  ne  pouvant  pas 
suffire  à  les  conduire,  étaient  obligés  d'en  laisser  une  partie 
en  chemin.  Le  soldat  trouvait  dans  de  si  riches  dépouilles 
de  quoi  s'applaudir  de  la  xicloire:  mais  pour  Sciinderbc!:, 
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lit'ii  ne  lui  vu  lil  mieux  sciilii-  le  piix  el  les  ;i\anlages,  (jue 
les  réccplions  Iriomphanles  que  lui  fiienl  toules  les  villes 
(|ui  étaient  sur  son  passage,  el  partieulièreiueiil  la  capitale, 
lorsque  quelques  jours  après  il  y  ramena  son  armée.  Il  était 
encore  assez  éloigné,  qui!  trouva  déjà  les  chemins  couverts 
(l'un  monde  infini ,  qui  était  venu  au-devant  de  lui.  A  me- 
sure qu'il  ap|)rochait,  on  entendait  redoubler  les  ciis  de  joie 
ot  les  applaudissements.  On  Tappelail  le  libérateur  de  la 
patrie,  on  lui  souhaitait  toutes  les  couronnes  qu'il  méritait; 
on  insultait  aux  Turcs  comme  s'ils  eussent  été  j)résents,  et 
on  les  déliait  de  revenir  une  seconde  lois,  pour  apprendre 
à  leurs  dépens  quelle  était  la  vigueur  des  Albanais,  s'ils 
u'en  étaient  pas  encore  assez  instruits.  Ce  succès  leur  avait 
non-seulement  relevé  le  cœur,  mais  encore  inspiré  tant  de 
confiance,  qu'ils  ne  regardaient  plus  la  puissance  ollomanw 
que  comme  un  vrai  fantôme  qu'ils  n'avaient  qu'à  affronter 
hardiment  pour  l'abattre  et  le  jeter  à  leurs  pieds.  Scanderbeg 
étant  reiitré  dans  la  ville,  il  y  eut  des  réjouissances  qui  du- 
rèrent plusieurs  jours  :  et  pour  donner  avis  aux  princes  et 
aux  seigneurs  voisins  de  la  bataille  qu'on  venait  de  gagner, 
on  leur  envoya  des  lettres  ornées  de  laurier,  et  quelques-uns 
des  étendards  qu'on  avait  pris  ;  les  autres  lurent  portés  dans 
les  églises,  et  suspendus  aux  voûtes  avec  toute  la  pompe  et 
toute  la  piété  qui  devaient  accompagner  celte  cérémonie. 

Aussitôt  qu'on  apprit  à  la  Porte  la  victoire  de  Scander- 
beg, Amurat  en  eut  tout  le  chagrin  que  devait  lui  causer 
l'espérance  d'un  triomphe  sur  lequel  il  comptait  sûrement, 
détruite  tout-à-coup  parla  nouvelle  certaine  d'une  honteuse 
défaite.  Une  armée  nombreuse  et  composée  de  ses  meil- 
leures troupes  s'être  laissé  tailler  en  pièces  par  une  poignée 
de  brigands  i-amassés  à  la  hâte  et  peu  aguerris,  c'est  ce 
qu'il  ne  pouvait  digérer.  Plein  de  ces  pensées  el  de  ce  dépit, 
il  ne  put  voir  Ali  se  présenter  à  lui  à  son  relou!',  sans  lui 
reprocher  aigrement  ou  de  l'avoir  trahi,  ou  d'avoir  manqué 
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(le  coiuliiiîe  el  de  courage,  Ali  sen  piil  à  son  étoile  et  k 
lincerlitude  ordinaire  du  sort  des  armes.  11  convint  même 
qu'il  y  avait  eu  quelque  manque  de  prévoyance  de  sou 
côlé,  de  ne  s'être  pas  assez  délié  de  la  surprise  qui  avait 
commencé  d'ébranler  son  armée,  et  qui  lui  avait  comme 
arraché  la  victoire  des  mains  ;  mais  que  si  Sa  lîautesse  vou- 
lait le  renvoyer  contre  ce  frauduleux  ennemi,  il  lui  rendrait 
stratagème  pour  stratagème,  cl  qu'il  en  avoit  imaginé  un, 
qu'il  lui  serait  aussi  dilîicile  de  juévoir,  qu'impossible  de 
s'en  démêler. 

Le  Sultan  qui  croyait  voir  plus  de  présomption  que  d  ha- 
bileté dans  le  pacha,  ne  daigna  pas  seulement  l'écouter  et 
le  laisser  s'expliquer  sur  son  projet.  Il  avait  même  déjà  ré- 
solu d'en  substituer  un  autre  en  sa  place  pour  continuer  la 
guerre  contre  l'Albanais,  et  pour  venger  l'affrcnt  qu'il  ve- 
nait d'en  recevoir,  s'il  n'eût  été  détourné  de  ce  dessein  par 
d'autres  événements  qui  demandaient  tous  ses  soins  et  toute 
son  attention. 

Le  biuit  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire  en  Epire  s'étant 
répandu  dans  tous  les  pays  circonvoisins,  le  roi  de  Cilicie, 
autrement  dit  le  Caraman,  résolut  de  profiter  de  I?.  con- 
joncture pour  se  ressaisir  de  l'Anatolie,  province  de  l'Asie 
mineure  qu'Amurat  lui  avait  enlevée.  Il  mit  sur  pied  grand 
nombre  de  troupes,  avec  lesquelles  il  entra  dans  celle  pro- 
vince, et  en  peu  de  temps  il  la  réduisit  presque  toute  entière 
sous  son  obéissance.  Ces  progrès,  et  ceux  qu'il  était  en  état 
de  faire  avec  les  forces  qu'il  avait,  donnèrent  tant  d'alarme 
au  Sultan,  qu'il  abandonna  tout  autre  dessein  pour  aller 
s'opposer  au  nouvel  ennemi  :  il  mena  contre  lui  une  puis- 
sante armée,  qu'il  forma  à  la  hâte  de  toutes  les  troupes 
qu'il  put  rassembler.  Son  éloignement,  et  le  peu  de  forces 
qu'il  avait  laissées  sur  les  frontières  de  Hongrie,  furent 
cause  que  Ladislas,  roi  de  Pologne  cl  de  Hongrie,  et  IIu- 
niade,  vaivode  de  Transylvanie,  piétèrent  l'oi cille  aux  sol- 
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licilations  ({u'oii  k-ui-  lit  de  rompre  Taccord  passé  avec  lui 
pende  mois  auparavant  Celte  inlrii^iie  fut  eonduile  par  les 
iiégocialions  de  l'empereur  grec ,  plus  exposé  ((uc  tous  les 
autres  aux  invasions  du  Turc,  et  par  cette  raison  plus  in- 
téressé qu'eux  à  donner  des  bornes  à  son  ambition  et  à  sa 
puissance.  Il  dépêcba  au  pape  Eugène  IV,  pour  lui  repré- 
senter (|ue  le  repos  de  la  chrétienté  dépendait  de  la  ruine 
de  cet  ennemi;  qu'on  ne  pouvait  se  la  promettre  que  de 
l'union  des  princes  chrétiens,  et  qu'il  était  de  l'intérêt  de 
l'Eglise  de  lever  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  les  empê- 
cher de  conspirer  unanimement  à  l'exécution  d'un  dessein 
si  important.  Le  Pape  touché  de  ces  raisons,  envoya  ordre 
au  cardinal  de  Saint-Ange,  son  légat  auprès  de  Ladislas, 
d'employer  tous  ses  soins  et  toute  son  industrie  pour  por- 
ter ce  prince  et  le  fameux  Huniade  à  reprendre  les  armes 
contre  les  Turcs.  Et  de  peur  qu'ils  ne  fussent  retenus  par 
la  crainte  d'un  parjure,  parce  que  après  avoir  signé  la  trêve 
ils  avaient  juré  sur  les  Évangiles  et  les  Turcs  sur  l'Alcoran 
qu'ils  l'observeraient  inviolablement,  il  leur  fit  déclarer  par 
son  légat  qu'il  les  relevait  de  leur  serment,  et  qu'ils  pou- 
vaient renouveler  la  guerre  sans  craindre  de  blesser  leur 
conscience.  Ils  se  disposèrent  donc  l'un  et  l'autre  à  suivre 
les  intentions  du  Saint-Père,  et  leur  premier  soin  fut  de 
songer  de  qui  ils  pourraient  fortifier  leur  parti.  Il  était 
bien  naturel  qu'après  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Alba- 
nie, Scanderbeg  se  présentât  d'abord  à  leur  esprit,  et  la 
résolution  de  l'inviter  à  entrer  dans  cette  ligue  fut  presque 
aussitôt  prise  que  la  pensée  leur  en  vint.  Ladislas  lui  dé- 
pécha un  courrier  chargé  d'une  lettre,  par  laquelle  après 
s'être  conjoui  avec  lui  de  l'heureux  recouvrement  de  ses 
Etats  et  de  la  grande  victoire  qu'il  avait  remportée,  il  lui 
représentait  qu'il  n'y  avait  encore  rien  de  fait  s'il  s'en  tenait 
à  ces  premiers  succès  ;  que  le  fier  ottoman  ne  lui  pardon- 
nerait jamais  la  gloire  qu'il  venait  d'acquérir  aux  dépens 
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(le  lu  sienne,  et  qu'une  telle  humiliation  était  trop  sensible 
au  tyran  pour  ne  pas  tenter  toutes  les  voies  de  s'en  relever; 
que  tout  était  à  craindre  de  son  ressentiment  joint  à  sa  puis- 
sance ;  mais  que  s'il  voulait  concourir  avec  plusieurs  autres 
princes  chrétiens  à  affaiblir  sa  puissance,  il  pourrait  alors 
en  toute  sûreté  braver  son  ressentiment;  et  qu'il  n'en  trou- 
verait jamais  d'occasion  plus  favorable  que  celle  que  la  for- 
lune  lui  présentait;  que  joignant  ses  armes  à  celles  du  saint 
Père,  de  l'Empereur,  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie,  il  ne 
perdrait  rien  de  l'honneur  qu'il  pourrait  tirer  d'une  guerre 
particulière,  et  aurait  encore  celui  d'avoir  contribué  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir  au  bien  de  la  cause  commune. 

Cette  lettre  ayant  été  remise  à  Scanderbeg,  il  fit  rassem- 
bler les  principaux  seigneurs  de  sa  cour  pour  conférer  avec 
eux  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre  en  cette  conjoncture. 
Et  comme  il  n'y  avait  personne  qui  ne  vît  que  si  Amurat 
venait  à  bout  de  subjuguer  la  Hongrie ,  le  contre-coup  n'en 
dût  retomber  sur  TEpire ,  il  fut  d'abord  arrêté  qu'on  accor- 
derait à  Ladislas  le  secours  qu'il  demandait,  et  cet  avis 
passa  tout  d'une  voix.  Quant  à  la  force  de  ce  secours  et  au 
nombre  des  troupes  qu'on  lui  enverrait,  cela  fut  plus  long- 
temps agité.  Quelques-uns  voulaient  qu'on  se  contentât  de 
fournir  huit  mille  hommes,  d'autres  prétendaient  que  c'était 
assez  de  cinq  mille  ,  et  plusieurs  en  proposaient  encore 
moins  :  leur  raison  était  qu  il  n'y  avait  pas  de  sûreté  à  lais- 
ser l'Albanie  dénuée  entièrement  de  gens  de  guerre,  et  que 
l'occasion  pourrait  inviter  les  Turcs  à  faire  quelque  entre- 
prise. De  savoir  après  cela  s'il  était  expédient  que  Scan- 
derbeg  marchât  en  personne,  c'est  ce  qui  donna  encore  lieu 
à  de  longues  contestations.  Toutefois  comme  sa  présence  fut 
jugée  très-nécessaire,  tant  pour  la  défense  que  pour  le  bon 
ordre  de  l'Etat,  la  plupart  opinèrent  qu'il  devait  rester  en 
Albanie,  et  cet  avis  commençait  à  prévaloir.  Il  était  déjà 
nuit  qu'on  n'avait  encore  rien  conclu,  et  l'on  allait  remettre 
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les  (léliluM-nlions  an  lendemain,  l()rs(jir(in  homme  de  crédit 
et  d'autorilé  rniiiit  les  esprit  et  leur  fit  prendre  des  résolu- 
tions tontes  contraires  à  celles  qui  les  avaient  parlairés.  Ce 
fut  Paul  Ducatïin,  dont  nous  avons  déjà  parlé  comme  d'un 
prince  très-distingué  par  les  armes_,  et  qui  s'était  encore 
rendu  plus  recommandahle  par  le  zèle  extraordinaire  qu'il 
faisait  paraître  pour  les  intérêts  de  la  religion.  Il  témoigna 
d'abord  qu'il  était  fort  surpris  d'entendre  parler  de  huit 
mille  hommes,  de  cinq  mille,  même  encore  de  moins,  pour 
une  guerre  aussi  importante  que  celle  où  on  les  appelait. 
Que  diraient  les  alliés  quand  ils  verraient  ce  faible  secours? 
Que  feraient  les  Albanais  en  si  petit  nombre,  et  de  tout  ce 
qu'ils  pourraient  entreprendre  qu'en  reviendrait-il  au  bien 
commun  de  la  chrétienté  et  à  la  gloire  de  la  nation?  Pour- 
((iioi  vouloir  retenir  des  gens  de  guerre  dans  le  pays,  et 
qu'y  avait-il  à  craindre  lorsque  tant  de  princes  chrétiens 
ayant  joint  leurs  armées,  le  Turc  n'aurait  pas  assez  de 
toutes  ses  forces  pour  leur  tenir  té'e?  Qu'il  fallait  demeu- 
rer chez  soi,  ou  n'en  sortir  qu'avec  des  troupes  aussi  consi- 
dérables parleur  nombre  que  parleur  choix.  «  Je  comprends 
»  encore  moins,  ajouta-t-il,  ceux  qui  veulent  que  le  prince 
»  se  contente  d'envoyer  des  hommes  sans  les  conduire  en 
»  personne.  Ont-ils  bien  pensé  à  ce  qu'ils  disent ,  et  peu- 
»  vent-ils  ignorer  que  le  seul  nom  de  Scanderbeg  sera  d'un 
»  plus  grand  secours  aux  alliés  que  toute  l'Albanie  en 
»  armes;  que  c'est  lui  particulièrement  qu'ils  demandent, 
»  et  qu'ils  compteront  pour  rien  tout  ce  qui  leur  viendra 
»  sans  lui.  Vous  ne  vous  croyez  pas  en  sûreté  si  Scanderbeg 
»  s'éloigne,  et  vos  soldats  pourront-ils  répondre  de  quelque 
»  succès  s'il  ne  marche  à  leur  tête?  Sa  présence  vous  paraît 
»  nécessaire  pour  la  conservation  de  vos  villes,  le  sera-l-elle 
»  moins  pour  celle  de  vos  troupes,  et  pour  les  exploits  glo- 
»  rieux  que  nous  en  devons  attendre?  A  quoi  donc  se  dé- 
»  terminer?  A  quoi?  Ordonner  sur-le-champ  des  levées  de 
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»  gens  de  guerre  toutes  les  plus  uonibieuses  qu'on  pourra, 
«  courir  au  secours  des  princes  qui  nous  tendent  les  bras, 
»  et  que  le  nôtre  si  redoutable  par  son  nom,  la  terreur  et  le 
»  fléau  des  Turcs ,  commettant  à  quelque  homme  sage  et 
»  vigilant  le  soin  de  ses  États ,  ne  confie  qu'à  lui  seul  le 
»  commandement  de  notre  armée.  Et  afin  que  vous  ne  di- 
»  siez  pas  que  ce  ne  sont  là  que  des  discours  où  vous  ne 
>•  voyez  encore  rien  qui  puisse  faciliter  cette  grande  entre- 
»  prise,  me  voici  prêt  à  me  joindre  à  vous  avec  cinq  mille 
»  hommes  entretenus  à  mes  frais,  et  résolu  de  contribuer 
»  de  tous  mes  moyens  au  succès  de  cette  expédition  pour 
»  la  défense  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  pour  l'hon- 
»  neur  de  la  nation  en  général,  et  en  particulier  pour  celui 
»  du  prince  généreux  et  invincible  dont  le  règne  est  la 
»  gloire  et  la  sûreté  de  toute  TÉpire.  » 

Ce  discours,  appuyé  de  l'autorité  de  celui  qui  parlait  et 
des  offres  avantageuses  qu'il  faisait,  entraîna  tous  les  es- 
prits ,  et  la  guerre  fut  résolue  d'un  commun  accord.  Scan- 
derbeg  qui  la  souhaitait  passionnément,  mais  qui  n'avait  pas 
voulu  se  découvrir  pour  ménager  la  liberté  de  ses  peuples, 
ne  pouvait  se  lasser  de  louer  Ducagin,  et  répéta  plusieurs 
fois  que  si  l'Albanie  avait  plusieurs  hommes  aussi  braves 
et  aussi  généreux  que  lui,  elle  deviendrait  bientôt  le  plus 
florissant  de  tous  les  États.  Dès  le  lendemain  il  renvoya  le 
courrier  de  Ladislas  avec  une  lettre  au  roi  son  maître,  par 
laquelle  il  l'assurait  qu'il  allait  se  hâter  de  faire  ses  levées, 
et  qu'immédiatement  après  il  irait  en  diligence  se  joindre  à 
lui;  qu'il  souhaitait  de  mener  autant  de  forces  à  cette  guerre 
qu'il  y  porterait  de  bonne  volonté  et  de  courage;  que  cepen- 
dant celles  qu'il  lui  promettait  n'étaient  point  à  rejeter,  puis- 
que aux  quinze  mille  hommes  qui  avaient  battu  Ali-Pacba, 
il  voulait  en  ajouter  quinze  mille  autres  que  l'Albanie  pour- 
rait lui  fournir.  Sa  dépêche  faite,  il  ordonna  d'abord  qu'on 
remplit  tous  les  rnrps  qui  étaient  de  s«  première  armée, 
se.  li 
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siiiis  luulrfois  refuser  le  congé  à  personne,  ne  voulant  j)oui- 
ccftc  seconde  guerre  que  ceux  qui  s'y  porlaienl  volontai- 
rement, liens  tlélihérés  et  résolus  à  courir  la  même  fortune 
que  lui.  Ensuite  furent  distribuées  des  commissions  pour  la 
levée  de  dix  mille  hommes  de  nouvelles  troupes.  Tout  cela 
fut  exécuté  en  très-peu  de  temps,  tant  à  cause  du  zèle  et  de 
l'ardeur  que  les  Albanais  avaient  pour  le  service  de  leur 
prince,  que  par  l'empressement  qu'il  y  avait  parmi  ceux 
qui  aimaient  la  guerre  à  se  ranger  sous  les  enseignes  d'un 
guerrier  dont  on  espérait  que  tous  les  combats  seraient  au- 
tant de  triomphes.  Ducagin ,  de  son  côté,  ne  larda  pas  à 
accomplir  sa  promesse;  il  vint  avec  cinq  mille  hommes, 
tous  en  bon  équipage  et  bien  armés.  Ainsi,  les  trente  mille 
hommes  qu'on  avait  fait  espérer  au  roi  Ladislas  se  trou- 
vant prêts,  on  leva  les  quartiers  et  on  décampa  des  envi- 
rons de  Croïa  pour  aller  vers  la  Hongrie.  Il  n'y  avait  point 
de  temps  à  perdre  :  Amurat  alarmé  du  danger  qu'il  cou- 
rait, s'il  différait  de  s'opposera  ce  torrent  de  troupes  chré- 
tiennes qui  allaient  inonder  son  pays,  s  était  accommodé 
avec  leCaraman,  avait  sacrifié  à  une  prompte  paix  une 
partie  de  ses  intérêts  et  de  ses  prétentions.  Déjà  il  était 
repassé  d'Asie  en  Europe  et  marchait  à  grandes  journées 
vers  la  Hongrie.  Son  armée  était  nombreuse  et  remplie  de 
ses  meilleures  troupes  ,  et  s'il  venait  à  rencontrer  celle 
des  Chrétiens  avant  l'arrivée  du  secours  qu'ils  attendaient 
d'Albanie,  il  était  fort  à  craindre  pour  eux  qu'ils  ne  se 
trouvassent  trop  faibles  pour  lui  résister.  Scanderbeg  bien 
informé  du  danger  où  ils  étaient  précipita  sa  marche,  et  il 
ne  lui  restait  plus  que  la  Mésie  à  traverser  pour  les  joindre, 
lorsqu'il  se  trouva  tout-à-coup  arrêté  par  la  trahison  du 
Despote  de  Servie.  C'était  le  même  que  Ladislas  et  Huniade 
avaient  rétabli  dans  ses  États  et  soutenu  contre  la  puissance 
du  Sultan.  Mais  plus  touché  des  promesses  que  lui  firent 
les  Turcs  que  des  obligations  qu'il  avait  à  ces  princes  chré- 
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liens,  il  s'était  ligué  secrètement  avec  les  premiers  et  atten- 
dait que  Scanderbeg  lui  demandât  passage  sur  ses  terres. 
Homme  aussi  bizarre  dans  sa  religion  qu'inconstant  dans 
SCS  traités;  car  comme  la  Servie  élait  alors  la  borne  com- 
mune des  Turcs  et  des  Chrétiens,  et  que  tantôt  il  s'atta- 
chait aux  uns,  tantôt  aux  autres,  selon  l'intérêt  qu'il  y 
trouvait^  aussi  n'était-il  proprement  ni  chrétien  ni  turc  de 
profession;  mais  f;renant  quelque  chose  de  l'Evangile  et  de 
l'Alcoran  pour  se  faire  un  culte  à  sa  mode,  on  ne  peut  dire 
en  qui  il  croyait  ou  de  Jésus-Christ  ou  de  Mahomet.  Quel- 
ques écrivains  rapportent  que  sur  la  fin  de  ses  jours,  Jean 
Capistran  entreprit  de  le  convertir,  et  n'oublia  rien  pour 
gagner  cela  sur  son  esprit.  C'était  un  religieux  de  l'ordre 
de  saint  François,  fort  célèbre  dans  l'histoire  par  la  croi- 
sade qu'il  prêcha  contre  les  Turcs,  et  dont  le  succès  fut  la 
délivrance  de  Belgrade  en  14o6,  et  la  défaite  entière  de 
l'armée  ottomane  qui  l'assiégeait.  Ce  saint  homme  ne  trouva 
pas  le  Despote  aussi  disposé  à  l'écouter  que  les  princes 
croisés.  Sur  les  instances  qu'il  lui  fît  d'abjurer  ce  qu'il 
tenait  du  mahométismc  pour  ne  professer  que  la  foi  de 
Jésus-Christ,  avec  promesse  d'une  puissante  protection 
contre  les  infidèles,  le  Despote  lui  repartit  qu'étant  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  il  ne  lui  convenait  plus  de  changer  de 
religion,  et  qu'il  aimait  mieux  passer  pour  un  prince  mal- 
heureux que  pour  un  vieux  radoteur.  Il  y  a  grande  appa- 
rence que  ce  fut  la  Despoenc  Marie  sa  fille,  qu'il  avait 
mariée  à  Amurat,  qui  le  fit  rompre  avec  les  princes  chré- 
tiens et  ratt<ncha  à  l'ottoman  avant  la  bataille  de  V\'irna. 
Peut-être  aussi  ne  fut-il  poilé  à  ce  changement  que  par 
jalousie  et  par  dépit  contre  Huniade,  h.  qui  Ladislas,  du 
consentement  des  alliés,  donna  quelques  places  de  la  Servie 
et  les  unit  à  ses  Klals,  en  récompense  de  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  sur  le  pacha  Carambei,  lorsque  Scandcrbeg 
se  relira.  Qimi  qu'il  en  soit  ,  quoique  rliose  fin'on  pût  lui 
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(lire  de  la  pari  de  Scanderheg  jjour  obleiiii'  (ju'il  le  laissai 
passer,  et  par  quelques  cousidéralions  qu'on  le  prit,  jamais 
on  ne  put  le  fléchir.  Ainsi  il  fallait  ou  rebrousser  chemin 
ou  s'ouvrir  un  passage  de  vive  force  et  les  armes  à  la  main. 
C'était  bien  malgré  lui  que  Scanderbeg  se  déterminait  à 
prendre  ce  dernier  parti;  mais  la  nécessité  l'y  contraignit, 
et  déjà  il  se  disposait  à  entrer  dans  le  pays  du  Despote, 
lorsqu'il  apprit  que  tout  espoir  était  perdu  par  le  mauvais 
conseil  de  Ladislas,  qu'il  y  avait  eu  un  sanglant  combat, 
où  ce  prince  avait  été  tué  et  son  armée  entièrement  défaite. 
Voici  en  peu  de  mots  la  cause  et  le  détail  d'un  si  triste 
événement. 

Amural,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avait  rassemblées, 
continuait  d'avancer  vers  la  Hongrie.  11  était  expédient 
pour  le  bien  et  pour  la  sûreté  du  pays  d'empêcher  qu'il  n'y 
entrât,  et  s'il  en  fallait  venir  à  un  combat,  il  valait  mieux 
le  hasarder  pendant  que  l'armée  était  fraîche  et  complète, 
que  d'attendre  que  les  fatigues  ou  les  maladies  l'eussent 
affaiblie  ou  diminuée,  comme  en  la  dernière  guerre.  Il  est 
vraisemblable  que  Ladislas  et  Huniade  «"attendaient  tou- 
jours que  Scanderbeg  pourrait  les  joindre  avant  la  bataille. 
Mais  soit  qu'ils  craignissent  que  les  obstacles  qu'il  trouve- 
rait à  l'exécution  de  son  dessein  ne  retardassent  trop  son 
arrivée,  soit  qu'ils  eussent  appris  que  les  forces  d'Amurat 
n'étaient  pas  si  grandes  qu'on  l'avait  publié,  et  qu'ils  crus- 
sent en  avoir  suffisamment  de  leur  côté  pour  le  combattre, 
soit  enfin  qu'étant  bien  informés  que  le  sultan  ne  venait  à 
eux  que  dans  le  dessein  de  les  attaquer,  ils  jugeassent  qu'il 
était  de  leur  honneur  de  le  prévenir  et  de  se  porter  agres- 
seurs plutôt  que  de  se  tenir  sur  la  défensive,  ils  réso- 
lurent de  tenter  au  plus  tôt  celte  grande  entreprise.  Sur  la 
connaissance  qu'ils  avaient  du  pays,  ils  se  déterminèrent 
à  choisir  pour  champ  de  bataille  la  plaine  de  Varna,  ap- 
pelée ainsi  à  cause  du  voisinage  d'une  petite  ville  qui  porte 


—  y.)  — 

le  même  nom,  et  qui  n'est  pas  fort  éloignée  du  Pont-Euxin. 
Us  trouvèrent  en  y  arrivant  que  les  Turcs  y  étaient  déjà 
campés,  et  comme  ils  ne  voyaient  pas  qu'ils  se  missent  en 
devoir  de  reculer  devant  eux,  on  tint  un  conseil  de  guerre 
sous  la  tente  du  roi,  où  la  bataille  fut  résolue  d'un  commun 
consentement,  et  les  ordres  donnés  pour  l'aller  présenter 
le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour. 

La  plaine  de  Varna  ayant  assez  d'étendue  pour  donner 
aux  généraux  des  deux  armées  la  liberté  de  bien  ranger 
leurs  troupes,  le  jour  suivant  qui  était  le  10  de  novembre  de 
l'an  1444,  Huniade  forma  l'aile  droite  de  la  plus  grande 
partie  des  Hongrois  ,  la  gauche  des  Polonais  et  des  Va- 
laques,  et  pria  le  roi  de  demeurer  avec  sa  noblesse  au  corps 
de  bataille,  composé  de  quelques  autres  régiments  polonais 
et  hongrois.  Le  Sultan  de  son  côté  avait  mis  les  européens 
à  sa  droite,  commandés  par  Carats,  lun  des  plus  grands 
capitaines  qui  fût  dans  son  empire;  à  sa  gauche  les  Asia- 
tiques, et  autour  de  lui  il  avait  les  Janissaires,  selon  la  cou- 
tume des  princes  ottomans,  lesquels  ne  se  croient  jamais  plus 
en  sûreté  que  lorsqu'ils  sont  environnés  de  cette  milice,  qui 
passe  dans  leur  esprit  pour  la  meilleure  et  la  plus  invin- 
cible du  monde.  Toutes  choses  ainsi  disposées,  Huniade  qui 
ne  voulait  pas  laissera  l'ennemi  la  gloire  d'avoir  commencé 
l'action,  marcha  contre  les  Asiatiques,  et  les  poussa  avec 
tant  de  vigueur  qu'ils  n'attendirent  pas  un  second  choc 
pour  lâcher  le  pied.  Leur  désordre  n'emporta  point  ce  sage 
général,  il  les  poursuivit,  mais  sans  permellre  que  ses  sol- 
dats quittassent  leurs  rangs;  et  comme  ce  premier  corps 
des  ennemis  n'eut  jamais  l'assurance  de  tourner  tête  contre 
lui,  cela  lui  donna  si  beau  jeu  qu'en  peu  de  temps  la  terre 
fut  toute  couverte  de  morts.  Il  continuait  de  les  charger 
dans  le  même  ordre  et  avec  le  même  succès,  lorsque  les  Va- 
laques,  gens  extrêmement  âpres  à  la  proie,  voyant  une  par- 
tie des  Asiatiques  s'enfuir  à  vau-de-rou(e,  se  détachèrent  sur 
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eux,  et  les  menèrent  battant  jusqu'à  la  lente  d'Aniuiat.  Il 
leur  eût  peu  coûté  d'achever  de  les  défaire;  mais  le  butin 
leur  lit  négliger  la  victoire;  cl  comme  ils  savaient  que  quel- 
que complète  qu'elle  pût  cire  les  génci-aux  leur  en  raviraient 
tout  l'honneur,  ils  voulurent  s'en  assurer  le  profit. 

Après  leur  coup  de  main' ils  se  retirèrent  en  leurs  quar- 
tiers, et  refusèrent  oj)iniâtrement  de  retourner  au  combat, 
goûliHil  la  vie  depuis  qu'ils  s'élaient  enrichis,  et  la  trouvant 
alors  d'un  trop  grand  prix  pour  s'exposer  une  seconde  fois 
à  la  perdre.  Iluniade,  qui  avait  encore  as^ez  de  Iroupes 
pour  attaquer  les  Européens  qui  faisaient  la  gauche  des  en- 
nemis, et  qui  nonobstant  la  déroule  de  la  droite  s'étaient 
tenus  immobiles  dans  leur  poste,  fil  de  nouvelles  prières  au 
l'oi  de  demeurer  au  sien  avec  ses  Iroupes,  afin  qu'il  pût 
trouver  une  retraite  assurée  auprès  de  lui,  s'il  était  poussé 
par  les  ennemis  à  la  seconde  attaque  qu'il  allait  leur  livrer. 
Il  ne  doutait  pas  que  les  Européens  ne  dussent  faire  plus  de 
résistance  que  les  Asiatiques,  et  l'expérience  lui  fit  bien- 
tôt voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Carats  le  reçut  avec 
autant  de  fermeté  qu'Huniade  avait  eu  de  courage  à  Talta- 
quer.  L'honneur  du  combat  fut  disputé  si  opiniâtrement, 
que  la  perle  étant  presque  égale  de  part  et  d'autre,  la  vic- 
toire ("emeurait  comme  en  suspens  entre  les  deux  partis. 
Mais  enfin  Carats  ayant  été  tué  d'un  coup  de  lance,  et  après 
lui  plusieurs  braves  qui  cherchaient  à  venger  sa  mort,  les 
chrétiens  touchaient  presque  au  moment  qui  allait  les  faire 
triompher  hautement  d'Amuralel  de  toute  sa  puissance.  Il 
parait  que  c'est  en  cette  conjoncture  que  doit  cire  arrivé  ce 
qu'on  rapporte  de  ce  prince  infidèle,  que  se  voyant  sur  le 
point  de  perdre  la  bataille,  il  lira  de  sa  poche  le  traité  qu'il 
avait  fait  avec  Ladislas  et  lîuniade,  et  levant  vers  le  ciel  la 
main  dont  il  le  tenait,  prononça  ces  paroles  à  haute  voix  : 
<;  Jésls-Ciirist,  si  lu  es  Dieu  ,  comme  les  liens  nous  l'as- 
»  surent,  vtMige  l'injure  qu'ils  l'ont  faite  en  violant  ce  traité 
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»  qu'ils  m'aviiieul  juré  sur  ton  uoin  dubserver  iriviolable- 
).  ment.  >•  La  prière  élait  trop  impie  pour  être  exaucée;  mais 
une  funeste  jalousie  des  chrétiens  lui  fil  obtenir  ce  qu'il  ne 
pouvait  espérer  de  ses  armes,  après  le  double  échec  qu'il 
venait  de  recevoir. 

Les  seigneurs  Polonais  qui  étaient  auprès  de  Ladislas, 
piqués  d'honneur  et  d'émulation  de  voir  Huniade  cueillir 
tant  de  lauriers  pendant  qu'ils  demeuraient  les  bras  croisés, 
si  mirent  à  crier  qu'il  était  honteux  à  Sa  Majesté  et  à  toute 
sa  noblesse  de  n'être  que  spectateurs  d'une  si  grande  action, 
et  qu'il  fallait  se  hâter  d'y  prendre  part.  Ce  prince,  qui  était 
jeune  et  plein  de  cœur,  prend  feu  à  ces  paroles,  part  de  la 
main  avec  sa  troupe,  pousse  au  corps  des  janissaires  qui 
environnaient  le  sultan,  les  charge  avec  plus  de  valeur  que 
de  succès,  parce  que  de  quelque  côté  qu'il  les  prit,  il  ne 
trouvait  pas  moyen  de  les  rompre  ou  de  les  entamer.  Irrité 
d'une  résistance  si  ferme,  il  pique  son  cheval  et  se  lance  au 
milieu  d'eux.  Il  croyait  par  là  se  faire  une  ouverture  pour 
passer  jusqu'au  centre  de  ces  gros  bataillons,  et  que  ses 
gens,  transportés  de  la  même  ardeur  que  lui,  et  se  mêlant 
parmi  ces  troupes,  les  mettraient  bientôt  en  désordre.  En- 
treprise hardie  et  déterminée  à  la  vérité,  mais  aussi  d'une 
témérité  qui  lui  coûta  cher.  A  peine  se  fut-il  jeté  dans  «;e 
péril,  que  le  cheval  qu'il  montait  reçut  un  coup  de  hache 
d'armesau  jarret,  dont  il  tomba  par  terre,  et  renversa  sous 
lui  son  cavalier.  Et  comme  les  gens  de  Ladislas  étaient  trop 
éloignés  ou  en  trop  petit  nombre  pour  le  secourir,  il  fut 
percé  de  plusieurs  coups,  et  sa  léte  coupée  par  un  janis- 
saire qui  courut  la  porter  à  Amurat.  Jamais  présent  ne  fut 
plus  agréable  à  ce  prince  cruel;  il  fut  quelque  temps  à  la 
considérer  avec  une  joie  ])arbare,  et  après  en  avoir  rrpu 
ses  yeux,  il  donna  ordre  qu'on  la  mit  au  bout  d'une  lance, 
pour  la  faire  voira  tous  les  Polonais. 

Ceux-ci,  fra|)pés  d'épou\anleà  la  vue  d'un  Ici  speclacic, 
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j)crclireiil  liienlol  counigc,,  et  vaincus  par  lu  |)eur  avant  que 
(le  l'être  par  rennemi,  se  mirent  à  fuir  honlcusemenl  devant 
lui.  î^es  Turcs  les  poursuivirent  avec  chaleur,  el  en  firent  un 
grand  carnage.  Tout  ce  (|uc  put  faire  Huniade  qui  condjaltait 
toujours  les  Européens  avec  tout  l'avantage  qu'il  avait  eu 
contre  les  Asiatiques,  fut  de  se  retirer  en  bon  ordre  vers  le 
Danube,  suivi  de  tous  ceux  qu'il  conimanduit.  Us  passèrent 
ce  fleuve  à  la  hâte,  el  par  là  se  dérobèrent  à  la  fureur  des 
ennemis.  Cependant  le  malheur  voulut  qu'Huniade  tombât 
entre  les  mains  de  Dracule,  prince  de  Moldavie  et  allié  des 
Turcs,  qui  le  retint  prisonnier.  Les  généraux  de  l'armée 
chrétienne  envoyèrent  plusieurs  fois  le  redemander  et  offrir 
sa  rançon,  sans  que  le  Moldave  y  voulut  consentir,  et  il  ne 
le  relâcha  que  sur  la  menace  qu'ils  lui  firent  de  porter  la 
guerre  en  son  pays ,  el  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  s'il 
différait  de  leur  accorder  sa  liberté.  Telle  fut  la  triste  ca- 
tastrophe de  la  bataille  de  Varna  ,  commencée  si  heureuse- 
ment et  finie  avec  tant  de  malheur.  Les  Chrétiens  y  firent 
une  perte  considérable ,  tant  par  la  mort  de  Ladislas,  que 
par  celle  de  Julien  Cardinal  Légal ,  et  de  plusieurs  autres 
personnes  de  marque,  outre  quantité  de  troupes  qui  y  pé- 
rirent. Il  est  vrai  néanmoins  qu'il  en  coûta  encore  plus  de 
sang  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus  ;  jusque-là  qu'Amurat, 
entendant  les  conjouissances  qu'on  lui  faisait  sur  le  succès 
de  cette  grande  action  ,  répondit  avec  un  air  chagrin,  qu'il 
croyait  avoir  plus  perdu  que  gagné,  et  qu'il  préférerait 
perdre  une  bataille,  plutôt  que  d'en  gagner  une  seconde  au 
même  prix. 

On  peut  juger  de  la  douleur  que  causa  à  Scanderbeg  la 
nouvelle  de  cette  calamité,  tant  par  le  regret  qu'il  avait  de 
ne  s'être  pas  trouvé  à  portée  de  soutenir  les  princes  chré- 
tiens que  par  la  fierté  qu'il  prévoyait  qu'elle  allait  inspirer 
au  Sultan.  En  effet,  il  était  fort  à  craindre  qu'enflé  d'un 
tel  succès  il  ne  fît  de  nouveaux  efforts  pour  réduire  l'Ai- 
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banie,  et  tirer  raison  de  ceiiii  qui  l'avait  armée  contre  lui. 
Il  n'était  donc  plus  question  que  de  s'y  retirer  au  plutôt, 
et  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  tout  le  pays.  C'était  le  senti- 
ment (le  son  conseil  et  des  chefs  de  ses  troupes,  et  il  y  était 
fort  disposé.  Mais  outré  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  du  Des- 
pote, il  voulut,  avant  de  s'éloigner,  se  venger  de  sa  per- 
fidie. C'est  ce  qu'il  fit  par  une  incursion  de  quelques  jours 
dans  son  pays,  où  il  exerça  toutes  les  hostilités  que  lui  per- 
mettait le  droit  de  la  guerre,  et  à  quoi  il  se  sentait  poussé 
par  son  propre  ressentiment.  Cette  exécution  faite,  il  reprit 
le  chemin  de  Croïa ,  où  sa  présence  commençait  à  devenir 
nécessaire  pour  apaiser  les  alarmes  qu'avait  déjà  répan- 
dues dans  cette  ville  et  dans  toute  l'Épire  la  victoire  que  les 
Turcs  venaient  de  remporter  sur  les  Hongrois. 


LIVRE  SECOND. 


Après  avoir  rejeté  les  propositions  hautaines  d'Amurat,  Scanderbeg 
remporte  une  seconde  et  une  troisième  victoire  sur  les  Turcs  A  peine 
délivré  de  cet  ennemi,  il  se  voit  forcé  de  faire  tète  aux  Vénitiens  qui 
lui  disputent  le  territoire  de  Daine;  il  les  défait  et  se  retourne  immé- 
diatement contre  les  Turcs  accourus  avec  une  nouvelle  armée. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  joui-née  de  Varna  ne  dût 
avoir  des  suites  très-funesles  pour  toute  la  ehfélienté,  si 
Amural  avait  su  j)roliler  de  sa  victoire,  et  qu'incontinent 
après  il  se  iùl  avaticé  vers  la  Hongrie,  dont  la  défaite  de  ses 
ennemis  lui  ouvrait  Tentrée.  Mais  soit  qu'il  fût  las  de  la 
guerre  à  cause  de  son  grand  âge,  soit  que  la  multitude 
d'hommes  et  d'ofïieiers  de  distinction  qu'elle  venait  de  lui 
enlever,  lui  en  fissent  appréhender  l'incertitude  et  les  pé- 
rils, non-seulement  il  laissait  les  Hongrois  en  repos,  mais 
même  il  semhlait  avoir  peidu  toute  pensée  de  troubler 
celui  de  TÉpire.  Toutefois  il  ne  put  tenir,  ni  contre  les 
plaintes  des  Macédoniens  qui  touchaient  à  l'Albanie,  ni 
contre  colles  du  Despote  son  beau-père.  Les  premiers  de- 
mandaient qu'on  les  mit  à  couvert  des  violences  de  l'Alba- 
nais qui  ruinait  tout  leur  pays  par  des  courses  continuelles  ; 
l'autre,  qu'on  le  vengeât  des  torts  i[\\"\\  en  avait  reçus  dans 
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la  Mésic,  el  qu'on  le  délivrai  au  j)lulùl  do  l'iiKjuicHudt!  que 
!ui  causait  le  voisinage  d'un  ennemi  si  cnlreprcnanl  cl  t;i 
dangereux.  Le  Sultan,  avant  de  se  mettre  en  devoir  de  les 
satisfaire  par  les  armeS;,  jugea  à  propos  de  tenter  une  autre 
voie,  ou  pour  ne  pas  s'exposer  à  recevoir  un  second  affront 
en  Epire,  ou  pour  tenir  en  respect  les  princes  confédérés  et 
leur  ôter  l'envie  de  remuer  encore  du  côté  de  la  Hongrie. 
Quelque  peine  qu'il  eût  de  s'abaisser  à  faire  des  proposi- 
tions d'accommodement  à  Scanderbeg,  qu'il  ne  regardait 
que  comme  un  esclave  révolté^  il  le  fit  cependant,  mais  sans 
croire  avilir  sa  dignité,  à  cause  de  la  hauteur  et  de  la  fierté 
dont  il  s'y  prit.  Il  lui  écrivit  une  lettre  dont  le  titre  était 
tel  :  Amitrat ,  ottoman  souverain  des  Turcs  et  empereur 
(fOrient,  à  Scanderbeg  son  pupille  ingrat^  point  de  salut. 
II  entrait  d'abord  dans  un  long  détail  de  tous  les  bienfaits 
dont  il  prétendait  (pi'il  lui  était  redevable.  Il  lui  reprochait 
amèrement  son  ingraiilude  et  sa  perfidie  ;  el  surtout  d'avoir 
trahi  lâchement  ses  intérêts  ,  et  fait  périr  l'armée  qu'il  lui 
avait  confiée.  Ensuite  il  lui  offrait  le  pardon  de  ses  fautes^ 
pourvu  seulement  qu'il  voulût  fléchir  son  cspiit  à  les  recon- 
naître et  les  avouer,  et  que  parcelle  soumission  il  se  rendit 
moins  indigne  de  la  grâce  qu'il  était  disposé  à  lui  faire.  Il 
finissait  par  lui  promettre  plulôt  par  pitié,  à  ce  qu'il  disait, 
que  par  la  nécessité  de  ses  propres  affaires,  de  lui  laisser 
Croïa  et  quelques  autres  villes  de  l'Etat  de  son  père,  mais 
à  deux  conditions:  la  première,  qu'il  rendrait  au  plutôt  ce 
qu'il  avait  usurpé  sur  lui  et  sur  ses  alliés;  la  seconde, 
qu'il  les  dédommagerait  en  argent  de  tous  les  brigandages 
qu'il  avait  commis  dans  les  pays  qui  leur  appartenaient,  sur 
(pioi  il  avait  donné  tout  pouvoii-  à  Aiiadin  son  envoyé,  et 
son  ministre  de  traiter  avec  lui.  Au  i-este,  (ju'il  devait  sa- 
voir conihicn  la  i)uissanee  qu'il  avait  osé  affi'onler  était  for- 
midable, el  (|ue  s'il  l'avait  ignoré  jusqucs-là,  le  désastre  des 
Hongrois  et  du  malheureux  f>adi>las  leur  piinee,  lui  eu  l'ai- 
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sait  une  belle  leçon.  Celte  lettre  était  dalée  trAiidriiioplc 
le  15  juin  de  Tau  1445. 

Quand  Scanderbeg  l'eut  coniniunicjuée  à  son  eonseil,  la 
plupart  furent  d'avis  (ju'il  fallait  rejeter  des  j)ropositions 
si  dures  et  si  hautaines.  D'autres  cependant,  moins  fermes 
ou  plus  timides  que  ces  premiers,  sans  oser  combattre  ou- 
vertement leurs  sentiments,  se  contentèrent  de  représenter 
doucement  que,  selon  toutes  les  apparences,  le  Sultan  ne 
faisait  des  propositions  si  peu  raisonnables  que  pour  en- 
gager le  prince  à  en  faire  de  son  côté  qui  pourraient  être 
écoutées;  qu'on  devait  compter  pour  beaucoup  d'avoir  la 
paix  à  l'amiable  plutôt  que  par  un  traité  forcé;  que  les 
événements  delà  guerre  étaient  toujours  très-douteux,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  se  répondre  d'un  bonheur  invariable 
sur  quelques  premières  prospérités  que  la  fortune  avait 
coutume  de  trahir  par  son  inconstance  ordinaire  ;  que  les 
Hongrois  avaient  combattu  plus  souvent  qu'eux  contre  les 
Turcs ,  et  que  cependant  ils  venaient  d'éprouver  à  leur 
grand  malheur  combien  il  était  dangereux  d'avoir  affaire  à 
de  tels  ennemis;  que  si  on  entrait  en  quelque  négociation 
avec  Airadin ,  peut-être  trouverait-on  que  sa  commission 
s'étendait  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  d'abord  fait  entendre; 
qu'il  était  à  présumer  qu'il  pouvait  encore  se  relâcher  de 
quelque  chose  pour  la  conclusion  d'un  accommodement  qui 
noterait  rien  au  prince  de  sa  gloire,  et  qui  assurerait  le 
repos  et  la  tranquillité  de  ses  peuples.  Scanderbeg  ne  put 
goûter  ces  raisons  :  il  était  convaincu,  comme  il  s'en  expli- 
qua sur-le-champ,  qu'Airadin  était  moins  venu  comme  né- 
gociateur que  comme  espion  pour  découvrir  l'état  de  leurs 
forces,  et  pour  pressentir  les  cœurs  des  Albanais  sur  leur 
penchant  à  la  paix  ou  à  la  guerre  ;  que  pour  peu  qu'ils 
parussent  portés  à  la  paix,  Amurat  ne  manquerait  pas  de 
l'imputer  à  faiblesse,  et  en  tirerait  un  bon  augure  pour  le 
succès  des  nouvellei  expéditions  qu'il  méditait  contre  eux; 
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(jue  cela  élaiit,  il  faliait  déclarer  résokiir.eiit  qu'on  voulait 
continuer  la  guerre ,  et  ne  rien  épargner  en  effet  pour  la 
soutenir  avec  autant  de  vigueur  qu'on  l'avait  commencée  ; 
qu'une  telle  déclaration  donnerait  à  penser  à  l'ennemi,  et 
lui  ferait  peut-être  changer  de  dessein;  et  que  quand  il 
offrirait  la  paix  de  bonne  foi,  toujours  était-il  à  craindre 
qu'après  qu'on  lui  aurait  rendu  les  places  qu'il  redeman- 
dait, il  ne  s'en  servît  bientôt  pour  reprendre  celles  qu'il 
leur  aurait  laissées;  qu'il  ne  manquerait  jamais  de  pré- 
textes pour  attaquer  l'Albanie,  lorsqu'il  la  trouverait  affai- 
blie et  moins  en  état  de  lui  résister  ;  que  véritablement  il 
était  usé  et  cassé  par  les  années  autant  que  par  les  fatigues 
de  la  guerre,  mais  qu'il  n'en  avait  pas  moins  de  conseil 
pour  conduire  ses  desseins ,  ni  moins  d'autorité  pour  se 
faire  obéir  ;  qu'en  supposant  même  que  la  mort  les  délivrât 
bientôt  de  lui,  et  de  la  juste  défiance  qu'ils  en  devaient 
avoir,  il  n'y  avait  lien  de  meilleur  à  attendre  de  Mahomet 
son  fils  et  son  successeur,  prince  aussi  belliqueux  que  son 
père,  et  beaucoup  plus  fier  et  plus  violent  que  lui  ;  qu'ils 
devaient  donc  voir  ce  qu'ils  aimaient  le  mieux,  ou  d'une 
paix  peu  sûre  et  qui  transporterait  aux  ennemis  tous  leurs 
avantages,  ou  d'une  guerre  qui  ne  pouvait  tourner  qu'à 
leur  gloire  et  à  leur  profit. 

A  peine  eul-il  achevé  de  parler  que  tous  ceux  qui  étaient 
d'un  avis  contraire  passèrent  au  sien,  et  le  résultat  du  con- 
seil fut  de  rejeter  hautement  les  offres  d'Airadin. 

Scanderbeg  ne  laissa  pas  d'en  user  avec  lui  comme  s'il 
eût  obtenu  par  sa  médiation  une  paix  très-avantageuse.  Il 
le  pria  de  différer  son  départ  de  quelques  jours,  pendant 
lesquels  ce  ne  furent  que  festins,  que  jeux  et  plaisirs.  Il 
affecta  surtout  de  lui  faire  sentir  toute  la  confiance  d'un 
homme  qui  croit  donner  plus  de  ciainte  qu'on  ne  peut  lui 
en  causer.  H  lui  fît  voir  les  fortifications  de  Ctoïa,  les  arse- 
naux p[  les  munitions;  il  renlreîint  fort  longtemps  de  l'état 
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de  si's  autres  places,  du  noiuhre  et  de  la  qualité  de  srs 
Iroupcs,  et  de  la  l'aeiliU'  qu'il  Irouveiail  à  les  augmenter 
s'il  en  fallait  davantage  pour  délendre  son  pays.  Kiilin  il  le 
renvoya  avec  la  réponse  qu'il  faisait  par  écrit  au  Sultan, 
et  qui  commençait  par  ces  mots  :   Georges  Castriot^  stir- 
nommé  Scanderbeg,  soldat  de  Jésus-Christ  et  prince  des 
Êpirotes,  à  Amurat ,  prince   des  Turcs,  salut.  Ce  titre 
était  suivi  de  la  déclaration  qu'il  faisait  de  le  vouloir  sur- 
passer en  modération  et  en  retenue,  autant  qu'Amurat  pré- 
tendait l'avoir  surpassé  en  générosité  et  en  bienfaits.  Après 
il  lui  demandait  quels  étaient  donc  ces  bienfaits  qu'il  lui 
reprochait?  Si  c'était  d'avoir  envahi   le  royaume  de  son 
père,  d'avoir  fait  mourir  ses  frères  et  cherché  par  mille 
artifices  à  se  défaire  de  lui  ?  S'il  ne  serait  pas  mieux  fondé 
de  son  côté  à  lui  reprocher  les  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus, les  batailles  qu'il  avait  gagnées  contre  ses  ennemis, 
les  conquêtes  qu'il  avait  ajoutées  â  sa  couronne  et  tous  les 
hasards  qu'il  avait  courus  pour  la  gloire  et  le  succès  de  ses 
armes.  Cependant  quelle  avait  été  la  récompense  de  tant  de 
travaux,  qu'une  dure  et  insupportable  servitude  et  la  crainte 
continuelle  où  il  était  de  se  voir  sacrifié  à  sa  défiance?  Il 
lui  témoignait  qu'il  se  souciait  peu  qu'il  le  traitât  de  traître 
et  de  perfide,   puisque  sa  religion,  le  repos  de  sa  cons- 
cience, la  sûreté  de  sa  vie,  le  droit  qu'il  avait  au  patri- 
moine de  ses  pères  qu'on  lui  retenait  injustement,  le  justi- 
fiaient assez  dans  l'esprit  de  tous  les  gens  équitables,  et 
que  lui-même,  s'il  voulait  s'en  rapporter  à  son  bon  sens, 
ne  pourrait  pas  disconvenir  que  ce  ne  fussent  là  de  fortes 
et  de  plausibles  raisons  du  parli  qu'il  avait  pris.  Tout  cela 
était  suivi  d'un  refus  net  et  absolu  de  la  paix  qu'on  lui 
oflVait;  à  quoi  il  ajoutait  qu'il  était  fort  étrange  que  les 
vaincus  voulussent  imposer  des  conditions  au  vainqueur, 
et  que  pour  lui,  qui  aimait  la  victoire  et  l'honneur  qui  la 
suit,  il  no  respirait  et  ne  demandait  que  la  guerre.  La  date 


—  85  — 

iU  celle  lettre  était  de  son  camp  prè.s  de  Croïa,  !e  1:2  août 
de  l'année  1445. 

Aniurat  l'ayant  reçue,  la  lut  incontinent  en  présence  de 
ses  courtisans,  et  d'abord  avec  une  tranquillité  apparente, 
souriant  et  maniant  sa  barbe  comme  si  tout  ce  qu'il  lisait 
eût  paru  plus  digne  de  mépris  que  de  colère.  Mais  quand  il 
vint  à  l'endroit  où  Scanderbeg  se  disait  vainqueur  et  lui 
vaincu,  son  visage  s'altéra,  et  n'étant  plus  maître  de  sou 
dépit  :  «  Tu  veux  donc,  dit-il  d'une  voix  élevée  et  d'un  ton 
»  aigre,  tu  veux  le  rendre  mémorable  par  ta  mort;  on  te 
»  contentera.  Oui,  grand  roi  d'Albanie,  nous  nous  trouve- 
»  rous  à  tes  funérailles  sans  attendre  tes  ordres ,  et  tu  n'au- 
»  ras  pas  lieu  de  te  plaindre  en  l'autre  monde  qu'on  t'ait 
»  refusé  en  celui-ci  les  bonneurs  qui  t'étaient  dûs.» 

S'il  n'eut  écouté  que  son  ressentiment,  Tordre  eut  été 
envoyé  sur  l'heure  à  toutes  ses  troupes  de  marcher  vers 
l'Albanie.  Mais  il  était  retenu  par  les  avis  qu'il  recevait  tous 
les  jours  du  Despote,  qu'IIuniade  qui  avait  formé  une  nou- 
velle armée  tant  des  débris  de  la  première  que  des  renforts 
qui  lui  étaient  arrivés,  avait  certainement  quelque  dessein, 
à  qui  il  fallait  se  rendre  attentif,  et  se  tenir  en  état  de  s'y 
opposer.  Il  se  contenta  donc  pour  lors  d'envoyer  neuf  mille 
chevaux  en  Épire,  soit  pour  ne  pas  trop  afl'aiblir  l'armée 
qu'il  voulait  tenir  sur  les  frontières  de  Hongrie,  soit  qu'il 
crût  que  ce  nombre  suflirait  pour  vaincre,  ou  du  moins 
pour  tenir  en  bride  l'Albanais ,  parce  qu'il  avait  congédié 
quantité  de  ses  troupes  et  relâché  beaucoup  de  sa  vigilance; 
soit  enfin  qu'il  craignit  qu'une  plus  grosse  armée  ne  lit  trop 
de  bruit  et  que  la  marche  n'en  fût  plus  lente,  ce  qui  réveil- 
lerait ce  dangereux  ennemi,  et  lui  donnerait  le  temps  de  se 
mettre  sur  ses  gardes  ou  de  penser  encore  à  queUiue  nou- 
veau stratagème.  Il  confia  le  soin  de  cette  expédition  à 
Férise-Pacha ,  qui  était  distingué  entre  tous  ses  généraux 
par  une  grande  activité.  Pour  le  pi(|uer  d'honne'jr,  il  lui 
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insinua  adroitement  (jue  la  commission  (ju'il  lui  donnait 
déciderait  de  sa  réputation ,  ajoutant  l'intérêt  à  l'honneur 
par  les  grandes  promesses  qu'il  lui  iit.  Surtout  il  lui  re- 
commanda le  secret  et  la  diligence,  afin  d'entrer  en  Épire 
le  plus  tôt  et  le  plus  sourdement  qu'il  pourrait ,  et  que  l'en- 
nemi apprit  son  arrivée  avant  d'être  instruit  de  sa  marche. 
Scanderheg  ne  laissa  pas  d'en  recevoir  divers  avis,  tant  par 
ses  espions  que  parles  garnisons  des  places;  ce  qui  fut  cause 
que  ceux  qui  prétendaient  le  surprendre  furent  surpris  eux- 
mêmes  et  fort  maltraités.  Par  la  roule  qu'ils  tenaient,  il  n'y 
avait  proprement  que  le  Val  de  Mocrée  qui  put  leur  donner 
entrée  en  Albanie.  C'est  un  lieu  fort  étroit,  couvert  de  bois 
et  de  rochers,  et  où  peu  d'hommes  bien  placés  peuvent 
combattre  avec  avantage  contre  un  nombre  fort  supérieur. 
Aussi  Scanderheg  ne  prit-il  avec  lui  que  deux  mille  chevaux 
et  quinze  cents  fantassins,  et  il  leur  assigna  différents  postes 
selon  qu'il  convenait  au  dessein  qu'il  avait  d'envelopper  les 
ennemis,  A  peine  eut-il  achevé  de  les  ranger  et  de  donner 
ses  ordres,  que  les  Turcs  parurent  marchant  en  trois  corps, 
dont  l'avant-garde  était  le  plus  nombreux  et  le  mieux  fourni, 
et  avec  la  même  assurance  que  si  l'ennemi  eût  été  fort  éloi- 
gné. Il  y  avait  o^dre  aux  Chrétiens  de  ne  se  point  décou- 
vrir, et  de  se  tenir  en  silence  dans  leurs  postes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  vissent  engagés  bien  avant  dans  ces  défilés.  Tout 
fuîouservé.  et  on  laissa  avancer  l'avant-garde  autant  qu'il 
fallait  pour  la  couper  et  pour  empêcher  qu'elle  ne  pût  être 
secourue.  Alors  Scanderheg  ayant  fait  donner  le  signal, 
l'infî^.nterie  fondit  impétueusement  sur  le  premier  corps ,  et 
le  chargea  avec  vigueur.  Les  Turcs,  se  voyant  pris  de  tous 
côtés,  en  tête,  en  queue  et  en  flanc,  ne  laissèrent  pas  de 
soutenir  cette  attaque  imprévue ,  et  de  faire  une  ferme  ré- 
sistance. Ils  se  battirent  avec  courage  tant  qu'il  leur  resta 
quelque  espérance  de  vaincre,  et  avec  fureur  quand  ils 
virent  qu'ils  ne  pouvaient  éviter  de  périr.  Plusieurs  aimé- 
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renl  mieux  se  faire  tuer  sur  la  place  que  <!c  s'enfuir  ou  de 
reculer.  D'autres.,  au  nombre  de  sept  cent  soixante,  moins 
résolus  que  les  premiers,  mirent  bas  les  armes  ,  et  se  jetant 
à  genoux  implorèrent  la  clémeiice  du  vainqueur.  Les  Alba- 
nais, qui  savaient  comment  les  Turcs  avaient  coutume  de 
traiter  les  Chrétiens  en  de  pareilles  occasions,  allaient  les 
tailler  en  pièces  ,  mais  Scandcrbeg  qui  eut  pitié  d'eux  se 
contenta  de  les  faire  prisonniers. 

A  la  vue  du  désastre  de  l'avant-garde,  le  pacha  oublia 
bientôt  et  les  belles  paroles  qu'il  avait  données  au  Sultan, 
et  les  ordres  qu'il  en  avait  reçus.  Ne  pouvant  croire  (|uc  les 
ennemis  ne  fussent  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  parais- 
saient, il  tourna  le  dos,  et  dit  tout  haut  à  ses  gens,  qu'il 
était  d'un  bon  général  de  sauver  une  partie  de  ses  troupes 
plutôt  que  de  les  perdre  toutes  par  un  combat  opiniâtre, 
sur  quoi  s'étant  mis  à  fuir  à  toute  bride,  de  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  se  fît  un  devoir 
de  le  suivre  ou  même  de  le  devancer.  La  cavalerie  alba- 
naise courut  liprès  eux,  tua  tous  ceux  qu'elle  pulalleindre, 
poussa  longtemps  l'épée  dans  les  reins  ceux  qui  fuyaient 
avec  plus  de  vitesse,  et  ne  cessa  de  les  poursuivie  que  lors- 
que les  chevaux  qu'elle  montait  furent  rendus  et  hors  d'ha- 
leine. Telle  fut  la  seconde  victoire  que  Scandcrbeg  remporta 
sur  les  infidèles,  moins  considérable  que  la  première,  mais 
cependant  très-glorieuse,  et  qui  fut  bientôt  suivie  d'une 
troisième. 

La  nouvelle  de  celte  défaite  ne  fit  que  redoubler  la  fureur 
d'Amurat  contre  Scandcrbeg,  et  son  dépit  contre  ÎJuniade. 
Il  se  plaignait  que  ce  dernier,  par  les  mouvements  et  )>ar 
tous  les  préparatifs  de  guerre  qu'il  faisait  en  Hongrie, 
lui  liait  les  mains  et  l'empêchait  de  tirer  de  l'autre  une 
prompte  vengoance.  Ayant  cependant  à  se  précaulionner 
contre  Huniade,  et  ne  voulant  pas  laisser  l'Albanais  tran- 
quille, il  donna  ordre  à  Mustapha,  l'un  des  plus  grands  gé- 
sc.  0 
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néiaux  tic  ses  iinnées,  de  recueillir  les  débris  de  celle  de 
Ferise  ,  d'eu  létablir  lous  les  corps  en  diligence  ,  et  de 
joindre  à  ces  premiers,  six  mille  autres  chevaux  qu'il  lui  as- 
signa ;,  choisis  entre  toutes  ses  troupes  ,  cl  dont  il  espérait 
tirer  de  bons  services. 

Il  lui  enjoignit  très-expressément  d'éviter  tous  les  lieux 
où  l'ennemi  pourrait  lui  dresser  des  embûches ,  de  ne  point 
hasarder  de  combat,  à  moins  que  la  fortune  ne  lui  fît  nnître 
quelque  occasion  d'une  victoire  certaine  ;  mais  d'avoir  soin 
seulement  de  se  bien  retrancher,  et  d'envoyer  de  son  camp 
quantité  de  j)artis  dans  le  plat  pays,  pour  y  faire  tout  le 
dégât  qu'ils  pourraient.  Suivant  ces  ordres,  Mustapha  entra 
dans  l'Albanie  avec  ses  quinze  mille  chevaux  ;  et  après  avoir 
été  quelques  jours  à  reconnaitrc  le  pays,  il  se  détermina 
enfin  à  asseoir  son  camp  sur  une  hauteur  qui  lui  parut  d'un 
difficile  accès,  et  qu'il  rendit  encore  plus  inaccessible  par 
tous  les  travaux  qu'il  y  ajouta.  Il  mit  des  corps  de  garde 
sur  toutes  les  montagnes  aux  environs,  avec  ordre  que  s'ils 
découvraient  quelque  chose,  et  qu'ils  vissent  l'ennemi  ap- 
procher, ils  en  avertissent  le  camp  et  ceux  qui  seraient  en 
parti,  en  la  manière  qu'il  leur  marqua,  qui  était  de  brûler 
de  la  paille  en  l'air.  A  la  vue  de  ces  signaux,  il  était  com- 
mandé à  tous  les  coureurs  sous  peine  de  la  vie  de  se  retirer 
promptement  au  camp,  et  Tordre  en  fut  publié  dans  toute 
l'armée.  Ces  précautions  prises,  il  n'eut  plus  d'autres  soins 
qu'à  désoler  le  pays  par  toutes  sortes  d'hostilités.  Le  sac- 
cagement,  le  pillage,  l'incendie,  rien  ne  fut  épargné,  sans 
parler  de  la  multitude  d'esclaves  qu'on  faisait,  et  du  mas- 
sacre de  ceux  qu'on  trouvait  armés  et  qui  entreprenaient 
de  se  défendre.  Bientôt  toute  la  campagne  d'alentour  ne  fut 
plus  qu'un  désert  affreux  par  tous  les  ravages  qui  s'y  firent, 
et  par  la  nécessité  qui  força  les  habitants  de  se  réfugier 
dans  les  villes.  Cette  nouvelle  méthode  de  faire  la  guerre  ne 
donnait  pas  peu  d'inquiétude  à  Scanderbeg,  il  ne  voyait 
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qu'avec  douleur  loule  celle  coulrée  en  proie  aux  ennemis,  et 
éprouvait  un  cruel  déj)it  de  ne  pouvoir  lu  mettre  à  couvert 
de  ces  violences.  On  lui  conseillait  de  répandre  divers  corps 
de  troupes  dans  la  campagne^  afin  que  les  Turcs  craignant 
d'en  rencontrer  quelques-uns  fussent  plus  retenus  et  moins 
hardis  à  faire  des  courses.  Mais  un  parti  battu  ne  remédiait 
pas  au  mal  à  cause  de  leur  grand  nombre,  et  pour  un,  sur 
lequel  on  pouvait  tomber  par  hasard,  combien  y  en  aurait-il 
qu'on  manquerait?  Il  ne  laissa  pas  de  s'avancer  avec  quatre 
mille  chevaux  et  mille  hommes  de  pied,  il  entra  dans  le  val 
de  Mocrée,  où  il  fut  quelque  temps  à  délibérer  s'il  attaque- 
rait les  ennemis,  ou  s'il  se  contenterait  de  les  resserrer  et 
de  les  affamer  dans  leurs  retranchements.  Sur  ces  entre- 
faites arrive  un  albanais  qui  venait  de  se  sauver  de  leur 
camp,  où  il  était  prisonnier.  Il  en  avait  observé  soigneuse- 
ment la  situation  et  toutes  les  dispositions;  et  comme  il 
était  homme  d'intelligence,  on  crut  pouvoir  se  fier  sûrement 
à  son  rapport.  Scanderbeg  lui  fit  diverses  questions,  et  il 
comprit  par  toutes  les  réponses  du  fugitif,  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  forcer  les  ennemis  ;  qu'il  n'y  avait  qu'à  les 
surprendre  lorsqu'il  y  aurait  de  gros  détachements  en 
course,  de  quoi  on  pourrait  être  averti  par  de  bons  espions; 
que  ne  se  défiant  pas  qu'on  dût  les  attaquer,  retranchés  et 
postés  aussi  avantageusement  qu'ils  l'étaient,  ils  ne  se  tien- 
draient pas  sur  leurs  gardes;  et  que  quand  cela  serait, 
l'audace  des  assaillants  d'aller  les  relancer  dans  leur  fort, 
jelerait  infailliblement  la  terreur  et  le  désordre  parmi  eux. 
Il  s'en  ouvrit  aux  chefs  de  ses  troupes ,  qui  approuvèrent 
sa  résolution,  et  témoignèrent  avec  ardeur,  et  même  avec 
quelque  impatience,  qu'il  n'avait  qu'à  commander  et  qu'il 
serait  bien  servi.  «  Mais  si  nous  allons  à  eux,  ajouta- 
»  t-il,  il  ne  faut  pas  marcher,  il  faut  voler;  et  quand  nous 
»  serons  entrés  dans  leur  camp  prendre  garde  surtout  que 
»  le  soldai,  courant  avec  trop  d'eniprcssenunU  au  pillage, 
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»  ne  Inissc  échapper  la  Nitloiie.  Passons  (oui  au  (il  de  l'épée, 
»  Ijions  (on(,  ne  songeons  d'abord  qu'à  la  gloire  d'exlermi- 
»  ncr  ces  baibares,  après  quoi  nous  n'aurons  plus  (pi  a  nous 
»  enrichir  de  leurs  dépouilles.  »  On  lui  promit  que  loul  cela 
s'exécuterait,  et  on  lui  tint  parole.  A  peu  de  jours  de  là, 
sur  les  avis  qui  lui  vinrent  (jue  grand  nombre  des  ennemis 
battaient  la  campairne,  il  sort  du  val  de  Mocrée  avec  ses 
troupes,  les  range  le  plus  promptemcnt  qu'il  peut,  et  préci- 
pite sa  marche  pour  assaillir  les  Turcs,  avant  qu'ils  eussent 
le  loisir  de  se  reconnaître  et  de  lassemblcr  toutes  leurs 
forces.  A  son  approche  les  signaux  parurent  sur  les  mon- 
tagnes, et  comme  on  ne  s'attendait  guères  à  une  attaque  si 
brusque,  ce  ne  fut  que  tumulte  et  que  confusion  parmi  les 
infidèles.  Ceux  qui  purent  regagner  le  camp  avant  qu'il  y 
arrivât,  augmentèrent  beaucoup  l'épouvante,  publiant  que 
c'était  Scanderbeg  en  personne  qui  venait  à  eux  suivi  d'une 
grosse  armée;  et  que  si  le  Ciel  ne  les  assistait,  tout  était 
perdu.  Avant  de  donner  l'assaut,  il  fit  occuper  par  plu- 
sieurs compagnies  d'arbalétriers  toutes  les  avenues  du 
camp,  pour  tirer  sur  ceux  qui  voudraient  y  rentrer  ou  en 
sortir.  Aussitôt  après  il  fait  sonner  la  charge,  et  à  l'instant 
on  part  de  la  main,  on  grimpe  la  montagne,  on  force  les  cha- 
riots dont  les  ennemis  s'étaient  emparés;  on  franchit  leurs 
lignes  et  on  se  jette  à  corps  perdu  parmi  eux.  Et  comme  on 
en  était  trop  près  pour  se  servir  de  javelots  et  de  flèches, 
il  y  eut  ordre  de  tirer  l'épée  et  de  quitter  toutes  les  armes 
de  jet.  Ce  combat  fut  si  rude  et  poussé  avec  tant  de  fougue, 
qu'en  peu  de  temps  le  camp  se  trouva  tout  couvert  de 
morts.  En  vain  Mustapha  s'efforçait  de  soutenir  son  parti 
et  de  disputer  la  victoire  à  l'autre,  tous  ses  efforts  n'abou- 
tirent qu'à  une  plus  grande  perle.  Il  s'en  fallait  peu  qu'on 
n'eût  déjà  percé  jusqu'à  lui,  et  les  rangs  qui  le  couvraient  se 
trouvant  rompus  et  éclaircis,  il  jugea  qu'il  était  temps  de 
pourvoir  à  sa  sûreté.  Un  cheval  qu'il  montait  favorisa  sa 
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retraite,  il  gagna  une  porte  du  camp  qui  était  la  plus  éloi- 
gnée (lu  lieu  du  combat,  s'enfuit  le  premier  au  grand  galop, 
et  après  lui  tous  ceux  qui  purent  le  suivre.  Sa  fuite  ralentit 
fort  la  résistance  de  ceux  qui  restaient  dans  le  camp.  Il  y  eu 
eut  plusieurs  qui  posèrent  les  armes,  et  qui  demandèrent 
quartier  ;  mais  les  Albanais  pleins  d'animosité  et  de  fureur 
contre  eux,  à  cause  des  cruautés  qu'ils  avaient  exercées 
dans  le  pays,  ne  les  écoutèrent  point,  et  de  cinq  mille 
hommes  qui  étaient  à  leur  merci,  ils  ne  laissèrent  la  vie  qu'à 
trois  cents  qu'ils  firent  prisonniers  de  guerre,  tout  le  reste 
fut  massacré. 

Cette  dernière  action  de  Scanderbeg  donna  encore  plus 
d'éclat  et  plus  de  réputation  à  ses  armes  que  les  précé- 
dentes. Tout  le  monde  admirait  qu'il  eût  osé  entreprendre 
dinsulter  dans  un  poste  le  plus  avantageux  et  le  mieux  dé- 
fendu qu'on  eût  encore  vu,  des  ennemis  deux  fois  plus  forts 
en  nombre  que  lui.  Il  est  vrai  que  sa  conduite  et  sa  valeur 
le  rendaient  si  redoutable  aux  généraux  turcs,  qu'on  eût  dit 
que  sa  présence  seule  leur  faisait  perdre  l'esprit.  3Iais  il 
avait  aussi  pour  maxime  que  dans  la  plupart  des  combats, 
c'étaient  la  promptitude  et  la  vigueur  qui  décidaient  du  suc- 
cès; qu'au  lieu  de  s'amuser  à  tàter  l'ennemi,  il  fallait  le 
brusquer,  et  qu'une  trop  grande  circonspection  n'était  ja- 
mais sans  quelque  timidité. 

Amurat,  d'autant  plus  surpris  de  ce  nouveau  triomphe 
de  l'Albanais  qu'il  lui  paraissait  plus  extraordinaire,  et 
contre  toutes  les  lègles  de  la  guerre,  sut  cependant  se  pos- 
séder, et  demeura  dans  une  tranquillité  dont  il  était  difïi- 
cile  de  deviner  la  cause.  On  ne  la  découvrit  (jue  quelques 
jours  après,  lorsqu'on  vit  éclore  un  dessein  secret  qu'il  mé- 
ditait. 11  crut  que  tant  de  succès  d'un  ennemi  courageux  à 
la  vérité,  mais  faible  et  méprisable,  à  cause  de  l'extrême 
infériorité  de  ses  forces  et  de  sa  puissance,  étaient  des  coups 
delà  nuiin  de  Dieu;  el,  se  ressouvenant  (ju'avanl  la  bataille 
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(le  Varna ,  doiil  il  apprélicndail  l'uririssue,  il  avait  l'ail 
vœu  que  si  le  ciel  couronnait  son  règne  de  cette  victoire,  il 
se  retirerait  dans  un  monastère  pour  y  passer  le  reste  de 
ses  jours  au  service  de  Dieu  et  de  son  prophète  Mahomet, 
il  ne  pensa  plus  qu'à  accomplir  sa  promesse.  Il  fil  donc 
assemhlcr  tous  ses  pachas  et  les  principaux  ofiiciers  de  la 
Porte,  et  Mahomet  son  lils  eut  ordre  de  se  trouver  au  divan 
avec  eux.  Il  s'y  rendit  ensuite  en  personne  avec  toutes  les 
marques  de  sa  dignité  dont  il  se  dépouilla  sur  l'heure  et  en 
revêtit  Mahomet.  En  même  temps  il  le  déclara  souverain  des 
Turcs  et  empereur  d'Orient,  ordonnant  à  tous  ceux  qui 
étaient  présents  de  le  reconnaître  comme  tel ,  et  qu'immé- 
diatement après  on  expédiât  des  courriers  dans  les  pro- 
vinces et  aux  généraux  de  ses  armées,  pour  leur  donner  avis 
de  l'abdication  qu'il  venait  de  faire  en  sa  faveur.  Il  choisit 
pour  sa  retraite  la  ville  de  Brousse,  si  connue  autrefois  sous 
le  nom  de  Pruse,  capitale  de  la  Bithynie,  et  où  Ottoman  I" 
prince  des  Turcs  avait  établi  le  siège  de  son  empire. 

Il  y  avait  un  monastère  de  religieux  nommés  Zighites, 
d'une  grande  réputation  parmi  les  Mahométans,  et  fort  esti- 
més pour  la  régularité  et  l'austérité  de  leur  vie.  Ce  fut  là 
qu'il  s'enferma,  et  où  il  passa  quelques  mois  séparé  du 
monde,  et  déchargé  de  toutes  les  affaires  civiles  et  mili- 
taires. Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  comprendre  que  si  on 
se  lasse  quelquefois  de  porter  une  couronne,  on  ne  manque 
jamais  de  se  repentir  de  l'avoir  quitté.  D'abord  il  goûtait 
assez  l'entretien  des  religieux  avec  qui  il  vivait,  et  les 
connaissances  qu'ils  lui  donnaient  de  sa  loi.  Mais  ce  goût 
ne  tint  pas  longtemps  contre  celui  qui  lui  reprit  du  gouver- 
nement et  d'une  souveraine  autorité.  Ceux  qui  avaient  eu 
le  plus  de  pari  à  sa  faveur,  s'appercevant  de  son  chagrin  et 
de  son  cjinui,  ne  manquèrent  pas  de  lui  représenter  que  l'Etat 
ne  pouvant  se  passer  de  lui,  que  pour  en  prendre  sur  soi 
tous  les  soins  et  porter  tout  le  poids  des  affaires,  il  fallait 


-    91  - 

plus  d'âge  et  plus  d'expérience  que  n'en  avait  Mahomet,  et 
<{ue  le  plus  grand  service  qu'il  pouvait  rendre  à  l'empire  et 
à  ce  jeune  prince,  était  de  le  foi'mer  par  ses  exemples  et  de 
le  rendre  digne  de  lui  succéder.  Ces  raisons  lui  parurent 
bonnes  et  il  s'y  rendit.  La  difficulté  était  de  remonter  sur  le 
trône  après  en  être  descendu.  Comment  y  faire  consentir 
Mahomet,  esprit  fier  et  ambitieux  et  d'une  roideur  inflexible? 
Et  s'il  entreprenait  de  s'opposer  à  ce  changement,  où  cela 
mènerait-il?  Se  trouvant  ainsi  partagé  entre  une  ardente  pas- 
sion de  régner  et  !a  crainte  qu'il  avait  que  pour  y  revenir  il 
ne  fallût  porter  les  choses  à  l'extrémité,  il  s'ouvrit  au  pacha 
Chatite,  l'un  de  ses  confidents  et  de  ses  favoris,  lui  dé- 
clara toutes  ses  pensées  et  l'agitation  qu'elles  lui  causaient. 
Ce  pacha,  homme  adroit  et  plein  de  résolution,  le  déter- 
mina à  reprendre  son  rang,  et  se  chargea  hardiment  de  la 
conduite  d'une  afl"aire  si  délicate  et  si  périlleuse.  Il  alla 
trouver  Mahomet  et  lui  proposa  une  partie  de  chasse  royale 
qui  devait  durer  quatre  jours.  Mahomet,  qui  aimait  avec 
passion  cet  exercice,  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier. 

Tandis  qu'il  en  est  tout  occupé  et  qu'il  ne  songe  qu'à  se 
divertir,  Chatite  tire  Amurat  de  son  cloître  et  le  conduit 
lui-même  au  Divan,  où  il  ne  trouva  personne  qui  fit  diffi- 
culté de  le  reconnaître  pour  Sultan  et  pour  Empereur  des 
Turcs,  comme  il  l'était  auparavant.  Le  voilà  donc  rétabli 
sur  le  trône  à  son  grand  contentement,  mais  avec  peu  de 
satisfaction,  ou  plutôt  avec  un  violent  chagrin  de  Mahomet. 
Au  retour  de  la  chasse,  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  et 
que  son  père  avait  repris  la  place  qu'il  lui  avait  cédée,  il 
fut  quelque  temps  en  suspens  et  sans  savoir  à  quoi  se  ré- 
soudre. Toutefois  ,  après  avoir  fait  ses  réflexions  sur  le 
naturel  d'Amurat,  qui  n'était  pas  moins  cruel  qu'and)itieux 
et  (pii  n'hésiterait  pas  à  sacrifiei- son  j>roprc  fils  à  son  lepos 
et  à  rafl"ermissemcnt  de  son  aulorilé,  voyant  d'ailleurs  que 
tout  le  monde  se  remettait  sous  son  obéissance,  el  que  s'il 
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allait  éclater  et  s'élever  contre  lui,  il  ne  poiniut  pas  espérer 
de  trouver  assez  d'appui  pour  se  soutenir;  il  eut  la  force 
ou  plutôt  la  politique  de  s'accommoder  aux  temps  et  aux 
conjonctures.  Loin  donc  de  se  j)laindre  et  de  témoigner  le 
moindre  dépit,  il  alla  trouver  Amurat,  se  présenta  devant 
lui  avec  un  air  gai  et  serein,  lui  fil  les  mêmes  soumissions 
et  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'avant  qu'il  eût  abdi- 
qué, protestant  avec  une  sincérité  apparente  qu'il  était  ravi 
de  lui  voir  reprendre  le  gouvernement  de  l'Etat,  qui  jamais, 
disait-il,  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains.  Il  n'igno- 
rait pas  la  part  qu'avait  eu  Clialile  à  ce  changement;  il  ne 
laissa  pas  néanmoins  de  lui  faire  bon  visage  pendant  la  vie 
d'Aiiiurat  et  même  après  sa  mort,  tant  que  ce  pacha  lui 
parut  nécessaire  à  ses  desseins.  Mais  sitôt  qu'il  se  vit 
maître  de  Conslantinople,  et  qu'il  crut  n'avoir  plus  besoin 
que  de  lui-même  pour  maintenir  son  autorité  et  sa  puis- 
sance, il  fit  mourir  ce  fidèle  ami  de  son  père,  autant  par 
ressentiment  de  l'allVont  qu'il  croyait  en  avoir  reçu,  que 
pour  profiter  des  grandes  richesses  qu'il  avait  amassées 
pendant  qu'il  était  en  faveur  et  en  crédit. 

Après  la  défaite  et  la  fuite  de  Mustapha,  et  durant  la 
retraite  d'Amurat,  Scanderbeg  commençait  à  respirer.  Ce 
repos,  qui  devait  lui  être  fort  doux,  succédant  heureuse- 
ment à  tant  de  fatigues  et  de  périls,  fut  bientôt  troublé  par 
une  nouvelle  guerre,  où  de  puissants  motifs  d'honneur  et 
d'intérêt  le  contraignirent  d'entrer.  Voici  ce  qui  y  donna 
occasion.  Lech  Ducagin,  fils  de  ce  fameux  Paul  Ducagin 
dont  nous  avons  parlé,  voyant  que  Lech  Zacharie,  seigneur 
de  la  ville  de  Daine  et  de  tout  le  pays  d'alentour,  était 
sans  enfants  et  hors  d'espérance  d'en  avoir,  le  fit  assassi- 
ner, dans  le  dessein  de  se  rendre  mailrc  des  Etats  de  ce 
prince  qui  confinaient  aux  siens.  A  peine  ses  ordres  furent- 
ils  exécutés,  qu'il  s'empara  d'une  partie  des  terres  du  dé- 
funt et  se  présenta  devant  Daine  pour  s'en  faire  ouvrir  1rs 


portes.  Mais  les  Daiiiieiis,  détesîanl  sa  barbarie,  refusèrent 
(le  le  reconuailre,  el  promirent  à  la  ))rincesse  Bose,  mère 
(Je  Zacharie,  qu'ils  la  défendraient  courageusement  contre 
ce  cruel  usurpateur,  el  la  mainliendraient  en  possession  du 
domaine  de  son  lils.  Cela  la  consola  un  peu  de  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire;  toutefois,  comme  elle  était  fort 
avancée  en  âge,  et  que  les  troubles  et  le  tumulte  de  la 
guerre  ne  pouvaient  compatir  avec  le  repos  qu'elle  cher- 
chait, elle  se  relira  à  Sculari,  ville  de  lÉpire  qui  apparie- 
rait à  la  république  de  Venise.  Elle  y  fut  si  bien  reçue  et 
avec  tant  de  marques  d'honneur  et  de  distinction  que,  pour 
en  lémoigner  sa  reconnaissance  aux  Vénitiens,  elle  leur  fît 
une  cession  authentique  de  ses  Etats,  leur  laissant  à  se  dé- 
mêler des  querelles  et  des  guerres  des  princes  voisins  qui 
croyaient  y  avoir  quelque  prétention.  Du  vivant  de  Zacha- 
rie, il  y  avait  eu  entre  lui  et  Scanderbeg  un  traité  de  ces- 
sion mutuelle,  par  lequel  ils  convenaient  que  celui  des  deux 
qui  survivrait  à  l'autre,  demeurerait  maître  des  biens  et  des 
possessions  du  défunt. 

Qnant  à  la  validité  d'un  tel  acte,  et  si  ces  princes  pou- 
vaient ainsi  disposer  de  leur  domaine  au  préjudice  de  leurs 
collatéraux  el  sans  le  consentement  des  États  du  pays, 
c'était  aux  jurisconsultes  qu'il  appartenait  d'en  connaître  el 
de  décider  cette  question.  Scanderbeg,  qui  apprit  que  les 
Vénitiens,  en  vertu  de  la  donation  que  leur  avait  faite  la 
princesse  Bose,  s'étaient  emparés  de  Daine,  prolesta  d'a- 
bord contre  cette  usurpation,  en  appela  au  premier  traité, 
qu'il  rendit  public,  et  ensuite  à  son  épée.  Soit  qu'il  crût 
ne  pouvoir  sortir  de  cette  affaire  à  son  honneur  par  une 
conduite  faible,  soit  quil  eût  dans  l'esprit,  comme  les 
llomains  ',  qu'il  était  de  la  dignité  d'un  État  de  s'expliquer 


'  Ilœc  deniinciatio  heUi  inagis  exdignitalc  pnpiili  rownni  visa  est,  qnam 
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de  ses  prélenlions  par  dos  déclarations  de  guerre  j)lulôl  que 
par  des  questions  de  droit,  il  rassembla  promplement  tout 
ce  qu'il  avait  de  trou|)cs  sur  pied,  se  mil  à  leur  tète,  et 
étant  arrivé  aux  portes  de  Daine,  investit  la  place  et  la  fit 
sommer  de  se  rendre.  Quoique  ses  propositions  ne  fussent 
point  écoutées,  il  s'abstint  de  toute  violence,  fit  surseoir 
aux  attacjues  et  défendit  même  très-expressément  à  ses 
troupes  de  faire  le  moindre  dégât  dans  le  pays,  de  peur 
d'aigrir  les  Dainiens  et  qu'ils  ne  s'obstinassent  encore  da- 
vantage à  tenir  contre  lui.  Tous  les  soins  et  tous  les  ordres 
qu'il  donna  n'étaient  que  pour  empècliei'  que  rien  n'entrât 
dans  la  place,  voulant  la  mater  par  la  faim  et  la  réduire  à 
la  nécessité  de  lui  ouvrir  ses  portes. 

Le  Sénat  de  Venise  averti  du  danger  où  elle  était,  entre- 
prit de  la  secourir  et  de  la  délivrer.  Les  troupes  de  la  répu- 
blique n'étaient  pas  d'abord  en  grand  nombre ,  mais  elles 
s'accrurent  considérablement  par  celles  de  Lecb  Gusman  et 
de  Pierre  d'Espagne.  C'étaient  deux  seigneurs  albanais  qui 
avaient  fait  ligue  oifensive  et  défensive  avec  Scanderbeg 
contre  les  Turcs,  comme  nous  avons  dit;  mais  qui  dans 
cette  conjoncture  crurent  devoir  se  détacber  de  son  parti 
pour  prendre  celui  des  Vénitiens.  Ils  y  furent  portés  tant 
parles  anciennes  alliances  qu'ils  avaient  avec  ces  derniers, 
que  parce  qu'il  n'était  pas  sûr  pour  eux  d'en  user  autre- 
ment, leur  pays  se  trouvant  près  de  Drivaste,  et  de  quel- 
ques autres  places  qui  étaient  de  la  juridiction  de  Venise. 
Ces  troupes  auxiliaires  jointes  à  celles  de  la  république, 
composaient  une  armée  d'environ  treize  mille  bommes  , 
commandée  par  Daniel  Jurich  de  Si'bence,  qu'on  appelait 
communément  Vaivode. 

Scanderbeg  n'avait  en  tout  que  quatorze  mille  hommes 
qu'il  fut  obligé  de  partager  en  deux  corps,  l'un  de  cinq 
mille  qu'il  laissa  devant  Daine  pour  la  tenir  toujours  blo- 
quée, Taulrc  de  sept  mille  ciievaux  et  de  deux  mille  fantas- 
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sins  qu'il  mena  contre  l'armée  vénitienne.  Les  deux  partis 
étaient  également  résolus  de  soutenir  leur  droit,  et  comme 
ce  n'était  que  par  la  voie  des  armes  qu'ils  pouvaient  se  faire 
justice,  l'un  et  l'autre  se  disposait  au  combat.  Le  général 
vénitien  n'oubliait  rien  pour  rassurer  les  officiers  de  son 
armée  contre  la  crainte  qu'ils  paraissaient  avoir  de  Scan- 
derbeg.  Il  leur  représentait  combien  il  lui  avait  été  aisé  de 
vaincre  les  Turcs  ,  gens  étourdis  et  précipités  dans  les 
combats,  et  faisant  la  guerre  sans  art  ;  le  petit  nombre  de 
troupes  qui  l'accompagnaient,  et  surtout  l'injustice  de  sa 
cause,  trop  manifeste  et  trop  criante  pour  croire  que  le  ciel 
voulût  la  favoriser.  Scanderbeg  de  son  côté,  qui  voyant  les 
Albanais  moins  animés  contre  les  Chrétiens  que  contre  les 
Turcs  ,  appréhendait  qu'ils  ne  combattissent  pas  avec  le 
même  courage,  leur  faisait  entendre  qu'il  fallait  séparer  la 
religion  des  ennemis  d'avec  leur  injuste  prétention  ;  que  ce 
n'était  pas  contre  des  chrétiens  qu'ils  allaient  tirer  l'épée, 
mais  contre  des  usurpateurs;  qu'il  y  allait  de  l'honneur 
autant  que  de  l'intérêt  d'un  Etat  de  soutenir  ses  droits ,  et 
de  ne  céder  jamais  que  ce  qui  lui  était  enlevé  par  les  armes 
et  impossible  de  recouvrer;  qu'il  n'y  avait  rien  de  pareil  à 
craindre  dans  les  conjonctures  où  ils  se  trouvaient;  que  les 
Vénitiens,  quelque  conliance  qu'ils  eussent  en  leur  noipbre 
et  en  leur  valeur,  n'é'.aient  pas  plus  invincibles  que  les 
Turcs  dont  l'Albanie  avait  déjà  triomphé  tant  de  fois,  et 
que  de  nouveaux  ennemis  vaincus  serait  une  nouvelle  gloire 
pour  les  vainqueurs. 

Pour  aller  à  eux,  il  lui  fallut  passer  la  rivière  de  Drin 
qu'il  laissa  derrière  lui,  et  trouvant  au-delà  de  l'eau,  une 
plaine  propre  à  servir  de  champ  de  bataille,  il  se  hâta  de 
ranger  son  armée,  parce  qu'il  était  déjà  midi,  et  qu'il  vou- 
lait finir  cette  aiïaire  a\ant  la  nuit.  Il  mit  à  la  léle  une 
troupe  d'archers  et  d'autres  soldats  artnés  à  la  légère.  Il 
forma  le-i  deux  ailes  d'une  paiiie  de  sun  infanterie  et  de 


—  90  - 

deux  mille  elievaux  ehueuiie;  el  le  cciilie,  du  re^le  de  sa 
cavalerie,  cntrenièlée  comme  les  ailes  de  quelques  compa- 
gnies de  fantassins.  Il  ne  voulut  ni  de  corps  de  jéserve,  ni 
de  détachement  pour  garder  le  passage  de  la  rivière,  tant 
il  se  croyait  sur  de  ne  point  reculer  devant  l'ennemi,  et  de 
retourner  à  son  camp  de  Daine  aussi  tranquillement  el  en 
aussi  bon  ordre  qu  il  en  était  parti. 

Du  coté  des  Vénitiens  il  y  avait  devant  les  enseignes  un 
corps  de  |)iquiers;  à  la  droite  où  était  le  général,  un  gros 
corps  de  cavalerie  presque  tous  Sclavons ,  el  environné  de 
quantité  de  gendarmes  italiens,  et  à  la  gauche  que  comman- 
dait Ilumoï  de  Scutari ,  se  trouvaient  les  troupes  que  ce 
seigneur  avait  levées  en  Épirc  pour  le  service  de  la  répu- 
bli(iue;  André  son  frère  et  Simon  Volcatagne  conduisaient 
le  coi'jKs  de  bataille.  Les  Vénitiens  vinrent  les  premiers  à  la 
charge,  et  le  choc  commença  par  leurs  piquiers  qui  lurent 
d'abord  repoussés  par  les  archers  albanais.  Mais  étant  re- 
venus sur  eux  et  les  serrant  de  près,  l'usage  des  flèches 
devenait  inutile  à  ces  derniers,  et  ils  couraieul  risque  d'être 
mis  en  déroute,  si  d'autres  escadrons  accourus  à  leurs  se- 
cours le  sabre  à  la  main,  n'eussent  ralenti  l'ardeur  des 
ennemis  qui  les  poussaient.  Scanderbeg,  qui  s'était  aperçu 
de  ce  désordre,  s'avança  avec  un  corps  de  cavalerie  pour 
les  couvrir,  et  leur  ayant  fait  faire  quelques  pas  en  arrière, 
il  leur  donna  moyen  de  se  servir  à  l'aise  de  leurs  arcs  et 
avec  plus  d'efl'et.  Les  piquiers  albanais  qui  avaient  de  bonnes 
cuirasses  à  l'épreuve  des  traiis  marchèrent  plus  hardiment, 
el  chargèrenl  l'ennemi  avec  une  vigueur  qui  fut  d'un  bon 
augure  pour  le  gain  de  la  bataille.  A  l'heure  même  les  ailes 
se  mêlèrent  de  part  et  d'autre ,  el  ce  fut  là  proprement  le 
fort  du  combat,  qui  dura  assez  longtemps,  sans  qu'on  vil 
encore  de  quel  c(Mé  penchait  la  victoire.  Il  est  vrai  que 
Scande!  beg  à  la  tête  de  plusieurs  escadrons  s'étanl  enfoncé 
dans  la  droite  des  ennemis  où  était  Juiith  leur  général ,  les 
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poussa  avec  laiil  de  vigueur,  que  plusieurs  d'entre  eux  élant 
tués,  et  un  plus  grand  nombre  encore  écartés  et  jetés  hors 
de  leurs  rangs,  il  se  croyait  déjà  débarrassé  de  cette  partie 
de  leur  armée  qui  était  la  plus  forte.  En  effet,  tout  allait  à 
souhait  pour  lui,  si  les  Sclavons  qui  avaient  lâché  le  pied 
ne  se  fussent  ralliés  promplemenl  pour  revenir  à  la  charge. 
Tout  ce  qu'ils  purent  faire  néanmoins,  fut  de  soutenir  en- 
core quelque  temps  leur  général,  et  toujours  plus  occupés 
à  se  défendre  qu'en  liberté  d'alla(juer.  Les  deux  corps  de 
bataille  se  tenaient  immobiles  de  part  et  d'autre,  ayant  les 
yeux  sur  l'action  des  ailes  dont  l'événement  paraissait  en- 
core fort  douteux.  Tanuse  qui  voyait  Scanderbeg  combattre 
avec  tant  de  valeur  à  la  droite,  impatient  de  partager  avec 
lui  l'honneur  de  la  victoire,  courut  à  la  gauche  avec  un 
gros  d'escadrons  et  de  bataillons  qu'il  tira  du  centre  où  il 
était.  Il  rompit  d'abord  les  Sclavons  qui  s'y  étaient  jetés 
pour  l'appuyer,  et  les  contraignit  de  repasser  à  la  droite. 
Ensuite  il  tourna  sur  la  cavalerie  de  Scutari ,  qui  n'étant 
plus  soutenue,  prit  la  fuite.  Quelques  troupes  du  corps  de 
bataille,  qui  étaient  accourues  au  secours  de  ces  derniers, 
eurent  le  même  sort  ;  après  s'être  défendues  assez  faible- 
ment contre  Tanuse ,  elles  plièrent  et  abandonnèrent  leurs 
chefs  André  et  Volcatagne,  qui  furent  faits  prisonniers  avec 
plusieurs  autres  officiers.  La  vue  de  cet  avantage  remporté 
sur  la  gauche  redoubla  le  courage  de  Scanderbeg.  Eortifié 
des  Dibriens  qui  avaient  commencé  de  plier,  épuisés  de  fa- 
ligue,  mais  que  Moïse  qui  les  commandait  avait  ranimés 
par  de  vives  réprimandes,  il  se  lança  avec  tant  d'impétuo- 
sité sur  la  droite  qu'il  la  rompit  entièrement.  La  déroute 
suivit  de  près  ce  désordre.  Jurich  n'était  plus  écouté,  et 
voyant  qu'il  ne  pouvait  éviter  de  perdre  la  vie  ou  la  liberté 
s'il  opiniàtrail  plus  longtemps  le  combat,  il  tourna  le  dos 
à  l'ennemi  et  quitta  la  partie,  pou\ant  se  vanter  d'avoir 
plus  dispiilé  la  victoire  à  Scanderbeg  (|ue  ni  Ali-Pacha  ni 
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les  autres  généraux  turcs,   mais  cependant  incunsulable  et 
presque  au  désespoir  de  ne  l'avoir  pu  ol)lenir. 

A  l'exemple  du  chef,  tous  les  corps  de  son  armée,  tant 
ceux  qui  avaient  combattu ,  que  ceux  qui  avaient  été  spec- 
tateurs du  combat,  làdièrent  le  pied  et  s'enfuirent  avec  une 
extrême  précipilation.  Scanderbeg  les  lit  pousser  jusqu'aux 
portes  de  Sculari ,  avec  ordre  à  ses  gens  de  laisser  la  vie  à 
ceux  qu'ils  pourraient  atteindre,  et  de  se  contenter  de  les 
faire  prisonniers,  tant  il  avait  horreur  de  répandre  sans  né- 
cessité le  sang  des  chrétiens.  La  défaite  de  l'armée  véni- 
tienne avait  déjà  jeté  le  trouble  et  la  consternation  dans 
Scutari;  tous  les  habitants  de  cette  ville  avaient  le  cœur 
serré  de  douieur,  et  la  tristesse  peinte  sur  le  visage.  Mais 
rien  ne  leur  fut  plus  amer  que  de  voir  les  vainqueurs  sous 
leurs  murailles  triompher  à  leurs  yeux,  les  insulter  du  geste 
et  de  la  voix,  faire  passer  et  repasser  plusieurs  fois  les  pri- 
sonniers qu'ils  tenaient,  et  crier  insolemment  à  ceux  qui 
paraissaient  sur  les  remparts,  qu'ils  fallaient  qu'ils  jouis- 
sent à  loisir  de  la  vue  d'un  si  beau  spectacle.  Scanderbeg, 
après  avoir  laissé  le  soldat  se  réjouir  un  peu  aux  dépens  de 
l'ennemi,  fît  sonner  la  retraite,  parce  que  la  nuit  appro- 
chait, et  reconduisit  ses  troupes  au  camp  de  Daine.  Il  s'é- 
tait flatté  qu'en  se  représentant  aux  portes  de  celte  ville  à  la 
tète  d'une  armée  victorieuse,  et  avec  la  multitude  de  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits,  la  constance  des  Dainiens  serait 
ébranlée,  et  d'abord  il  les  fît  sommer  pour  la  seconde  fois 
de  se  rendre  et  de  lui  livrer  la  garnison  vénitienne.  Mais  il 
fut  bien  surpris  de  les  retrouver  dans  les  mêmes  disposi- 
tions qu'avant  la  bataille  et  toujours  résolus  de  tenir  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Vif  et  bouillant  comme  il  l'était,  une 
telle  obstination  devait  l'irriter,  et  tout  était  à  craindre  de 
sa  colère;  cependant  il  n'usa  ni  de  menaces  contre  la  ville, 
ni  de  violence  contre  les  prisonniers.  Il  eut  même  la  géné- 
rosité de  renvoyer  ces  prisonniers  sans  rançon,  à  la  réserve 
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des  deux  princijjaux,  André  eî  Volcalagne  qu'il  retint  au- 
près de  lui,  et  pour  qui  il  n'épargna  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait leur  faire  oublier  qu'ils  étaient  entre  les  mains  d'un 
ennemi.  Il  n'y  avait  plus  qu'une  voie  de  réduire  cette  place, 
qui  était  de  Tassiéger  dans  les  forn:es,  et  il  y  a  apparence 
qu'elle  n'eût  pas  longtemps  résisté  à  ses  attaques.  Mais, 
comme  il  avait  sur  les  bras  des  affaires  bien  plus  pressantes 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à  parler,  il  s'avisa  d'un  autre 
expédient.  A  quatre  ou  cinq  lieues  de  Daine  entre  Scutari 
et  Drivaste,  deux  autres  places  qui  étaient  du  domaine 
de  Venise,  se  voyaient  encore  les  restes  d'une  ancienne 
ville  appelée  Balcse,  et  qu'on  prétendait  avoir  été  détruite 
par  le  fameux  Attila,  roi  des  Goths.  Scanderbeg  entreprit 
de  la  faire  rebâtir.  Il  crut  que  par  le  moyen  d'une  forte  gar- 
nison qu'il  y  mettrait,  non  seulement  il  empêcherait  que 
Daine  fut  ravitaillée,  mais  même  il  pourrait  désoler  le 
pays  des  Vénitiens  par  de  fréquentes  excursions  qu'on  y  fe- 
rait de  cette  place.  Cette  résolution  piise,  on  mit  aussitôt 
la  main  à  l'œuvre,  et  le  travail  fut  poussé  avec  tant  d'ardeur 
et  de  diligence,  qu'en  fort  peu  de  temps  la  ville  se  trouva 
rétablie,  les  murailles  avec  de  bonnes  terrasses  et  de  bonnes 
palissades,  outre  plusieurs  dehors  qui  la  couvraient,  et  qui 
la  mettaient  tout  à  fait  hors  d'insulte.  Scanderbeg  y  laissa 
une  grosse  garnison  commandée  par  Amése  son  neveu,  et 
par  Marin  Span,  Albanais  d'un  grand  mérite  et  d'une  pru- 
dence consommée  ;  et  tous  deux  ne  s'appliquèrent  d'abord 
qu'à  bien  exécuter  ses  ordres. 

C'est  à  quoi  il  fallait  s'en  tenir;  mais  Amése,  plein  d'au- 
dace et  de  témérité,  se  mit  en  lète  de  tenter  une  entreprise 
qui,  loin  de  lui  être  commandée,  ne  vint  pas  même  à  la 
connaissance  de  Scande) beg  qu'après  l'exécution,  et  lui 
causa  d'autant  plus  de  chagrin  qu'elle  eut  un  très-mauvais 
succès.  Soit  qu'Amése,  à  rexemj)le  de  son  oncle  voulût  se 
signaler  par  quelque  action  d'éclat,  soit  qu'il  souffrit  impa- 
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tiemnuMil  de  se  voir  inoifoiidrc  devant  une  hieoqiie  comme 
Daine,  qu'on  pouvait,  disait-il,  omporlcr  d'emblée,  et  qu'il 
se  crût  assez  habile  pour  lui  apprendre  son  métier,  il  forma 
le  dessein  de  surpnMidre  Drivaste  et  de  s'en  rendre  maître. 
C'est  une  ville  ((ui  appartenait  alors  aux  Vénitiens,  située 
sur  le  penchant  d'une  montagne  qui  en  a  plusieurs  autres  à 
ses  côtés,  toutes  d'une  même  liunteur  et  à  une  égale  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  comme  si  l'art  y  avait  eu  plus  de 
part  que  la  nature,  et  qu'elles  eussent  été  arrangées  avec 
la  main.  Aux  pieds  de  ces  montagnes  s'étend  une  grande 
plaine  fort  découverte ,  et  au  sommet  de  celle  où  est  la 
ville,  il  y  avait  alors  une  forteresse  qui  la  commandait; 
tellement  qu'il  ne  servait  de  rien  de  s'emparer  de  la  ville, 
si  en  même  temps  on  ne  parvenait  à  prendre  la  forteresse. 
La  ville  ayant  une  bonne  demi-lieue  de  circuit,  était  d'une 
grandeur  raisonnable  et  fort  peuplée,  sans  autres  fortifica- 
tions à  la  vérité  que  les  fossés  et  les  murailles  qui  l'envi- 
ronnaient; mais  bien  pourvue  d'hommes,  de  munitions  et 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  bonne  défense. 
Amése,  ayant  communiqué  son  dessein  à  Marin.  !e  trouva 
peu  disposé  à  y  donner  la  main.  Celui-ci,  qui  avait  beau- 
coup plus  d'âge  et  d'expérience  qu'Amésc,  ne  put  lui  dissi- 
muler qu'il  courait  grand  risque  d'échouer;  qucn  tout  cas, 
il  ne  faudrait  pas  se  hasarder  dans  cette  expédition  à  l'insu 
et  sans  l'ordre  du  prince,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  s'il 
en  était  averti,  il  ne  dût  la  désapprouver.  Amése  ne  l'écouta 
point,  et  emporté  par  un  feu  de  jeune  homme,  il  prit  la 
meilleure  partie  de  la  garnison  et  se  disposa  à  partir.  Marin 
le  laissa  faire,  tant  à  cause  qu'il  pourrait  arriver  que  le 
succès  justifierait  la  hardiesse  de  l'entreprise,  que  parce 
que  s'il  s'y  opposait  de  vive  force,  il  craignait  que  le  sang 
ne  parlât  en  faveur  d'Amése  dans  le  cœur  de  Scanderbeg, 
qui  avait  pour  lui  une  tendresse  de  père,  et  qu'on  ne  Tac- 
cusât  de  s'être  brouillé  avec  le  neveu  de  son  souverain. 
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Qucl(|uc  soin  que  prit  Ainése  de  cacher  sa  marclie  et  son 
dessein,  les  Drivaslins,  qui  en  eurenl  vent,  furent  encore 
plus  soigneux  de  se  prémunir.  On  courut  aux  armes,  ou 
couvrit  les  remparls  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleurs 
hommes  dans  la  place,  on  y  conduisit  des  pierriers  et  quel- 
ques autres  machines  qui  étaient  alors  en  usage,  et  l'ordre 
fut  donné  à  tous  ceux  qui  étaient  en  faction,  tant  soldats 
que  bourgeois,  de  ne  point  quitter  leurs  postes  et  de  se 
tenir  en  état  de  bien  recevoir  l'ennemi.  A  mesure  qu'il  ap- 
prochait, la  surprise  des  Drivaslins  augmentait  de  voir 
qu'avec  si  peu  de  monde,  il  entreprit  de  réduire  une  place 
dont  la  seule  garnison  était  plus  nombreuse  que  les  troupes 
qu'il  amenait;  ce  qui  fit  croire  d'abord  que  ce  qui  parais- 
sait n'était  qu'une  tête  d'arnue  qui  serait  bientôt  suivie 
d'un  corps  plus  considérable.  Mais  quand  on  eut  la  certitude 
que  tout  se  réduisait  en  effet  à  un  si  petit  nombre,  la 
crainte  qu'on  avait  eue  au  commencement  se  tourna  bientôt 
en  mépris  et  en  moqueries.  Amése  ne  laissa  pas  de  leur 
faire  signifier  au  nom  de  Scanderbeg  qu'ils  eussent  à  lui 
ouvrir  leurs  portes,  usant  de  promesses  et  de  menaces  pour 
obtenir  d'eux  qu'ils  se  soumissent.  Les  Drivaslins,  toujours 
plus  étonnés  de  son  audace,  lui  répondirent  que  pour  ne 
rien  ôter  à  la  gloire  de  sa  conquête,  il  fallait  lui  en  laisser 
toute  la  difficulté,  et  que  si  son  dessein  était  d'avoir  la 
place,  il  fallait  qu'il  l'emportât  à  la  pointe  de  l'épée.  Une 
réponse  si  fière  et  si  insolente  ne  manqua  pas  dirriter 
Amése;  mais  comme  il  ne  pouvait  s'en  faire  raison  sur-le- 
champ,  il  se  retira  à  une  petite  demi-lieue  de  la  ville  où  il 
établit  son  camp.  Il  eut  été  très-absurde  de  proposer  à  ses 
gens  d'assaillir  la  place  avant  qu'il  y  eût  brèche,  et  il  n'avait 
pas  de  ([uoi  rabattre.  Pendant  qu'il  rêvait  à  quel((u'aulre 
moyen  de  s'en  rendie  îiiaitre,  et  ([uil  on  (lélibérait  avec  ses 
olficiers,  il  survint  une  affaire  (|iii  lui  donna  un  peu  plus 
d'occupation. 

se.  7 
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Il  y  avail  à  Drivastc  un  nommé  André  Lange,  l'un  des 
premiers  de  la  ville  par  sa  naissance  et  des  plus  accrédités 
parmi  les  troupes  par  sa  valeur.  Celui-ci,  voyant  à  une  des 
portes  de  la  ville,  qui  donnait  sur  la  plaine,  la  meilleure 
partie  de  la  garnison  rangée  en  bataille  et  en  bonne  conte- 
nance, tous  les  remparts  bien  garnis  de  gens  armés,  de  gros 
corps  de  garde  à  toutes  les  portes  ,  il  lui  vint  en  pensée 
d'aller  attaquer  l'ennemi  dans  son  camp  pour  le  contraindre 
de  se  retirer  et  en  délivrer  le  pays.  Il  en  fit  la  proposition 
aux  troupes,  et  afin  de  les  exciter  et  de  les  animer  par  un 
exemple  mémorable,  il  les  fit  ressouvenir  que  du  temps 
d'Amurat  I",  Baracb,  l'un  de  ses  généraux,  s^était  venu 
présenter  avec  vingt  mille  liommes  aux  portes  de  Drivasle 
et  en  demander  les  clefs  qui  lui  furent  refusées;  que  sur  ce 
refus,  sétant  mis  à  ravager  tout  le  pays,  les  Drivastins 
firent  une  sortie  sur  lui  pendant  que  ses  gens  couraient  la 
campagne,  séparés  et  épars  en  divers  endroits,  qu'ils  en 
avaient  tué  un  grand  nombre,  fait  plusieurs  autres  prison- 
niers, et  contraint  enfin  Barach  de  faire  une  honteuse  re- 
traite et  de  leur  laisser  en  dédommagement  de  quelques 
cantons  ruinés  de  riches  dépouilles  qu'ils  lui  avaient  arra- 
chées. Il  ajouta  qu'il  ne  leur  croyait  pas  moins  de  cœur 
qu'en  avaient  eu  leurs  pères,  et  quil  s'en  fallait  bien  qu'ils 
n'eussent  une  si  grande  multitude  de  monde  à  combattre  ; 
que  la  ville  de  Daine,  qui  depuis  longtemps  arrêtait  Scan- 
derbeg  même  et  ses  meilleures  troupes,  leur  faisait  assez 
voir  qu'avec  un  peu  de  constance  et  de  fermeté,  on  pouvait 
décourager  de  tels  ennemis;  mais  que  si  on  voulait  le  suivre 
on  verrait  encore  mieux  qu'avec  la  résolution  et  la  vigueur 
dont  il  leur  donnerait  l'exemple,  on  pouvait  les  vaincre. 

Il  n'avait  pas  cessé  de  parler  que  les  troupes  qui  étaient 
en  bataille  demandèrent  avec  ardeur  qu'on  les  fit  marcher 
sur  l'heure,  quoiqu'il  fût  déjà  tard  et  qu'il  ne  restât  presque 
pas  une  demi-heure  de  soleil.  Comme  il  y  avait  très-péu  de 


—  103  - 

chemin  à  faire  pour  joindre  l'ennemi ,  au  lieu  de  sonner  la 
marche  on  sonna  la  charge,  et  cela  avec  de  si  grands  cris  et 
des  soldats  qui  couraient  au  combat  et  de  ceux  qui  bor- 
daient les  remparts  de  la  ville,  que  l'épouvante  ne  fut  pas 
moindre  dans  le  camp  d'Amcse  que  la  surprise.  On  le  pressa 
de  monter  à  cheval,  et  avec  ce  qu'il  trouverait  de  troupes 
prêles  à  le  suivre,  pousser  l'ennemi  et  chercher  à  l'amuser, 
pendant  que  celles  qui  étaient  allées  aux  vivres  et  au  four- 
rage rentreraient  dans  le  camp,  et  se  rangeraient  en  bataille. 
Mais  la  promptitude  et  l'habileté  du  chef  des  Drivastius 
rompirent  toutes  ces  mesures.  Il  avait  partagé  sa  petite  ar- 
mée en  trois  bandes,  dont  l'une,  qui  était  composée  d'in- 
fanterie italienne  et  de  quelque  cavalerie,  eut  ordre  de  mar- 
cher promptcment  le  long  des  retranchements  des  ennemis 
pour  les  prendre  par  derrière;  l'autre  qui  n'était  que  des 
archers  de  la  campagne,  mais  adroits  et  fort  aguerris,  d'oc- 
cuper toutes  les  avenues  de  leur  camp  pour  empêcher  ceux 
qui  en  était  dehors  d'y  rentrer;  lui  avec  la  troisième  mar- 
cha droit  à  Amése  qu'il  eut  bientôt  enfoncé,  et  qu'il  contrai- 
gnit de  fuir  à  vau-de-roule  avec  les  troupes  qu'il  avait  à  ses 
côtés.  Celles  qui  restaient  dans  le  camp,  quoique  abandon- 
nées de  leurs  chefs  et  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  les 
secourir ,  ne  laissèrent  pas  de  se  défendre  quelque  temps 
avec  assez  de  fermeté.  Mais  étant  en  trop  petit  nombre  pour 
faire  front  des  deux  côtés  ,  et  désespérant  de  pouvoir  tenir 
contre  la  multitude  dont  elles  allaient  être  enveloppées,  elles 
se  sauvèrent  par  où  elles  purent,  et  gagnèrent  la  plaine  pour 
aller  rejoindre  Amése.  Lange  ne  se  mit  point  en  peine  de 
les  poursuivre,  il  lui  suffisait  de  leur  avoir  fait  sentir  que 
si  l'envie  leur  reprenait  de  se  présenter  une  seconde  fois, 
ils  devaient  s'attendre  d'être  aussi  bien  reçus  que  la  pre- 
mière. Il  fit  sonner  la  retraite,  et  reprit  avec  son  monde  le 
chemin  de  la  ville,  où  on  les  attendait  avec  impatience  pour 
se  réjouir  avec  eux  de  leur  victoire.  Amése  au  désespoir 
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de  la  lionle  (juH  venail  d'essuyer,  et  de  la  perle  qu'il  avait 
laite,  s'en  vengea  sur  le  plat  pays.  Il  est  vrai  qu'il  voulut 
qu'on  épargnât  les  Ijoinnies;  mais  à  cela  près  tout  fut  sac- 
cagé par  le  fer  et  par  le  l'eu  ;  ce  qui  causa  bien  du  dommage 
aux  Drivaslins,  et  ne  rabattit  pas  peu  la  joie  qu'ils  avaient 
de  leur  triomphe.  Après  cette  belle  expédition  il  n'était  pas 
à  propos  (ju'il  s'allât  remontrer  à  Balése^  où  la  seule  vue  de 
Marin  dont  il  avait  rejeté  les  conseils,  lui  eût  reproché  sa 
témérité.  Il  se  contenta  d'y  envoyer  ses  troupes,  et  tira 
droit  à  Daine  pour  rendre  compte  à  Scanderbeg  de  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Il  en  lut  fort  mal  reçu;  on  lui  demanda 
qui  lui  avait  donné  ordre  de  faire  cette  entreprise;  on  le 
leprit  sévèrement  et  en  de  termes  fort  durs  de  son  impru- 
dence, et  de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  faites;  et  comme  il 
semblait  qu'on  voulut  passer  des  paroles  aux  effets,  et  le 
faire  mettre  en  arrêt ,  tous  les  officiers  qui  étaient  présents 
firent  de  si  pressantes  instances  en  sa  faveur  qu'il  en  fut 
quitte  pour  ces  repréhensions.  On  rapporte  qu'en  se  tour- 
nant vers  eux  avec  la  tristesse  et  la  confusion  sur  le  visage, 
il  leur  dit  ces  paroles  :  «  Quel  métier  que  le  nôtre,  où  si 
»  la  fortune  vous  est  contraire,  vous  avez  d'une  part  mille 
»  railleries  à  essuyer  de  l'ennemi,  et  de  l'autre  ceux  mêmes 
»  que  vous  servez  au  péril  de  votre  vie,  vous  accablent  de 
»  reproches  et  d'invectives.  » 

Quelque  affligé  quil  parût  de  cette  disgrâce,  il  n'en  était 
encore^  l'infortuné  jeune  homme,  qu'aux  premiers  pas  des 
cruels  malheurs  où  sa  destinée  le  conduisait.  Pour  revenir 
présentement  à  Scanderbeg,  et  savoir  quelle  raison  il  eut 
de  remettre  le  fiége  de  Daine  à  un  autre  temps,  il  faut 
reprendre  la  chose  de  plus  haut. 

Aussitôt  qu'Amurat  eut  quitté  sa  solitude  et  repris  le 
gouvernement  de  l'empire,  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers 
l'Albanie,  et  résolut  d'y  envoyer  une  nouvelle  armée  pour 
tenter  encore  une  fois  de  se  l'assujétir.  Mustapha,  qui  savait 
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par  sa  propre  expérience  combien  Tenlreprise  élaii  ditllicile, 
et  qui  n'avait  pas  moins  en  vue  de  justifier  sa  dcMaile  que  de 
résoudre  le  Sultan  à  prendre  un  bon  parti ,  lui  représenîa 
que  tout  était  à  craindre  de  la  valeur  et  de  Ihabileté  de 
l'Albanais,  si  on  ne  se  hàlait  de  s'en  défaire;  que  pour  y 
réussir  il  était  d'une  nécessité  absolue  de  s'y  prendre  auîrc- 
mentqu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là;  et  sans  se  contenter  d'en- 
voyer de  petites  armées  comme  pour  escarmoucber  contre 
la  sienne,  tomber  sur  lui  avec  toutes  les  forces  de  l'empire, 
ou  cesser  de  lui  faire  la  guerre;  qu'à  la  vérité  on  pouvait 
la  finir  par  quelque  traité,  mais  que  s'il  n'était  pas  de  la 
dignité  d'un  empereur  ottoman  de  lechercber  la  paix  avec 
un  esclave  révolté  contre  son  maître,  il  était  aussi  de  l'hon- 
neur et  de  la  réputation  des  armes  ottomanes  de  n'être  plus 
employées  contre  lui  que  pour  lui  faire  porter  la  peine  que 
méritaient  son  audace  et  sa  rébellion.  Ce  qu'avançait  Mus- 
tapha fut  appuyé  par  Ali-Pacha  et  par  Terise,  qui  n'avaient 
pas  moins  d'intérêt  que  lui  à  faire  entendre  au  Sultan  ce 
qu'il  devait  penser  de  Scanderbeg,  ennemi  selon  eux  très- 
redoutable_,  et,  à  moins  que  de  l'accabler  par  le  r.ombre, 
invincible.  Soit  que  leurs  discours  n'eussent  fait  nulle  im- 
pression sur  l'esprit  d'Amural,  soit  qu'il  voulût  se  réserver 
la  gloire  de  triompher  d'un  guerrier  qui  était  la  terreur  de 
ses  généraux,  il  se  contenta  de  renvoyer  Mustapha  en  Épire 
avec  quinze  mille  chevaux.  Mais  de  peur  de  décrédiler  ses 
armes,  il  lui  défendit  très-expressément  de  rien  entreprendre 
contre  l'Albanais  quelque  occasion  favorable  qui  pût  se  pré- 
senter, ni  de  faire  de  dégât  dans  son  pays  comme  aupara- 
vant; que  tout  ce  qu'il  lui  enjoignait,  et  à  quoi  uniquement 
il  réduisait  sa  commission,  était  de  mettre  les  sujets  de 
l'empire  à  couvert  des  courses  et  des  vexations  de  ce  bri- 
gand, ainsi  appelait-il  Scanderbeg,  et  de  veiller  au  rej)os  et 
à  la  sûreté  de  la  fi'onlière.  Suivant  ces  ordres,  Mustaplia 
|ti'it  la  roule  de  la  Macédoine  avec  son  armée,  et  clioisil  un 
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posle  sur  les  conlins  de  l'Epire,  (|ui  lui  pai  ul  devoir  oler  aux 
ennemis  toute  espérance  de  le  forcer  et  toute  envie  de  l'atta- 
quer. H  y  avait  déjà  quelques  jours  ([u'il  s'y  était  établi, 
lorsque  Scanderbeg  fut  obligé  de  quitter  le  camp  de  Daine 
pour  aller  livrer  bataille  aux  Vénitiens.  Son  éloignemenl  et 
le  peu  de  monde  qu'il  avait  laissé  devant  la  place,  furent 
une  forte  tentation  au  général  lurc  d'aller  cbercber  ces 
troupes,  dont  la  défaite  lui  semblait  immanquable,  en  aussi 
petit  nombre  qu'elles  étaient,  et  pendant  l'absence  de  leur 
chef.  Il  demeura  longtemj)s  en  suspens  entre  le  désir  de 
remporter  cet  avantage,  et  la  crainte  de  désobéir  au  Sultan; 
l'honneur  l'aiguillonnait  et  le  poussait  au  combat,  mais  la 
sévérité  ottomane  et  les  exemples  qu'il  avait  devant  les  yeux 
de  la  punition  de  plusieurs  généraux  qui  avaient  outrepassé 
leur  pouvoir,  étaient  un  frein  à  son  désir.  Et,  quoiqu'il  eût 
lieu  de  présumer  qu'on  ne  condamnerait  point  à  la  Porte 
une  entreprise  faite  en  de  si  favorables  conjonctures,  il  jugea 
qu'il  était  encore  plus  sur  pour  lui  de  manquer  une  victoire 
par  soumission  aux  volontés  de  son  maître,  que  de  la  rem- 
porter au  hasard  de  lui  déplaire  et  de  l'offenser.  Cependant 
comme  il  mourait  d'envie  d'avoir  sa  revanche  et  de  rétablir 
l'honneur  de  son  parti ,  il  ne  cessait  de  donner  des  avis  à 
la  Porte  de  l'embarras  que  causait  à  l'Albanais  la  guerre 
qu'il  avait  avec  les  Vénitiens  et  de  la  facilité  qu'on  trouve- 
rait à  le  vaincre^  si  Sa  Ilaulesse  voulait  révoquer  ses  ordres 
et  lui  permettre  de  l'attaquer.  Amurat,  qui  soupçonnait 
qu'il  y  eût  de  la  collusion  dans  cette  guerre  que  les  chré- 
tiens se  faisaient  en  Albanie,  et  que  ce  pouvait  bien  n'être 
qu'une  feinte  pour  tirer  le  pacha  de  ses  retranchements,  fut 
quelque  temps  à  délibérer  quelle  réponse  il  lui  ferait.  Après 
y  avoir  bien  pensé,  et  jugeant  l'affaire  fort  sérieuse,  sur  la 
nouvelle  qu'il  reçut  de  la  bataille  qui  s'était  donnée  entre 
eux,  il  lit  savoir  à  Mustapha  ({u'il  levait  la  défense  qu'il  lui 
avait  faite  de  sortir  de  ses  retranchements;  qu'étant  sur  les 
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lieux,  il  pourrait  mieux  juger  que  ceux  qui  en  élaieut  éloi- 
gnés de  Télat  des  atl'aires  et  prendre  conseil  du  temps  et  des 
occurrences  ;  qu'il  s'en  remettait  donc  à  sa  prudence,  et  qu'il 
tentât  hardiment  ce  qui  lui  paraissait  devoir  tourner  à  l'hon- 
neur et  à  l'utilité  de  l'empire. 

A  la  première  nouvelle  qui  était  venue  à  Scanderheg  de 
l'arrivée  de  Mustapha,  il  avait  envoyé  cinq  mille  hommei 
sur  les  contins  de  la  Macédoine ,  afin  de  l'observer  et  de 
s'opposer  à  ses  desseins.  Ces  troupes,  qui  jugèrent  par  tous 
les  mouvements  que  faisait  le  pacha,  depuis  la  permission 
qui  lui  était  venue  de  la  Porte,  qu'il  se  disposait  à  un  com- 
bat, dépêchèrent  à  Scanderheg  pour  avoir  ses  ordres.  Sa 
réponse  fut  qu'il  voulait  absolument  qu'ils  l'attendissent 
pour  en  venir  aux  mains,  que  dans  peu  de  jours,  il  irait 
les  joindre  avec  un  renfort  considérable,  et  que  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  avant  son  arrivée  était  de  se  tenir  dans  des 
lieux  couverts  de  bois  et  de  montagnes,  comme  il  s'en  trou- 
vait plusieurs  dans  leur  voisinage,  qui  les  missent  en  sûreté 
contre  les  entreprises  de  l'ennemi.  Il  était  alors  devant 
Daine,  qu'il  tenait  toujours  bloquée.  11  donna  à  Amése  le 
commandement  des  troupes  qu'il  y  laissait,  et  lui  déclara 
que  son  intention  était  qu'il  demeurât  dans  ce  camp  pour 
tenir  toujours  la  place  serrée  de  près,  sans  livrer  d'attaques 
et  sans  faire  de  courses  dans  le  pays  d'alentour.  Et  comme 
de  cinq  mille  hommes  qui  faisaient  télé  aux  Turcs,  il  en 
avait  tiré  près  de  mille  pour  divers  besoins,  il  prit  avec  lui 
cinq  cents  chevaux  et  quinze  cents  hommes  à  pied,  choisis 
entre  tous  ceux  qui  étaient  aux  portes  de  Daine,  et  avec  ce 
petit  corps,  il  alla  en  toute  diligence  se  joindre  à  celui  qui 
l'attendait  sur  la  frontière. 

A  peine  était-il  en  marche  que  les  Scutariens,  informés 
du  dessein  du  général  turc  et  de  roccupalion  qu'il  donnait 
à  Scanderheg,  résolurent  entre  eux  de  proliter  de  la  con- 
joncture pour  surprendre  la  ville  de  Balése,  dont  la  garnison 


—  108  — 

ne  cessait  de  les  harceler  el  de  ra>«gei'  leur  pays.  Toul  ce 
qu'il  y  avait  de  troupes  à  Sculari  et  aux  environs  marcha  à 
cette  expédition  avec  un  gros  train  d'artillerie.  Quelque 
^oin  qu'ils  eussent  do  tenir  leur  dessein  secret.  Marin  qui 
commandait  dans  Balése  ne  laissa  pas  d'en  être  averti.  Et 
comme  il  s'en  fallait  hien  qu'il  n'eût  assez  de  forces  pour 
se  défendre  contre  la  multitude  qui  venait  l'attaquer,  voyant 
d'ailleurs  que  des  murailles  toutes  fraîches  étant  hattues 
par  le  canon  seraient  bientôt  ruinées,  il  fit  charger  promp- 
tement  tous  les  bagages ,  donna  ordre  à  la  garnison  de 
prendre  les  armes  et  de  se  tenir  prèle  à  marcher;  et  à  len- 
trée  de  la  nuit  il  se  retira  sans  bruit  avec  toute  sa  suite  au 
camp  de  Daine,  laissant  Balése  déserte  et  toute  nue  aux 
ennemis.  Peu  d'heures  après  que  ceux-ci  n'étaient  déjà  plus 
qu'à  une  demi-lieue  de  la  place,  supris  extrêmement  de  ne 
rencontrer  personne,  de  ne  rien  entendre,  de  ne  voir  même 
aucune  apparence  de  corps  de  garde  ni  de  sentinelles  sur 
les  remparts,  ils  se  défièrent  de  ce  silence  et  de  cette  soli- 
tude, el  craignirent  que  Marin  bien  instruit  de  leurs  mou- 
vements ne  leur  eût  dressé  quelque  embûche.  Pour  s'en 
assurer,  ils  firent  reconnaître  la  place,  el  lorsque  sur  le 
rapport  de  ceux  qui  l'avaient  vue  de  plus  près  ils  surent  ce 
qui  en  était,  ils  ne  furent  pas  peu  mortifiés  de  se  voir  frus- 
trés dans  leur  espérance.  Personne  toutefois  n'en  eut  plus 
de  dépit  que  Humoï,  qui  avait  la  conduite  de  cette  affaire. 
11  voulait  se  venger  de  la  détention  d'André  son  frère,  que 
Scanderbeg  n'avait  jamais  voulu  relâcher;  et  peut-être  se 
flattait-il  que  parmi  les  prisonniers  qu'il  ferait,  il  s'en  trou- 
verait en  assez  srand  nombre  ou  d'un  rane  assez  distingué 
pour  proposer  un  échange  avec  André.  Mais  à  la  vue  de  la 
place,  tous  ces  beaux  projets  s'évanouirent  et  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  la  raser  pour  ôler  aux  ennemis  l'envie  de 
s'en  ressaisir.  Les  ordres  donnés  pour  cet  effet  ne  furent 
pas  d'une  difficile  exécution.  Il  ne  fallut  ni  sape  ni  mines 
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pour  démolir  les  murs;  le  mortier  qui  liait  les  pierres  n'é- 
tant pas  encore  durci,  il  se  trouva  qu'en  poussant  ces  ou- 
vrages avec  des  barres  de  fer,  tout  se  détachait  et  tombait. 
Ensuite  on  mit  le  feu  aux  j>alissades,  on  détruisit  les  rem- 
parts et  les  casernes,  et  en  fort  peu  de  temps,  Balése  fut 
remise  dans  l'état  où  Scanderberg  l'avait  trouvée.  Les  Scu- 
tariens,  qui  ne  voulaient  pas  qu'on  perdit  le  souvenir  de 
leur  expédition,  en  laissèrent  ce  triste  monument,  qui  peu 
de  temps  après  fut  à  Scanderbeg  un  vif  aiguillon  de  dépit 
et  de  vengeance  contre  eux.  Avant  de  reprendre  le  chemin 
de  Scutari,  il  y  en  eut  qui  proposèrent  d'aller  délivrer 
Daine,  pour  ne  pas  retourner  chez  eux  sans  quelque  exploit 
considérable. 

Ils  se  persuadaient  que  Scanderbeg  étant  absent  et  fort 
occupé,  on  pouvait  répondre  sûrement  du  succès  de  cette 
entreprise  et  même  du  gain  de  la  bataille,  si  Amése  sortait 
de  ses  lignes  et  venait  au-devant  d'eux  pour  les  combattre. 
Ils  ne  furent  pas  écoutés,  parce  qu'il  parut  à  la  meilleure 
partie  des  officiers  qu'ils  n'étaient  pas  assez  forts  pour  faire 
celte  tentative,  outre  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'y  pen- 
ser sans  un  ordre  exprès  de  leur  général,  qui  était  le  gou- 
verneur de  Scutari.  Aussi  l'on  s'en  retourna  à  peu  près 
comme  on  était  venu,  sans  dépouilles,  sans  prisonniers,  sans 
aucunes  marques  de  victoire  ;  ce  qui  fit  dire  à  quelques-uns 
de  ceux  qui  souffraient  impatiemment,  qu'on  ne  les  eût 
point  menés  au  secours  de  Daine,  que  pour  une  entreprise 
comme  celle  de  la  ruine  de  Balése,  on  pouvait  se  contenter 
de  pionniers  et  de  manœuvres  sans  y  employer  des  guer- 
riers. 

Cependant  Mustapha  épiait  inutilement  l'occasion  de  dé- 
faire la  petite  armée  d'Albanais  que  Scanderbeg  avait  en- 
voyée contre  lui.  Car  ceux-ci  tantôt  se  couvrant  de  leur> 
retranchements  qui  les  défendaient  encore  Fuieux  que  leurs 
armes,  tantôt  sortant  en  petites  troupes,  et  feignant  de  fuir 
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tlevanl  les  escadrons  (|u'on  cléliu'liiiil  sur  eux,  ne  faisaienl 
qu'amuser  l'ennemi  qui  n'osait  ni  les  attaquer  clans  leur 
fort,  ni  les  poursuivre  quand  ils  se  reliraient,  de  peur  de 
donner  dans  quelque  embuscade.  Désespérant  donc  de  poli- 
voirles  joindre  pour  les  combattre,  il  se  contenta  de  pour- 
voir à  la  sûreté  de  son  cani[)  par  de  bons  corps  de  garde,  et 
d'employer  le  reste  de  ses  troupes  à  piller  et  saccager  tous 
les  lieux  d'alentour.  Sur  ces  entrefaites  arrive  Scandcrbeg 
avec  les  nouvelles  troupes  qu'il  amenait  ;  et  au  premier  avis 
qu'en  eut  le  pacha,  il  fit  un  mouvement  en  avant,  et  vint 
camper  dans  une  plaine  appelée  Orenochie,  à  une  bonne 
demi-lieue  des  Albanais,  et  à  trois  lieues  ou  environ  de 
Croïa.  Scanderbeg  fit  d'abord  publier  un  ordre,  qui  portait 
défense  expresse  à  tous  ses  soldats  d'abandonner  leurs 
postes  et  de  s'éloigner  du  gros  de  l'armée.  Ensuite  il  les  fit 
travailler  en  diligence  à  fortifier  le  camp,  pour  y  trouver  un 
asile,  en  cas  qu'il  fût  poussé  par  les  ennemis.  Les  travaux 
achevés^  il  fit  la  revue  de  ses  troupes,  qui  ne  se  trouvèrent 
que  de  quatre  mille  chevaux  etd'environ  deux  mille  hommes 
de  pied;  tous  au  reste  bien  aguerris  et  d'une  résolution  qui 
ne  permettait  pas  de  douter  que  ce  nombre  ne  suffit  pour 
remporter  une  seconde  victoire  sur  Mustapha,  aussi  glo- 
rieuse que  la  première. 

Les  deux  armées  n'étant  plus  séparées  que  d'un  petit  in- 
tervalle, il  y  eut  une  scène  qui  donna  bien  de  la  joie  aux 
Chrétiens,  et  qui  fut  un  mauvais  présage  pour  les  infidèles. 
Un  cavalier  turc,  nomaié  Caraguse,  homme  de  distinction, 
autant  qu'on  en  pouvait  juger  à  ses  armes  et  à  son  cheval , 
s'étant  détaché  des  rangs,  vint  voltiger  autour  de  l'armée 
chrétienne,  et  défier  à  un  combat  singulier  celui  qui  se 
croirait  le  plus  brave  d'entre  eux.  On  négligea  d'abord  cette 
rodomontade  :  lui,  persuadé  qu'on  le  craignait,  redouble  sa 
fierté,  fait  caracoler  son  cheval  dans  la  plaine ,  nargue  les 
chrétiens  et  ne  cesse  de  les  agacer  par  des  paroles  et  des 
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railleries  piquantes,  Scanderbeg  porta  les  yeux  sur  ses 
officier?,  d'une  manière  à  leur  faire  entendre  qu'on  lui  fe- 
rait plaisir  de  faire  taire  ce  fanfaron. 

Paul  Manessi  qui  devina  sa  pensée,  et  qui  avait  la  répu- 
tation d'être  le  meilleur  et  le  plusadroit  cavalier  de  toute  l'ar- 
mée, va  sur  l'heure  se  présenter  au  prince  et  lui  demander 
son  agrément  pour  accepter  le  défi.  Scanderbeg  y  consent 
avec  joie,  le  loue  de  sa  généreuse  entreprise,  et  lui  témoigne 
que  le  succès  particulier  qu'il  en  espérait  lui  serait  d'un 
bon  augure  pour  la  victoire  générale.  Dès  qu'ils  furent  en 
lice,  les  deux  champions  prennent  du  champ  autant  qu'il  en 
fallait  pour  courir  l'un  sur  l'autre.  Les  armées  avaient  les 
yeux  sur  eux  avec  toute  l'attention  que  devait  leur  causer 
un  tel  spectacle.  Il  ne  dura  pas  longtemps.  Paul  qui  visait 
à  l'œil  droit  de  Caraguse,  et  qui  avait  bien  mesuré  son 
coup,  lui  enfonça  sa  lance  si  avant  dans  la  tète,  qu'il  le  ren- 
versa de  cheval,  mort  ou  mourant.  Aussitôt  il  met  lui- 
même  pied  à  terre,  enlève  les  armes  au  turc,  lui  coupe  la 
tête,  et  la  mettant  au  bout  de  sa  lance  rentre  dans  les  rangs 
chargé  de  ce  glorieux  trophée.  Il  y  fut  accueilli  par  les 
acclamations  et  les  applaudissements  de  toute  l'armée  et 
conduit  comme  en  triomphe  à  Scanderbeg.  Le  prince  après 
l'avoir  comblé  de  caresses  et  de  conjouissances,  lui  fit  pré- 
sent d'une  riche  cotte  d'armes,  et  outre  cela  d'une  terre 
d'un  gros  revenu,  dont  peu  de  jours  après  il  futmis  en  pos- 
session. 

Scanderbeg  prit  de  là  occasion  d'encourager  ses  gens  et 
de  les  piquer  d'émulation.  Il  leur  dit,  qu'ils  devaient  regar- 
der Caraguse  comme  une  victime  inmiolée  à  la  victoire  qui 
la  rendrait  favorable  à  leur  parti  ;  que  sur  ce  premier  essai 
de  la  valeur  albanaise,  ils  allassent  aux  ennemis  la  tète 
levée  et  se  persuadassent  qu'il  n'y  en  aurait  pas  un  d'entre 
eux  dont  ils  n'eussent  aussi  bon  marché  que  Paul  lavait 
eu  de  son  aggresseur.  Après  quoi  tout  élant  pièt  pour  la 
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luaiclic,  il  lire  les  liMapcs  de  -,on  Ciiinp  sur  les  onze  lii'urcs 
du  malin,  au  bruit  des  tambours  et  au  son  des  trompettes, 
les  range  en  bataille,  se  met  à  leur  tête,  et  les  faisant  avan- 
cer avec  autant  dotdre  qu'elles  avaient  de  résolution,  s'ap- 
proche fièrement  des  inlidèlcs  pour  les  combattre.  Un 
mouvement  si  hardi  surprit  d'autant  plus  Mustapha  ,  qu'il 
n'aurait  jamais  pu  imaginer  qu'une  si  petite  armée  eût  l'au- 
dace de  se  présenter  devant  la  sienne  ,  deux  fois  plus  forte, 
et  de  l'afironter  en  rase  campagne.  Ne  s'étant  pas  attendu  à 
un  combat,  il  fallut  le  soutenir  d'abord  avec  quelques  esca- 
drons qu'il  y  entraîna  rapidement  et  en  assez  mauvais 
ordre.  Il  est  vrai  que  ces  premiers  furent  suivis  de  tout  le 
reste  de  l'armée,  mais  par  pelotons  seulement;  et  comme  ils 
ne  se  trouvaient  jamais  en  assez  grand  nombre  pour  faire 
tête  aux  Albanais,  à  peine  un  corps  s'était-il  montré  qu'il 
était  défait,  et  regagnait  le  camp,  pendant  que  d'autres  en 
sortaient  pour  courir  au  secour  du  général  et  de  ceux  qui 
étaient  aux  prises.  Mustapha  au  désespoir  de  ce  désordre, 
criait  à  ses  gens  qu'ils  le  suivissent;  et  qu'ayant  toujours 
les  yeux  sur  lui,  partout  où  ils  le  verraient  porter  l'attaque, 
ils  donnassent  tête  baissée.  Sur  cela  il  pousse  son  cheval, 
et  se  lance  impétueusement  devant  le  premier  front  des  en- 
nemis, résolu  de  s'y  ouvrir  un  chemin  à  la  victoire,  ou  de 
de  vendre  chèrement  sa  vie.  Quantité  d'officiers,  et  assez 
bon  nombre  d'escadrons  le  suivirent,  et  ceux  qui  s'étaient 
retirés  ayant  honte  d'avoir  abandonné  leur  général,  reve- 
naient les  uns  après  les  autres,  et  s'eftbrçaienl  de  repousser 
l'ennemi.  Ainsi  le  combat  devenait  plus  âpre  et  plus  ardent, 
sans  toutefois  que  les  Turcs  pussent  encore  espérer  d'en 
remporter  l'avantage,  ni  les  Albanais  appréhender  de  1;' 
perdre.  Moïse,  toujours  lui-même,  c'est-à-dire  plein  de  cou- 
rage et  de  vigueur,  tantôt  avec  des  gens  de  pied,  lantôi 
suivi  de  quelques  escadrons,  courait  à  tous  les  ennemis  qui 
se  présentaient,  et  en  faisait  un  grand  carnage.  Paul;,  de 
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son  côlé,  qui  s'était  attaché  au  corps  de  bataille,  le  menait 
si  rudement,  qu'après  une  légère  résistance  tout  pliait  de- 
vant lui  ou  était  taillé  en  pièces.  Mustapha  voyant  av£c 
quelle  vigueur  ce  dernier  poussait  ses  gens^,  mit  sa  tète  à 
prix,  et  j)romit  de  grandes  récompenses  à  quiconque  vien- 
drait à  bout  de  le  défaire  d'un  si  redoutable  ennemi. 

A  l'heure  même,  Paul  se  voit  investi  par  un  gros  de  turcs 
qui  s'enviaient  les  uns  aux  autres  la  gloire  et  l'avantage 
d'exécuter  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu.  Ce  vaillant  homme 
ne  faisait,  en  quelque  sorte,  que  se  jouer  de  ces  vains  ef- 
forts, et  avec  une  troupe  des  plus  braves  et  des  plus  intré- 
pides de  l'armée,  renversait  et  abattait  à  ses  pieds  tout  ceux 
qui  cherchaient  à  l'approcher.  Du  côlé  des  Turcs,  c'était 
une  confusion  à  ne  plus  savoir  où  ils  étaient  ;  tous  leurs 
rangs  rompus,  tous  leurs  postes  abandonnés  ,  presque  tous 
leurs  chevaux  tués  à  coups  de  piques  par  l'infanterie  chré- 
tienne; et  tous  ces  cavaliers  démontés,  obligés,  la  lance  au 
poing,  de  combattre  et  de  se  défendre  en  fantassins,  l'Alba- 
nais pêle-méle  parmi  eux  qui  les  chargeait  de  tous  côtés,  et 
qui,  n'ayant  plus  d'attaques  à  soutenir,  ne  trouvait  et  ne 
songeait  plus  qu'à  massacrer.  Mustapha  voulut  encore  faire 
une  tentative,  et  s'élança  avec  quelques  ofliciers  aussi  dé- 
terminés que  lui  dans  un  gros  de  troupes  où  était  Scander- 
beg,  persuadé  que  s'il  pouvait  l'avoir  vif  ou  mort,  c'était 
une  plus  grande  victoire  pour  lui  que  s'il  avait  défait  toute 
son  armée.  Sa  témérité  lui  réussit  mal  :  il  se  vil  environné 
d'abord  par  une  foule  de  coniballants,  et  serré  de  si  près, 
que  sa  perte  étant  inévitable,  il  fut  obligé  de  céder  à  son 
malheur  et  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre  avec  douze 
de  ses  principaux  officiers.  Après  les  avoir  désarmés,  on 
les  mena  comme  en  triomphe  dans  tous  les  rangs,  lui  seul 
à  cheval,  tous  les  autres  à  pied  cl  les  mains  liées  derrière 
le  dos.  On  prétend  que  les  Turcs  laissèrent  bien  dix  mille 
hommes  sur  la  place.   Il  y  eut  pou  de  prisonniers,  parce 
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que  les  Albanais,  ueharnés  au  combat,  tuaient  indifférem- 
ment tout  ceux  qui  résistaient  ou  demandaient  quartier;  il 
ne  s'en  trouva  donc  après  l'action  que  quatre-vingt-deux, 
plus  considérables  par  leur  qualité  que  par  leur  nombre,  et 
avec  cela  quinze  étendards  qu'on  leur  prit.  Du  côté  des 
Cbrétiens,  on  ne  comptait  que  trois  cents  hommes  tués  et 
assez  peu  de  blessés.  Scanderbeg  ,  en  se  conjouissant  avec 
les  cliel's  de  son  armée,  leur  déclara  que  jamais  il  n'avait 
vu  d'action  plus  vive  ni  poussée  avec  tant  de  vigueur.  On 
trouva  dans  leur  camp  un  grand  nombre  de  chevaux,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  plusieurs  de  prix,  sans  parler  du  grand 
butin  qu'ils  avaient  amassé  par  les  courses  et  le  pillage  qu'ils 
ne  cessaient  de  faire  depuis  quelque  temps  dans  tout  le  pays. 
Mais  ce  qui  suflisait  pour  assouvir  l'avidité  du  soldat  ne  sa- 
tisfaisait pas  encore  la  vengeance  du  chef.  Plein  de  ressen- 
timent et  d'indignation  du  ravage  que  les  Turcs  avaient  fait 
dans  quelques  contrées  de  l'Albanie,  après  avoir  laissé  res- 
pirer un  moment  son  armée,  il  la  conduisit  sur  les  terres 
des  infidèles,  fit  piller  quantité  de  bourgs  et  de  villages,  et 
ensuite  y  mettre  le  feu.  Le  soleil  était  déjà  couché  depuis 
assez  longtemps  lorsqu'il  rentra  dans  son  camp,  et  de  là 
jusqu'au  jour  on  permit  aux  troupes  de  se  reposer.  Tout 
était  dans  un  morne  silence ,  sans  cris  d'allégresse ,  sans 
feux  de  joie,  sans  le  tumulte  et  l'agitation  ordinaire  d'une 
armée  victorieuse,  parce  que  le  prince  paraissant  consterné 
de  la  nouvelle  qu'il  venait  de  recevoir  que  la  garnison  de 
Scutari  avait  rasé  Balése,  ceux  qui  l'entouraient  compo- 
saient leur  visage  sur  le  sien,  et  cette  tristesse  qu'on  leur 
voyait  se  communiquait  à  toutes  les  troupes. 

Le  lendemain  il  laissa  deux  mille  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  pour  couvrir  la  frontière,  et  se  faisant  suivre  du 
reste  de  l'armée  avec  les  prisonniers  et  le  butin  qu'il  avait 
fait,  il  tira  droit  sur  Daine,  où  il  apprit  de  Marin  Span  tout 
le  détail  de  la  ruine  de  Balése.  Sa  colère  redoubla  au  récit 


-  iil;  - 

qu'on  lui  en  fît.  Pour  se  venger  avec  éclal,  il  ordonna  à  ss 
cavalerie  de  marcher  avec  lui ,  passa  le  Drin  ,  et  étant  entré 
dans  le  territoire  de  Scutari,  il  y  exerça  des  violences  et 
des  hostilités  que  jusque-là  il  ne  s'était  point  encore  per- 
mises. On  était  sur  la  fin  de  l'automne,  qui  est  le  temps 
qu'on  a  coutume  de  recueillir  les  fruits  de  la  terre.  Il  fit 
couper  les  arbres,  ravager  les  vignes,  brûler  quantité  de 
villages,  avec  ordre  à  ses  troupes  de  tuer  tous  ceux  qui  se 
mettraient  en  devoir  de  se  défendre  et  de  disputer  ce  qu'il 
voulait  qu'on  leur  ravît.  Ce  pays  ruiné,  il  passa  en  d'autres 
qui  étaient  encore  du  domaine  de  Venise,  et  les  traita  à  peu 
près  comme  le  premier.  La  désolation  fut  si  grande  dans 
toute  cette  contrée,  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  criât 
hautement  contre  les  Scutariens ,  et  ne  détestât  leur  témé- 
rité d'avoir  attiré  sur  eux  les  armes  d'un  tel  ennemi.  Il  vou- 
lait continuer  ses  courses  et  ses  ravages  ,  mais  les  pluies  qui 
survinrent,  suivies  de  neiges  et  d'un  grand  froid,  l'obli- 
gèrent de  se  retirer  sous  ses  tentes  auprès  de  Daine,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air  et  des  rigueurs  de  la 
saison.  On  lui  conseillait  d'attaquer  la  place,  et  ses  troupes 
paraissaient  disposées  à  bien  seconder  cette  entreprise  :  il 
crut  néanmoins  devoir  encore  temporiser;  parce  qu'il  appre- 
nait tous  les  jours  par  des  rapports  que  la  disette  de  vivres  y 
était  extrême,  et  que  bientôt  elle  serait  forcée  de  demander 
à  capituler.  Quelques  jours  après  qu'il  s'en  fut  rapproché, 
arrivèrent  les  députés  de  la  Porte  pour  traiter  avec  lui  de  la 
rançon  de  Mustapha  et  des  autres  officiers  turcs  qu'il  tenait 
prisonniers.  On  convint  de  vingt-cinq  mille  ducats  qui  lui 
furent  délivrés  sur  le  champ ^  et  à  peine  les  eut-il  touchés 
qu'il  les  fit  distribuer  à  divers  officiers  qui  s'étaient  le  plus 
distingués  dans  le  dernier  combat.  Pour  lui,  se  contentant 
de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  et  de  la  terreur  que  son  nom 
répandait  dans  tout  l'empire  ottoman  ,  après  avoir  remis  en 
liberté  ses  prisonniers,  il  ne  songea  plus  qu'à  les  traiter 
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comme  (les  hôtes  et  des  amis.  Il  leur  lit  rendre  par  sa  cour 
et  par  ses  troupes  tous  les  honneurs  qui  étaient  dus  au  rang 
qu'ils  tenaient  parmi  eux ,  les  régala  plusieurs  l'ois  magni- 
fiquement; et  outre  une  bonne  escorte ({u  il  leur  donna  quand 
ils  partirent,  quelques  seigneurs  et  quelques  officiers  de 
guerre  eurent  ordre  de  les  accompagner  jusques  sur  la  fron- 
lièie. 

Presque  au  même  temps  il  reçut  divers  avis  que  les  Véni- 
tiens penchaient  fort  à  la  paix.  Tout  le  pays  qu'ils  avaient 
on  Épire,  ou  saccagé  par  le  fer  et  le  feu,  ou  menacé  d'un 
j)areil  désastre,  et  avec  cela  la  crainte  de  perdre  Daine  qui 
souffrait  les  dernières  extrémités,  deux  raisons  puissantes 
qui  les  avaient  fait  pensera  un  accommodement.  Les  pre- 
miers bruits  qui  en  couraient  furent  conlirmés  peu  de  jours 
après  par  les  nouvelles  qui  lui  vinrent  qu'ils  envoyaient  des 
députés  pour  traiter  cette  affaire,  et  que  déjà  ils  étaient  sur 
la  frontière.  La  sage  conduite  de  cette  république  eut  bientôt 
désarmé  sa  colère;  à  l'heure  même  non  seulement  il  lit  cesser 
toutes  les  hostilités  qu'on  continuait  d'exercer  dans  leur 
pays,  mais  même  il  envoya  une  partie  de  la  noblesse  au 
devant  de  ces  députés,  pour  leur  faire  une  réception  plus 
honorable.  Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  il  leur  accorda 
l'audience  qu'ils  demandaient  pour  exposer  leur  commis- 
sion. Elle  portait  en  deux  mots  que  le  prince  d'Épire  reti- 
rerait ses  troupes  de  devant  Daine,  et  que  la  république 
ayant  déjà  pris  celte  place  sous  sa  garde  et  sous  sa  protec- 
tion, la  propriété  lui  en  demeurerait  avec  tout  droit  de  sou- 
veraineté; qu'en  échange  elle  céderait  au  prince dEpire  une 
contrée  qui  s'étendait  le  long  du  Drin ,  nommée  Busegiar- 
peni.  Ce  qu'on  lui  offrait,  étant  plus  à  sa  convenance  et 
d'une  plus  grande  étendue  de  terres  que  ce  qu'on  lui  dis- 
putait, son  conseil  fut  d'avis  de  prendre  les  vénitiens  au 
mot.  Il  le  fît  sans  balancer,  et  immédiatement  après  le  traité 
fut  signé  de  part  et  d'autre,  et  envoyé  au  sénat  de  Venise 
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pour  le  ratifier.  Ensuite,  adressant  la  parole  à  ces  envoyés, 
il  leur  témoigna  un  sensible  regret  de  s'être  vu  contraint  de 
déclarer  la  guerre  à  une  république  pour  laquelle  il  avait 
toute  l'estime  et  tout  l'attachement  qu'avaient  eu  ses  an- 
cêtres, et  que  des  princes  chrétiens  ne  pouvaient  justement 
lui  refuser;  que  ce  n'était  point  pour  lui  demander  raison 
d'une  injustice  qu'il  avait  pris  les  armes  contre  elle,  étant 
très-persuadé  de  la  sagesse  et  de  l'équité  de  son  gouverne- 
ment;,  mais  seulement  pour  ne  pas  se  manquer  à  lui-même, 
à  son  propre  honneur,  et  pour  soutenir   un  droit  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'on  pût  lui  contester;  que  lorsqu'il  avait  pro- 
duit son  traité  avec  Lech  Zacharie,  on  devait  l'en  croire  sur 
sa  parole  et  sur  des  preuves  si  authentiques,  plutôt  que  de 
prêter  l'oreille  à  des  esprits  mal  intentionnés  qui  s'efforçaient 
de  le  faire  passer  pour  un  faussaire  et  pour  un  usurpateur, 
mais  qu'enfin  ce  différend  se  trouvant  heureusement  pacifié 
par  l'accord  qui  venait  d'être  conclu,  il  les  priait  d'assurer 
leurs  maîtres  qu'il  acceptait  de  tout  son  cœur  leur  amitié 
et  leur  alliance,  et  que  tous  les  biens  qu'il  avait,  ses  forces 
€t  son  pays,  sa  vie  même,  il  les  vouait  à  leur  service  et  aux 
intérêts  de  leur  Etat.  Aussitôt  après  il  annonça  cette  paix  à 
ses  troupes,  et  la  fit  publier  dans  toute  l'Epire  par  des  cour- 
riers dépêchés  exprès.  Ensuite,  le  blocus  de  Daine  fut  levé 
et  les  portes  de  la  ville  ouvertes. 

Les  assiégeants  cessant  dès-lors  de  regarder  les  assiégés 
d'un  œil  ennemi,  les  invitaient  à  manger  sous  leurs  tentes 
pour  les  dédommager  de  la  longue  faim  qu'il  leur  avaient 
fait  souffrir,  et  tous  ensemble ,  comme  confondus  en  une 
seule  armée ,  travaillèrent  par  ordre  de  leurs  «hefs  à  raser 
Jes  lignes  et  les  forts  qui  tenaient  la  place  renfermée.  En 
vertu  de  ce  traité  André  et  Volcatagne  furent  remis  en  li- 
berté, et  on  rendit  aux  Scutariens  et  aux  autres  sujets  de 
la  république,  les  châteaux,  les  forteresses  et  tout  le  pays 
qu'on  leur  avait  pris.  A  qucl([jLics  jours  de  là ,  après  de 
se.  8 
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grandes  réjouissiuR-es  el  divers  spectacles  df  jeux  el  d<* 
tournois,  selon  la  coutunie  du  pays,  on  renvoya  les  députés 
avec  de  riches  et  de  niagnitiques  présents. 

Cependant  Scandeiheg  à  qui  la  grande  vivacité  ne  per- 
mettait pas  de  se  tenir  longtemps  en  repos,  s'avança  sur  les 
frontières  des  Turcs  pour  y  faire  le  dégât  et  le  butin  ordi- 
naires. Il  joignit  aux  troupes  qui  avaient  gagné  la  dernière 
bataille,  celles  qu'il  avait  laissées  au  blocus  de  Daine,  et 
forma  de  ces  deux  corps  une  armée  aussi  nombreuse  qu'il 
avait  coutume  de  mener  contre  les  ennemis  quand  il  fal- 
lait les  combattre.  A  le  voir  avec  tout  ce  monde,  on  eut 
dit  qu  il  allait  exécuter  quelque  grande  entreprise,  et  les 
troupes  quoique  fatiguées  ne  laissèrent  pas  de  s'y  disposer. 
Il  déclara  cependant  son  dessein,  et  à  la  première  ouver- 
ture qu'il  en  fit,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  voulût  être 
d'une  expédition  où  tous  espéraient  de  trouver  la  récom- 
pense de  leurs  services.  Car  jusques-là  ses  soldats  n'avaient 
point  encore  de  paie  réglée,  n'en  recevant  d'ordinaire  qu'au- 
tant qu'ils  savaient  s'en  donner  par  leurs  mains  ;  et  c'est  en 
partie  ce  qui  l'obligeait  à  faire  tant  de  courses  el  de  pil- 
lages, et  ce  qui  donnait  lieu  à  quelques  princes  voisins, 
plus  soigneux  d'amasser  que  lui ,  d'appeler  les  terres  des 
ennemis,  le  trésor  de  Scanderbeg.  Il  les  laissait  dire,  et 
sans  mettre  d'impôts  ni  de  taxes  sur  ses  peuples ,  il  s'en 
tenait  à  la  maxime  d'un  ancien  romain  ',  que  la  guerre  doit 
fournir  elle-même  à  son  entretien.  Étant  donc  rentré  dans 
le  pays  des  Turcs,  il  partagea  son  armée  en  trois  corps,  qui 
deux  jours  durant  ne  cessèrent  de  ravager  et  de  piller  tous 
les  lieux  où  ils  se  répandirent.  Le  massacre  accompagna  le 
pillage,  en  représailles  des  violences  et  des  cruautés  de 
Mustapha;  et  de  tous  les  sujets  du  turc  il  y  avait  ordre  de 
n'épargner  que  les  Chréliens,  auxquels  encore  on  ne  lais- 
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sait  que  la  liberté  et  la  vie.  Tout  ce  qu'on  ne  pouvait  em- 
porter on  y  mettait  le  feu  de  même  qu'aux  édifices.  Ses 
troupes  fort  satisfaites  de  leur  expédition  et  gorgées  de  bu- 
tin ,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  continuer  cette 
guerre.  Scanderbeg,  qui  n'était  pas  du  même  avis,  en  congé- 
dia une  partie,  selon  qu'il  avait  coutume  d'en  user  lorsque 
l'ennemi  s'était  retiré,  laissant  toutefois  sur  les  confins  de 
la  iMacédoine,  les  trois  mille  hommes  qui  avaient  eu  ordre 
d'y  demeurer  après  la  bataille  ,  et  avec  sa  garde  ordinaire 
et  quelques  autres  corps  qu'il  retenait  toujours  auprès  de 
lui,  il  reprit  le  chemin  de  Croïa. 

Peu  de  jours  après  il  y  reçut  une  ambassade  solennelle  de 
la  part  des  Vénitiens.  Le  Sénat  touché  d'une  joie  sensible 
d'apprendre  la  facilité  que  les  députés  de  la  république 
avaient  trouvée  dans  le  prince  d'Epire  pour  conclure  un 
accommodement,  et  tous  les  honneurs  qu'ils  en  avaient  re- 
çus, voulût  combattre  de  générosité  avec  lui.  Tous  ceux 
donc  qui  le  composaient  s'étaiit  assemblés,  après  avoir  déli- 
béré longtemps  sur  ce  qu'ils  pourraient  faire  de  mieux  pour 
lui  marquer  leur  reconnaissance  et  leur  attachement,  ils  le 
créèrent  citoyen  de  Venise  lui  et  ses  descendants,  et  firent 
inscrire  son  nom  parmi  les  premières  et  les  plus  nobles  fa- 
milles de  la  seigneurie.  Ce  pas  fait,  ils  l'établirent  seul 
gouverneur  de  tout  le  pays  que  la  république  avait  en 
ÉpirCj  et  lieutenant-général  de  ses  troupes.  Les  patentes  en 
ayant  été  expédiées  sur-le-champ  ,  de  même  que  les  lettres 
de  naturalisation,  elles  lui  furent  apportées  par  les  ambas- 
sadeurs avec  de  riches  présents,  et  c'est  ce  qui  mit  le  der- 
nier sceau  à  une  paix  si  utile  aux  deux  partis.  Il  était  de 
l'intérêt  commun  des  Vénitiens  et  de  Scanderbeg  de  se 
réunir  contre  Amurat,  ennemi  déclaré  de  tous  les  princes 
Chrétiens.  Mais  autant  que  la  république  fit  paraître  de 
sagesse  à  rechercher  ralliance  d'un  guerrier  si  formidable 
aux  infidèles,  aulaiit  y  eiil-il  de  noblesse  et  de  grandeur 
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dans  la  manière  dont  elle  le  lit,  lui  donnant  des  marques 
éclatantes  d'estime  et  d'honneur  sans  déroger  à  sa  propre 
dignité. 

Jusques-là,  les  Turcs  n'avaient  fait  proprement  qu'es- 
sayer les  forces  et  la  valeur  de  ce  prince  ;  mais  sachant  par 
une  rude  expérience  ce  qui  en  était,  et  que  pour  se  délivrer 
d'un  tel  ennemi,  il  fallait  nécessairement  l'attaquer  avec 
d'aussi  fortes  armées  que  s'ils  eussent  eu  affaire  aux  plus 
grandes  puissances  de  l'Europe,  ils  se  déterminèrent  enfin  à 
prendre  ce  parti.  11  paraîtra  peut-être  que  Scanderbeg  pré- 
voyant cet  orage  devait  songer  à  le  conjurer  par  des  avances 
et  quelques  propositions  d'accommodement,  et  que  vouloir 
s'y  opposer,  c'était  porter  la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité. 
Mais  outre  qu'il  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  bonne  foi  des 
Turcs,  quelques  traités  qu'ils  fissent  avec  lui,  il  avait  trop 
de  hauteur  pour  s'abaisser  à  demander  la  paix  à  des  enne- 
mis, à  qui  il  se  croyait  en  droit  de  la  donner  par  l'ascen- 
dant qu'il  avait  pris  sur  eux,  et  trop  de  fermeté  pour  s'ef- 
frayer de  tous  les  efforts  qu'ils  pouvaient  faire ,  et  se  lais- 
ser vaincre  par  cette  seule  terreur.  Il  croyait  qu'il  était  d'un 
grand  cœur  de  tenter  le  danger  avant  de  le  craindre,  et 
qu'au  pis  aller,  il  y  aurait  plus  d'honneur  à  y  périr  avec 
courage,  que  de  l'éviter  avec  lâcheté.  D'ailleurs,  étant  plein 
de  religion,  il  comptait  toujours  sur  la  protection  du  Ciel, 
attendant  de  Dieu  tout  son  secours,  de  même  qu'il  recon- 
naissait, et  comme  il  s'en  expliqua  plusieurs  fois,  que  ce 
n'était  qu'à  lui  qu'il  était  redevable  de  la  prospérité  de  ses 
armes.  On  verra  par  la  suite  de  cette  histoire,  que  sa  con- 
fiance ne  fut  pas  vaine,  et  que  la  même  main  qui  l'avait 
porté  sur  le  trône  ne  cessa  depuis,  tant  qu'il  vécut,  de  se 
prêter  à  lui  pour  l'y  affermir. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Réconcilié  avec  les  Vénitiens  ,  Scanderbeg  se  voit  assailli  par  une  im- 
mense armée  de  turcs  conduits  par  Amurat  en  personne.  L'habileté 
de  sa  tactiqne  déconcerte  l'ennemi ,  qui  épuise  ses  forces  contre  la 
forteresse  de  Sféligrade  :  mais  enfin  la  place  est  livrée  par  trahison, 
et  elle  reste  au  pouvoir  des  infidèles.  L'année  suivante,  Amurat  met 
le  siège  devant  Croïa  ;  mais  tous  ses  efforts  n'aboutissent  qu'à  le 
le  couvrir  de  honte  et  à  le  faire  mourir  de  chagrin.  —  Mariage  de 
Scanderbeg. 

Aillant  que  la  paix  qui  venait  d'être  conclue  entre  Scan- 
derbeg et  les  Vénitiens  avait  répandu  de  joie  dans  toute 
l'Albanie,  autant  jeta-t-elle  d'alarmes  et  d'épouvante  dans 
la  Macédoine,  dont  les  peuples  étaient  presque  tous  sujets 
du  Turc.  Ils  avaient  déjà  beaucoup  souffert  des  fréquentes 
courses  de  Scanderbeg;  mais  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  qui  put  détourner  ses  armes  de  dessus  eux  et  qu'ils 
allaient  être  plus  exposés  que  jamais  à  toutes  ses  surprises, 
ils  (iépèchaient  courriers  sur  courriers  à  la  Porte,  pour  en 
obtenir  un  prompt  et  puissant  secours.  On  y  comprit  sans 
peine  de  quelle  imporlance  il  était  de  ne  pas  fermer  l'oreille 
à  leurs  plaintes,  et  qu'autrement  c'était  les  réduire  à  la  né- 
cessité de  se  soumettre  à  ce  dangereux  voisin  contre  (|iii 
ils  dcmandaicMl  h  protection.  D'un  autre  côté,  ne  pas  en- 
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voycr  en  Kpire  do  |>l(is  lui  les  armées  qu'un  n'uvail  lail  jus- 
«|ue-lù,  qu'y  gagnerail-on  que  de  redoubler  l'audace  et  la 
lierlé  de  l'ennemi  qu'on  voulait  abattre,  el  augmenter  ses 
Iriompbes  par  tous  les  avantages  qu'il  continuerait  de  rem- 
|)orter?  C'est  ce  qui  détermina  Amurat  à  faire  agir  contre 
lui  toutes  ses  forces  pour  le  terrasser  d'un  seul  coup  ;  et  non 
content  de  cela,  il  crut  devoir  se  charger  lui-même  de  l'exé- 
cution de  ce  dessein.  Il  s'en  ouvrit  à  quelques  visirs  qui 
étaient  de  son  conseil,  el  tous  ayant  approuvé  sa  résolution, 
il  leur  recommanda  le  secret  et  la  diligence.  On  travailla 
d'abord  à  l'exécution  de  ses  ordres,  et  aussitôt  après  furent 
publiés  des  mandements  dans  toutes  les  provinces  de  son 
obéissance,  pour  qu'elles  eussent  à  fournir  certain  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux  qu'on  leur  imposait,  et  de  les  en- 
voyer le  pluspromptement  qu'il  se  pourrait  àAndrinople.  Au 
premier  bruit  qui  courut  d'un  si  grand  appareil  de  guerre, 
tous  les  États  chrétiens  voisins  de  la  Turquie  prirent  l'a- 
larme, et  particulièrement  les  Grecs  et  les  Hongrois.  Les 
premiers  craignaient  qu'il  n'eût  dessein  de  renverser  leur 
empire  qui  était  déjà  sur  le  penchant  de  sa  ruine;  les  se- 
conds qu'enflés  du  succès  de  la  journée  de  Varna,  il  n'en- 
treprît d'envahir  la  Hongrie  pour  l'unir  à  ses  autres  États. 
On  ne  manquait  pas  de  fortifier  les  soupçons  des  uns  et  des 
autres.  Certains  esprits  artificieux,  qui  feignaient  d'être 
dans  leurs  intérêts,  les  avertissaient  sous  main  qu'ils  se 
tinssent  sur  leurs  gardes,  parce  que  selon  toutes  les  appa- 
rences c'était  à  eux  qu'on  en  voulait,  et  cela  pour  donner 
le  change  à  Scanderbeg.  11  était  trop  accoutumé  aux  ruses 
de  ces  infidèles  pour  s'y  laisser  surprendre;  et  quand  il 
n'eût  pas  appris,  par  les  intelligences  qu'il  entretenait  à  la 
cour  d'Amurat ,  que  tous  ces  préparatifs  étaient  destinés 
contre  l'Albanie,  il  n'aurait  pas  laissé  de  pourvoir  égale- 
ment à  la  sûreté  de  son  pays.  Il  dépêcha  à  tous  les  États  et 
à  tous  les  princes  ses  confédérés,  pour  les  presser  de  prendre 
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les  armes,  el  de  munir  ince:v-^;i minent  leurs  places  de  bonnes 
garnisons,  el  de  toules  les  choses  nécessaires  pour  soutenir 
un  siège.  Il  chargea  Moïse  et  quelques  autres  généraux  de 
faire  de  nouvelles  levées,  il  fit  enlever  tous  les  grains  de  la 
campagne  pour  remplir  les  greniers  et  les  magasins  des 
villes,  et  surtout  de  celles  qui  étaient  menacées.  Il  visitait 
lui-même  tout  le  pays,  voulait  tout  voir  par  ses  yeux  et 
entrer  dans  tous  les  détails,  craignant  toujours  que  quelque 
chose  n'échappât  à  la  prévoyance  de  ceux  sur  qui  il  s'en 
reposait.  Et  parce  que  la  conservation  de  son  royaume  dé- 
pendait entièrement  de  celle  de  Sfétigrade  et  de  Croïa;  que 
la  première  de  ces  places  en  était  comme  la  clef,  l'autre  le 
centre,  il  eut  un  soin  particulier  qu'il  n'y  manquât  rien 
pour  une  bonne  défense.  Il  y  avait  dans  Croïa  quantité  d'ha- 
bitants capables  de  porter  les  armes,  tous  au  reste  très-bel- 
liqueux et  aussi  attachés  à  son  service,  qu'ennemis  de  la 
domination  des  Turcs.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
défendre  la  place,  et  i!  pouvait  s'en  fier  à  eux.  Cependant 
il  y  fit  entrer  treize  cents  hommes  choisis  sur  tous  ceux  qui 
composaient  son  armée,  et  dont  il  n'y  avait  pas  un  qui  ne 
fût  d'une  valeur  et  d'une  fidélité  éprouvée.  Il  laissa  à  Ura- 
noconte,  homme  d'une  grande  réputation  dans  toute  l'Epire 
et  parmi  les  troupes,  le  gouvernement  de  cette  place,  qu'il 
lui  avait  donné  quelque  temps  auparavant,  et  lui  marqua 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  la  snuvcr  des  mains  des 
ennemis.  De  toutes  les  précautions  quil  prit^  celle  qui  lui 
parut  la  plus  nécessaire,  fut  d'en  tirer  les  femmes  ,  les  en- 
fants et  les  vieillards,  et  de  les  faire  conduire  dans  quelques 
villes  maritimes  de  l'Épire,  où  plusieurs  habitants  delà 
campagne  eurent  ordre  aussi  de  se  réfugier  avec  leurs  meil- 
leurs effets.  Il  ne  fut  pas  aisé  de  faire  consentir  les  Croïens 
à  cette  séparation  ,  et  il  y  eut  bien  des  plaintes  el  des  re- 
montrances, tant  de  ceux  <|ui  devaient  rester  dans  la  ville 
que  de  ceux  qu'on  obligeait  den  sortir;    mais  les  ordres 
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êlaienlsi  exprès  et  si  absolus  qu'il  lullùl  obéir.  Il  ciaiijnail 
que  la  présence  des  femmes  el  des  enfants  n'amollit  le  cou- 
rage des  habitants,  et  que  la  crainte  qu'ils  auraient  de  voir 
passer  au  fil  de  l'épée  des  personnes  qui  leur  étaient  si 
chères,  s'ils  venaient  à  être  emportés  d'assaut,  ne  les  forçât 
de  demander  à  capituler;  au  lieu  que  tout  objet  capable  de 
les  attendrir  étant  éloigné  de  leur  vue,  et  n'ayant  plus  (jue 
leur  propre  vie  à  défendre,  il  espérait  qu'ils  aimeraient 
mieux  la  perdre  les  armes  à  la  main  que  de  survivre  à  leur 
déshonneur. 

Ce  qu'il  avait  fait  à  Croïa ,  Moïse  le  fit  de  son  côté  à 
Sfetigrade.  Il  donna  ordre  de  travailler  sans  relâche  à  en 
augmenter  ou  perfectionner  les  fortifications  ;  il  eut  soin 
que  les  magasins  et  les  arsenaux  fussent  bien  fournis;  il 
mit  dehors  toutes  les  bouches  inutiles,  et  les  remplaça  par 
deux  mille  Dibriens  qui  avaient  la  réputation  d'être  les 
meilleurs  guerriers  de  toute  l'Epire,  et  ne  jugeant  personne 
plus  capable  de  bien  défendre  cette  place,  qu'un  certain 
Pierre  Perlai,  il  lui  en  donna  le  gouveruemeut  que  le  prince 
avait  laissé  à  sa  disposition.  Quelque  raison  qu'eût  Scan- 
dcrbeg  de  croire  que  Moïse  ,  qui  ne  manquait  ni  d'activité 
ni  d'intelligence,  avait  pourvu  à  tout,  il  voulut  s'en  assurer 
encore  davantage,  comme  par  un  pressentiment  du  mal- 
heur dont  celte  place  était  menacée,  et  il  s'y  rendit  en  dili- 
gence. Tout  se  rapportait  parfaitement  à  ce  qu'on  lui  avait 
dit,  bons  travaux,  bonne  garnison,  des  vivres  et  des  muni- 
lions  en  abondance  ;  et  ne  trouvant  pas  qu'il  y  put  rien  ajou- 
ter, il  se  contenta  d'assembler  les  chefs  de  la  bourgeoisie, 
el  les  principaux  officiers  des  troupes  pour  les  exhorter  à 
bien  faire  leur  devoir.  11  ne  leur  dissimula  point  qu'il  s'at- 
tendait qu'ils  seraient  les  premiers  attaqués  ;  mais  aussi 
qu'il  espérait  qu'ils  ne  combattraient  pas  avec  moins  de 
force  pour  le  salut  el  pour  la  liberté  de  leur  patrie,  qu'ils 
l'avaient  déjà  fait  en  tant  d'occasions  pour  la  victoire  et 
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pour  riionneiir  de  la  iialion.  Il  leur  rcpréseiila  que  le  desliw 
de  l'Albanie  étail  entre  leurs  mains  ;  que  Sfeligrade  en  étant 
le  meilleur  rempart,  si  les  infidèles  venaient  à  bout  de  la 
renverser,  tuut  le  pays  allait  être  en  proie  à  leur  avarice 
et  à  leur  cruauté  ;  que  si  au  contraire  ils  se  trouvaient 
arrêtés  d'abord  par  une  ferme  résistance,  ils  perdraient  cou- 
rage, et  désespéreraient  de  pouvoir  subjuguer  des  peuples  si 
belliqueux.  «  Faites  donc  état,  leur  ajoutait-il,  que  c'est  de 
»  celte  première  entreprise  qu'Amurat  tirera  les  présages 
»  du  succès  de  ses  armes.  Qu'elle  lui  réussisse,  vous  Tal- 
w  lez  voir  triompher  dès-lors  comme  vainqueur  de  toule 
»  rÉpire;  que  vous  la  fassiez  échouer  par  votre  valcui'  et 
»  par  votre  constance,  il  se  tiendra  pour  vaincu  et  se  re- 
»  tirera.  »  Quoique  les  Dibriens  parussent  assez  encouragés 
par  ce  discours,  le  prince  n'oublia  pas  de  leur  promettre  à 
tous  des  récompenses  pioporlionnées  au  service  important 
qu'ils  rendraient  à  l'Etat,  et  c'est  avec  celte  parole  qu'il  les 
quilla.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  Cioïa,  où  les  troupes 
qui  devaient  tenir  la  campagne  avaient  ordre  de  se  rendie 
cl  de  camper  sous  les  murailles  de  la  ville,  en  allendant 
qu'on  en  disposât  autrement. 

A  peine  s'en  ful-il  rapproché,  que  divers  coureurs  vinrent 
lui  donner  avis  que  les  ennemis  étaient  arrivés  sur  la  fron- 
tière, et  que  tant  que  la  vue  pouvait  porter,  la  plaine  et  les 
montagnes  paraissaient  toutes  couvertes  de  troupes.  Il  est 
vrai  qu'Amurat  marchant  en  personne,  amenait  avec  lui 
toutes  les  forces  qu'il  avait  pu  rassembler  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  On  prétend  que  son  armée  était  de  cent  cinquante 
mille  combattants,  qualre-vingl-dix  mille  chevaux,  et  soi- 
xante mille  fantassins.  A  quoi  il  faut  ajouter  la  maison  du 
grand  seigneur,  com|)Osée  d'une  inlinilé  de  gens  de  tontes 
conditions;  j)lusieurs  milliers  d'hommes  bannis  et  endcUés, 
dont  les  uns  cheiehaienl  à  mériter  leur  l'élahlisscnii'nl  |)ai' 
(|uel(iue  exploit  signalé,  les  autres  à  prolilei'  des  (h-pouilles 
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de  l'eiiiicmi  pour  salisliiiie  loiirs  créanciers;  ce  nombre  pro- 
}2;ienx  de  videls  et  de  vivandiers  (jiii  devaient  acconij)a,^ner 
une  si  grande  armée,  el  surtout  une  multitude  innombrable 
et  comme  une  seconde  arnnée  d'esclaves  (|u'Ainniat  avait 
coutume  de  mener  à  ses  expéditions,  tant  pour  la  montre  et 
pour  imprimer  plus  de  terreur  par  la  grandeur  apparente 
de  ses  forces,  que  pour  les  exposer  au  premier  choc  de  l'en- 
nemi, afin  que  jetant  d'abord  tout  son  feu  sur  eux,  il  eût 
moins  d'haleine  pour  charger  ses  troupes  réglées,  ou  pour 
leur  résister.  C'est  ce  que  le  Sultan  regardait  comme  un  de 
ses  meilleurs  artifices,  parce  qu'en  plusieurs  occasions  il 
lui  avait  réussi.  Ce  n'est  donc  pas  merveille  qu'avec  tout  cet 
attirail  ,  l'armée  infidèle  parût  une  fois  plus  nombreuse 
(ju'elle  ne  l'était  en  effet.  Le  bruit  qui  s'en  répandit  dans 
l'Albanie  y  jeta  une  telle  épouvante  que  tout  le  monde  se 
crut  perdu  sans  ressource.  Quelque  bonne  mine  que  fît 
Scanderbeg ,  il  ne  laissait  pas  de  se  trouver  fort  embar- 
rassé, et  ne  jugeant  pas  qu'il  pût  tenir  la  campagne  en  pré- 
sence de  ce  monde  d'ennemis,  il  prit  la  résolution  de  se 
cantonner  dans  quelques  lieux  de  difficile  accès,  d'où  il  put 
les  harceler  sans  cesse  el  traverser  tous  leurs  desseins.  Il 
était  dans  une  vive  impatience  d'apprendre  à  quoi  ils  se  dé- 
termineraient, lorsqu'on  vint  l'avertir  que  cinq  mille  che- 
vaux de  leur  armée  avaient  investi  Sfetigrade  à  l'entrée  de 
la  nuit,  et  que  le  lendemain  Amurat  était  arrivé  devant  la 
place  avec  tout  le  reste  de  ses  troupes.  Ainsi  à  |)rendre  le 
siège  de  Sfetigrade  du  jour  de  l'arrivée  du  Sultan,  c'est  le 
14  mai  que  commença  l'an  de  Jésus-Christ  14-40,  et  le  neu- 
vième depuis  le  rétablissement  de  Scanderbeg  dans  ses 
États. 

Aussitôt  qu'il  eut  la  certitude  que  les  infidèles  s'étaient 
attachés  à  cette  place,  il  i)arlit  du  camp  de  Croïa  avec 
(juatre  mille  chevaux  et  mille  fantassins,  et  marcha  avec 
tant  de  diligence,  qu'en  vingt-quatre  heures  il  arriva  avec 


-  1-27  - 

son  inoiule  à  deux  lieues  de  Sfoliiirade,  (juoiciiie  distante  de 
Croia  de  près  de  lienle.  li  choisit  pour  son  camp  un  lieu 
couvert  de  bois  et  de  montagnes,  et  sans  se  fier  encore  à 
une  situation  si  avantageuse,  il  donna  ordre  de  travailler 
sans  relâche  à  creuser  des  fossés,  et  à  faire  des  levées  de 
terre  en  forme  de  remparts  en  tous  les  endroits  par  où  on 
pouvait  y  aborder.  Ensuite,  il  assigna  des  quartiers  tant  à 
la  cavalerie  qu'aux  gens  de  pied ,  régla  l'ordre  des  gardes 
avancées,  enjoignit  à  plusieurs  d'aller  secrètement  recon- 
naître le  pays  pour  découvrir  les  postes  qui  leur  parais- 
saient les  plus  propres  à  dresser  des  embûches,  et  défendit 
à  tous  très-expressément  d'allumer  des  feux,  et  de  rien 
faire  qui  put  les  découvrir  aux  ennemis.  Lui  avec  Tanuse 
et  Tophie  ayant  coulé  doucement  tantôt  par  l'épaisseur  des 
forêts,  tantôt  par  le  creux  des  vallons,  gagne  la  cime  d'une 
montagne  peu  élevée  ,  et  à  l'opposé  de  Sfetigrade.  Ce  fut 
de  là  qu'il  observa  à  loisir  l'armée  des  Turcs,  et  par  quels 
endroits  il  pourrait  approclier  de  leurs  quartiers  pour  faire 
diversion  aux  attaques  de  la  ville.  Et  comme  il  savait  que 
le  danger  dont  toute  l'Épire  était  menacée ,  avait  jeté  les 
peuples  dans  une  extrême  consternation,  il  se  crut  obligé 
de  remédier  au  mal  en  personne.  Il  prit  avec  lui  douze 
hommes  seulement,  et  habillé  comme  un  simple  cavalier,  il 
fit  eu  peu  de  temps  le  tour  de  la  province,  visitant  toutes  les 
places  qui  étaient  le  plus  exposées,  et  y  laissant  de  bons 
ordres  pour  les  garantir  de  toute  surprise,  rassurant  ceux 
qui  craignaient,  raffermissant  ceux  qui  étaient  ébranlés, 
combattant  la  peur  qu'ils  avaient  des  grandes  forces  des 
ennemis,  et  leur  faisant  entendre  qu'il  savait  le  moyen  de 
vaincre  Amurat  et  sa  grande  armée,  comme  il  avait  déjà 
défait  celle  de  ses  généraux.  On  le  croyait,  parce  qu'on  le 
connaissait  fécond  en  expédients,  et  aussi  plein  de  res- 
sources pour  se  tirer  d'un  péril,  que  de  vigueur  et  de  réso- 
lution pour  attaquer.  Il  s'arrêta  un  peu  plus  longtemps  à 
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(]i'uïa,  c;i|ti(ale  du  pays,  el  le  principal  objet  de  ses  soins 
elde  son  inquiétude.  Il  n'entra  pas  cependant  dans  la  ville, 
mais  s'en  étant  approché  de  fort  près,  il  manda  Uranoconte 
et  quelques-uns  des  principaux  olïiciers  de  la  garnison;  il 
leur  dit  tout  ce  qui  |)ouvait  leur  inspiier  de  l'honneur  et 
du  courage,  et  leur  recommanda  particulièrement  la  vigi- 
lance, Uranoconte  chagrin  de  le  voir  dans  un  temps  où  sa 
présence  était  si  nécessaire  au  camp,  lui  répondit  avec  un 
peu  d'émolion ,  qu'il  pouvait  s'épargner  la  peine  de  leur 
venir  faire  des  leçons;  qu'il  devait  mieux  connaître  ceux  à 
(jui  il  avait  confié  sa  capitale,  et  se  reposer  sur  eux  de  tout 
«e  qui  était  nécessaire  pour  la  conserver;  que  Dieu  merci 
ils  ne  manquaient  ni  de  prévoyance  ni  de  cœur,  et  qu'au- 
tant qu'ils  étaient  attentifs  à  pourvoir  à  la  sûreté  de  la 
place,  autant  auraient-ils  de  fermeté  et  de  courage  pour  la 
disputer  à  l'ennemi  s'il  s'avisait  de  l'assiéger;  que  loin  de 
s'eftrayer  d'une  telle  entreprise  ,  ils  la  souhaitaient  au 
contraire  comme  la  plus  belle  occasion  qui  put  jamais  s'of- 
frir, de  signaler  le  zèle  qu'ils  avaient  pour  son  service  et 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Scanderbeg  lui  répartit  qu'il 
n'était  point  venu  pour  leur  apprendre  leur  devoir,  mais 
afin  de  leur  donnei'  avis  de  la  venue  et  des  forces  de  l'en- 
nemi, et  qu'ils  eussent  soin  de  se  prémunir  contre  lui; 
après  quoi  ayant  embrassé  Uranoconte  il  le  renvoya  dans  la 
place,  et  continua  ses  courses  avec  toute  la  diligence  et  l'ac- 
tivité que  lui  donnait  son  grand  feu. 

II  reprit  ensuite  le  chemin  de  son  camp  ;  et  à  peine  fut-il 
arrivé  qu'on  vint  l'avertir  que  plusieurs  envoyés  des  princes 
ses  alliés  demandaient  à  lui  parler.  Il  n'était  guère  en  étal 
de  leur  donner  audience^  se  trouvant  épuisé  de  veilles  el  de 
fatigues,  et  n'ayant  précipité  son  retour  que  pour  prendre 
un  peu  de  repos  avant  de  songer  à  la  délivrance  de  Sféti- 
grade.  Cependant  sans  se  donner  le  temps  de  respirer,  il 
assembla  sous  sa  tente  les  chefs  et  les  principaux  officiers 
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de  SCS  troupes,  et  lit  introduire  ces  envoyés  pour  exposer 
leurs  commissions.  Elles  se  réduisaient  toutes  aux  secours 
que  leurs  maîtres  lui  offraient  pour  Tintérét  de  la  cause 
commune  et  pour  le  salut  de  l'Épire,  n'y  en  ayant  pas  un 
d'eux  qui  ne  voulût  y  contribuer  de  tous  ses  moyens,  et 
particulièrement  par  les  hommes  qu'ils  étaient  prêts  de  lui 
fournir.  Il  loua  hautement  ces  princes  de  leur  bonne  vo- 
lonté, et  témoigna  le  gré  qu'il  leur  en  savait;  mais  quant 
aux  troupes  qu'ils  lui  destinaient,  il  dit  qu'il  n'était  pas 
encore  temps  d'attaquer  les  ennemis  avec  de  plus  grandes 
forces  qne  celles  qu'il  avait  amenées,  qu'ils  retinssent  les 
leurs  pour  la  défense  de  leur  pays ,  et  ne  l'exposassent  pas 
nu  et  dégarni  aux  courses  et  aux  entreprises  des  infidèles; 
qu"il  ne  rejetait  pas  leurs  offres,  et  que  sitôt  qu'il  verrait 
jour  à  tenter  une  grande  action  ou  que  la  nécessité  l'y 
contraindrait,  il  les  accepterait  avec  plaisir.  Il  chargea  ces 
députés  de  faire  mille  remercîments  de  sa  part  à  leurs  maî- 
tres; et  après  un  repas  splendide  qu'on  leur  servit,  il  les 
renvoya  comblés  d'honneur  et  de  largesses. 

Tandis  qu'il  donnait  tous  ces  soins  pour  conserver  l'Al- 
banie, Amurat  de  son  côté  n'oubliait  rien  pour  s'en  ou- 
vrir l'entrée  par  la  prise  de  Sféligrade.  Dès  le  lendemain 
de  son  arrivée,  il  fît  tourner  toutes  ses  troupes  autour  de  la 
montagne,  au  sommet  de  laquelle  était  la  ville.  Elles  mar- 
chaient en  ordre  de  bataille  au  son  des  trompettes  et  des 
tambours,  et  avec  grand  bruit  de  toute  l'artillerie,  sans  que 
la  garnison  ni  les  habitants  parussent  effrayés  d'un  appareil 
si  formidable,  comme  Amurat  l'avait  prétendu.  Immédia- 
tement après  il  les  envoya  sommer  d'ouvrir  leurs  portes, 
avec  ordre  à  ceux  qu'il  avait  chargés  de  cette  commission, 
de  donner  parole  aux  habitants  qu'il  leur  conserverait  leurs 
privilèges,  leurs  immunités  et  leurs  charges,  selon  que 
Scandcrbcg  en  avait  disposé;  de  promettre  au  gouverneur 
des  grâces  et  des  emplois  considérables,  et  à  la  garnison  la 


liberté  de  se  reliier  où  elle  voudrait,  outre  une  grosse 
somme  d'argent  qui  serait  distribuée  sur  l'heure  à  ceux  qui 
la  composaient;  qu'en  cas  de  refus  ils  leur  déclarassent  de 
sa  part  qu'il  allait  faire  foudroyer  leurs  murs  et  leurs  rem- 
parts, forcer  leurs  retranchements,  et  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang  ;  aussi  inexorable  à  leurs  cris  et  à  leurs  prières  quand 
lisse  trouveraient  réduits  à  l'extrémité,  qu'ils  auraient  été 
sourds  aux  propositions  qu'on  leur  faisait.  Il  était  déjà  nuit 
quand  on  vint  avertir  le  gouverneur  qu'il  y  avait  quelques 
turcs  sous  les  murailles  qui  demandaient  à  lui  parler  au 
nom  du  grand  seigneur.  Il  se  fit  accompagner  de  plusieurs 
officiers,  et  se  rendit  avec  eux  à  l'endroit  où  l'attendaient 
ceux  qui  venaient  parlementer.  Ces  turcs,  le  voyant  à  portée 
d'entendre  ce  qu'ils  avaient  à  lui  dire,  le  prièrent  d'abord 
de  renvoyer  celte  multitude  qui  l'environnait,  alléguant  que 
les  choses  dont  ils  avaient  à  traiter  avec  lui  demandaient 
du  secret.  Perlât  leur  répondit  en  raillant,  qu'il  fallait 
que  leur  message  eût  quelque  chose  de  bien  mystérieux, 
puisqu'ils  en  voulaient  dérober  la  connaissance  aux  hommes 
et  au  jour;  que  pour  lui  il  ne  voulait  rien  entendre  qui  eût 
horreur  de  la  clarté  et  qui  ne  put  être  communiqué  à  tout 
le  monde,  et  là-dessus  il  leur  ordonna  de  se  retirer.  Amu- 
rat,  loin  de  s'offenser  d'une  réponse  si  audacieuse,  se  flatta 
au  contraire  que  quand  le  gouverneur  et  la  garnison  sau- 
raient les  déclarations  qu'on  avait  à  leur  faire ,  ils  rabat- 
traient beaucoup  de  leur  fierté,  et  peut-être  prendraient-ils 
le  parti  de  se  soumettre.  Ainsi ,  le  jour  suivant,  il  fit  une 
seconde  tentative  par  l'entremise  d'un  pacha,  albanais  d'ori- 
gine, homme  habile  et  éloquent,  et  qui  parlant  aux  assiégés 
en  leur  langue  naturelle  en  devait  être  reçu  plus  favorable- 
ment. On  l'introduisit  dans  la  ville  par  une  poterne;  mais 
on  ne  lui  permit  de  faire  entrer  avec  lui  que  trois  officiers 
et  deux  de  ses  domestiques.  Perlât  leur  donna  audience  en 
présence  de  tous  les  chefs  de  la  ville  et  des  troupes  dans  l'é- 
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içlise  de  Notre-Dame.  Il  écouta  paisiblement  ce  nouveau 
député^  et  après  qu'il  eut  fait  ses  propositions  avec  toute 
l'adresse  et  tout  l'artilicc  qui  pouvaient  les  rendre  plausibles, 
il  lui  répondit  en  peu  de  mots  :  Que  lui  et  tous  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville  se  trouvaient  trop  bien  du  gouverne- 
ment de  Scanderbeg  pour  vouloir  changer  de  maître  ;  que 
dans  toute  sa  harangue,  quoique  très-éloquente,  ils  n'avaient 
rien  vu  qui  put  leur  persuader  de  préférer  un  usurpateur 
à  un  souverain  légitime,  un  turc  à  un  albanais,  un  infidèle 
à  un  chrétien  ;  que  quelque  puissant  que  se  crût  Amurat, 
on  lui  avait  assez  appris  en  Épire  qu'il  n'était  pas  invin- 
cible, et  que  s'il  ne  se  hâtait  de  se  retirer,  on  lui  donnerait 
bientôt  de  nouvelles  leçons.  Comme  il  était  presque  nuit 
quand  la  conférence  finit,  il  ne  voulut  pas  laisser  sortir  ces 
Turcs  sans  leur  avoir  fait  un  magnifique  soupe,  après  quoi 
il  les  renvoya  aussi  peu  contents  de  ses  réponses  qu'ils 
devaient  l'être  de  ses  honnêtetés. 

Amurat  piqué  au  vif  de  voir  ses  offres  rejetées  si  fière- 
ment, ne  songea  plus  qu'à  pousser  son  entreprise  avec  ar- 
deur, et  sa  vengeance  avec  animosité.  Suivant  la  disposition 
qu'il  avait  faite  de  son  armée  en  arrivant,  l'infanterie  était 
campée  au  pied  de  la  montagne  de  Sfetigrade ,  la  cavalerie 
partie  à  trois,  partie  à  quatre  cent  pas  de  la  ville,  et  à  une 
petite  demi-lieue  était  le  quartier  général  où  il  avait  fait 
dresser  ses  tentes  et  le  pavillon  impérial.  Pour  commencer 
l'attaque  de  la  place,  il  fit  dresser  une  batterie  sur  une  hau- 
teur qui  en  était  fort  proche,  et  d'où  le  canon  pouvait  avoir 
tout  son  efiét.  Larlillerie  étant  encore  fort  rare  alors  et 
d'une  grosse  dépense ,  les  Albanais  en  manquaient  absolu- 
ment. Amurat  lui-même  avec  tout  ce  grand  attirail  de 
gueire  qui  le  suivait,  et  bon  nombre  de  pièces  de  campagne, 
n'avait  fait  amener  que  deux  pièces  de  gros  canon,  soit  (}u'il 
n'en  eut  pas  une  grande  quantité^  ou  qu'il  crût  qu'il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  lui  ouvrir  toutes  les  villes d'Épire, 
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qu'il  ne  legarilail  que  coiuiiic  des  bicoques.  Tiois  jours  du- 
rant, le  canon  n'ayant  cessé  de  tirer,  et  la  brèche  étant  déjà 
fort  grande,  un  corps  d'Asappes,  gens  de  pied  que  les 
provinces  doivent  fournir  au  grand  seigneur  en  temps  de 
guerre,  et  un  autre  de  Janissaires  furent  commandés  pour 
monter  à  l'assaut.  Et  comme  tout  ce  que  pouvait  faire  la 
cavalerie  qui  les  soutenait,  était  d'avancer  de  trois  ou  quatre 
pas  au  dessus  du  pied  de  la  montagne  à  cause  de  son  ex- 
trême roideur,  ceux  qui  défendaient  la  brèche  ne  s'en  met- 
taient point  en  peine,  ne  voyant  pas  que  les  flèches  des 
cavaliers  pussent  porter  jusqu'à  eux.  Ainsi  toute  leur  atten- 
tion n'allait  qu'à  repousser  l'infanterie  qui  commençait  à  les 
joindre  de  près.  Pendant  que  l'artillerie  battait  en  brèche 
la  muraille  de  la  ville,  Perlât  avait  fait  élever  derrière  l'en- 
droit où  donnait  le  canon  un  grand  cavalier,  dont  les  terres 
étaient  soutenues  par  des  ais  et  des  clayes,  outre  de  grands 
amas  de  pierres  en  talus  qui  l'appuyaient.  Cette  élévation 
de  terrain  n'était  pas  d'un  médiocre  secours  aux  assiégés 
pour  lancer  de  là  leurs  traits  avec  avantage,  et  quantité  de 
grosses  pierres  qu'on  en  faisait  rouler,  bondissant  et  se 
précipitant  avec  rapidité,  écrasant  tous  les  assaillants  sur 
qui  elles  tombaient.  Ceux  qu'épargnaient  les  pierres  ne  pou- 
vant affermir  le  pied  en  un  lieu  si  roide  et  si  escarpé,  tom- 
baient au  premier  coup  de  trait  ou  de  flèche  dont  ils  étaient 
atteints.  Pour  faire  diversion  à  la  grande  attaque  et  par- 
tager les  forces  des  assiégés,  d'autres  bandes  d'Asappes  et 
de  .Janissaires  grimpant  par  quelques  endroits  de  la  mon- 
tagne où  la  pente  était  plus  douce,  s'efforçaient  de  gagner 
la  muraille,  et  d'y  appliquer  leurs  échelles.  Ils  avaient  à 
leur  dos  deux  gros  bataillons  d'arbalétriers  et  d'arquebu- 
siers pour  nettoyer  le  mur  et  écarter  les  défenseurs.  Mais  à 
à  mesure  qu'ils  en  approchaient,  la  pente  se  trouvant  plus 
roide  et  ne  pouvant  assurer  leur  pas,  on  les  voyait  culbutés 
les  uns  sur  les  autres,  ou  entraînés  par  leur  propre  poids, 
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ou  renversés  par  les  pierres  qui  lonibaieiit  sur  eux.  S'il 
s'en  trouvait  de  plus  heureux  ou  de  plus  hardis  qui  osassent 
tenter  l'escalade,  ils  n'étaient  pas  mieux  traités;  car  les 
échelles  venant  à  rompre  pour  être  trop  chargées,  ou  jetées 
par  terre  par  les  assiégés  ,  ceux  qu'elles  portaient  roulaient 
au  bas  de  la  montagne  le  corps  tout  froissé,  et  plusieurs 
morts  ou  mourants.  D'autres  qui  avaient  atteint  le  haut  du 
mur  et  qui  se  prenaient  aux  créneaux  pour  le  franchir,  on 
leur  coupait  les  mains  à  coups  de  sabre ,  et  n'ayant  plus 
moyen  de  se  tenir,  ils  tombaient  incontinent  à  la  renverse. 
Une  si  vigoureuse  résistance  à  l'une  et  à  l'autre  attaque 
avait  déjà  bien  ralenti  l'ardeur  des  infidèles,  plusieurs  re- 
butés d'un  si  rude  combat  se  retiraient  dans  leurs  quartiers, 
d'autres  ne  retournaient  à  l'assaut  que  malgré  eux,  et  n'y 
portant  que  peu  de  courage  en  revenaient  bientôt  avec  beau- 
coup de  honte  pour  leur  parti.  En  vain  les  officiers  les 
excitaient  et  les  forçaient  même  à  faire  leur  devoir  en  les 
chargeant  à  grands  coups  de  canne  et  d'épée,  tout  ce  qu'ils 
gagnaient  sur  eux  n'étaient  au  plus  que  de  vains  et  faibles 
efforts  qui  donnaient  plus  à  rire  aux  assiégés  qu'ils  n'en 
étaient  efïrayés.  II  était  dur  aux  barbares  de  se  voir  tou- 
jours repoussés  avec  tant  de  perle,  et  par  dessus  cela  d'avoir 
à  essuyer  les  railleries  et  les  bravades  de  leurs  ennemis. 
Amurat  en  fut  si  outré  qu'il  donna  ordre  à  Feribassa,  l'un 
de  ses  meilleurs  généraux ,  de  recommencer  l'assaut  avec 
trois  mille  hommes  qui  furent  commandés  de  nouveau,  et 
lui  fit  fournir  quantité  d'échelles  et  de  machines  de  guerre. 
Il  avait  si  à  cœur  le  succès  de  cette  seconde  attaque,  qu'il 
menaça  de  mort  tous  ceux  qui  reviendraient  avant  que 
d'avoir  emporté  la  place,  ou  sans  cire  rappelés.  La  garni- 
son les  voyant  approcher,  essaya  d'abord  de  les  éloigner  à 
coups  d'arquebuses  et  d'aibalèlcs.  El  comme  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  gagner  le  mur,  et  que  déjà  ils  plantaient  les 
échelles,  malgré  une  grêle  cflVoyables  de  pierres  dont  ils  se 
se.  9 
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virent  accueillis,  on  fit  pleuvoir  sur  eux  un  si  grand  déluge 
de  feu,  pailles,  fascines  et  corheilles  enduites  d'huile  et  de 
poix,  et  toutes  enibrâsccs,  que  les  uns  à  demi  brûlés  ne 
songeaient  plus  qu'à  éviter  le  feu  ,  tandis  que  les  autres 
étaient  occupés  à  l'éteindre.  En  moins  de  rien  ,  presque 
toutes  leurs  échelles  et  toutes  leurs  machines  furent  ré- 
duites en  cendre.  Avec  le  peu  qui  en  restait  Feribassa  ex- 
hortait ses  gens  de  continuer  l'attaque  ,  promettant  de 
grandes  récompenses  à  ceux  qui  franchiraient  le  mur  les 
premiers,  et  les  faisant  ressouvenir  des  ordres  du  Sultan. 
C'est  ce  qui  les  fit  passer  promptcmcnt  de  l'endroit  où  ils 
étaient  à  un  autre  qui  leur  parut  plus  dégarni  et  plus  aisé 
à  forcer.  En  effet  après  avoir  tué  ou  écarté  le  peu  de  monde 
qui  le  défendait,  ils  commençaient  déjà  à  l'escalader  avec 
quelque  espérance  de  succès  ,  lorsque  Perlât  y  accourut 
avec  bon  nombre  de  Dibriens.  Il  les  chargea  avec  tant  de 
vigueur  que  tous  les  nouveaux  efforts  des  assaillants,  et 
tous  les  mouvements  de  celui  qui  les  commandait  n'abou- 
tirent qu'à  une  plus  grande  perte.  Pas  un  toutefois  n'osa 
retourner  au  camp  que  lorsqu'ils  entendirent  sonner  la  re- 
traite. 

Ce  qui  y  donna  occasion  fut  l'avis  qu'on  eut  à  l'armée  des 
infidèles,  tant  par  les  coureurs  que  par  un  nuage  de  pous- 
sière qui  s'éleva  en  l'air,  de  l'approche  de  Scanderbeg.  Ses 
espions  ne  lui  avaient  pas  laissé  ignorer  le  jour  de  l'assaut, 
et  son  premier  dessein  était  de  se  présenter  d'abord  aux 
ennemis  pour  faire  une  diversion.  Mais  la  plupart  de  ses 
officiers,  comptant  sur  la  bravoure  de  Perlât  et  de  sa  gar- 
nison, furent  d'avis  qu'il  fallait  laisser  les  infidèles  s'épui- 
ser à  l'attaque,  et  qu'après  on  pourrrait  donner  avec  plus 
de  succès  sur  quelques-uns  de  leurs  quartiers.  Il  marchait 
avec  sept  mille  chevaux  et  trois  mille  fantassins,  ayant  fait 
venir  depuis  peu  quantité  de  nouvelles  troupes  dans  son 
camp.  N'étant  plus  qu'à  une  demi-lieue  des  ennemis,  il 


délaclm  Moïse  avec  toute  l'infanterie  et  tleux  niiile  chevaux 
pour  occuper  un  poste  avantageux  qu'il  lui  marqua^  et  lui 
défendit  très-expressément  de  le  quitter  sans  son  ordre. 
Lui,  avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  s'avança  vers  le  camp  des 
infidèles,  et  par  le  grand  bruit  que  firent  ses  troupes  et  les 
cris  qu'ils  jetèrent,  il  fît  assez  connaître  aux  assiégés  qu'il 
venait  à  leur  secours.  Ce  fut  alors  qu'Amurat  fit  cesser  l'as- 
saut, et  tous  ceux  qui  en  étaient  se  hâtèrent  de  regagner 
leurs  quartiers.  Perlât  profila  de  l'occasion  pour  faire  une 
sortie  sur  eux  avec  trois  cents  hommes,  en  tua  plusieurs  à 
coups  de  traits  et  de  main ,  et  poursuivit  le  reste  jusqu'au 
bas  de  la  montagne.  Amurat  envoya  d'abord  un  corps  de 
cavalerie  contre  Scanderbcg  fort  supérieur  au  sien;  et 
comme  il  vil  qu'au  premier  choc  de  l'ennemi  ses  gens  com- 
mençaient déjà  à  plier,  il  fît  suivre  ce  premier  corps  de  la 
meilleure  partie  de  son  armée.  Scanderbcg,  craignant  moins 
de  se  voir  accablé  par  la  multitude  que  d'être  coupé  ,  battit 
en  retraite  pour  aller  rejoindre  Moïse.  Les  turcs  le  suivirent 
quelque  temps;  mais  Amurat  qui  se  défiait,  disait-il,  des 
ruses  ordinaires  de  l'Albanais,  et  qui  appréhendait  que  ses 
troupes  ne  tombassent  dans  quelque  embuscade,  les  fit  rap- 
peler. Scanderbcg  eut  ce  qu'il  prétendait,  n'ayant  point 
marché  aux  ennemis  pour  leur  livier  bataille,  mais  seule- 
ment pour  interrompre  l'attaque  de  la  place.  Il  y  réussit, 
et  ce  succès  lui  parut  si  considérable,  qu'il  le  comptait  pour 
une  victoire.  Enelfet,  on  dépécha  des  courriers  pour  en 
faire  part  à  Uranoconte  qui  commandait  dans  Croïa,  et  aux 
gouverneurs  de  diverses  autres  places.  La  j)erle  que  firent  les 
turcs  à  ce  premier  assaut  fut  de  plus  de  trois  mille  hommes 
qui  demeurèrent  sur  la  place,  et  d'environ  quatre  mille 
blessés  ;  les  assiégés  n'eurent  que  quarante  hommes  de  tués, 
mais  le  nombre  des  blessés  passait  de  beaucoup  celui  des 
morts.  Le  lendemain  de  l'action  ,  Scanderbcg,  accompagné 
de  deux  cents  chevaux ,  alla  observer  la  contenance  des 
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turcs,  cl  voyant  (jiu*  lotit  était  Iraiiffuille  dans  iciir  camp, 
deux  jours  après  il  conduisit  son  armée  dans  la  haute 
Dibre ,  y  choisit  un  poste  à  cinq  lieues  des  ennemis,  pres- 
que inaccessible,  et  où  il  n'y  avait  rien  à  craindre  d'eux,  en 
quelque  nombre  qu'ils  vinssent  pour  l'attaquer.  Il  y  trou- 
vait deux  avantages  considérables  ;  le  premier  était  l'abon- 
dance des  fourrages  _,  ayant  déjà  épuisé  tout  le  pays  des 
environs  de  son  premier  camp;  l'autre  de  se  mettre  à  cou- 
vert des  surprises  de  l'ennemi  qu'il  lui  était  dilficile  d'éviter 
s'il  fut  toujours  resté  au  même  lieu. 

Cependant  Amurat  ne  cessait  de  fatiguer  la  ville,  et  il  ne 
se  passait  point  de  jour  qu'il  ne  fit  livrer  (juclque  attaque. 
11  se  persuadait  qu'il  y  en  aurait  à  la  fin  quelqu'une  qui 
lui  réussirait,  et  qu'il  se  pourrait  faire  qu'à  la  longue , 
les  assiégés  ne  perdissent  haleine,  ou  ne  relâchassent  beau- 
coup de  leur  vigilance  et  de  leur  vigueur.  Ses  espérances 
furent  trompées,  et  en  quelque  temps  et  par  quelque  en- 
droit qu'on  les  prit ,  on  les  trouvait  toujours  également 
alertes  et  prêts  à  bien  recevoir  l'ennemi.  Scanderbeg  de  son 
côté  allait  tous  les  jours  à  la  découverte,  et  le22  de  juin  qu'il 
n'avait  avec  lui  que  Tauuse  et  cinquante  hommes,  s'étant 
approché  des  assiégeants ,  il  aperçut  du  haut  d'une  colline 
que  la  sécurité  était  si  grande  parmi  eux,  et  les  factions 
ordinaires  si  négligées ,  que  sans  les  étendards  et  les  dra- 
peaux plantés  de  distance  en  distance,  selon  la  coutume,  on 
n'aurait  pu  deviner  que  ce  fût  un  camp;  grand  silence  dans 
tous  les  quartiers,  les  hommes  sous  les  tentes  ou  sur  l'herbe 
pêle-mêle  avec  les  chevaux,  et  presque  tous  assoupis  ou 
endormis  à  cause  des  grandes  chaleurs  de  la  saison.  A  la 
vue  d'un  tel  spectacle  ne  doutant  point  que  le  lendemain  il 
ne  dût  retrouver  les  ennemis  dans  la  même  létargie,  il 
retourne  en  toute  diligence  à  son  camp  prendre  les  enseignes 
et  faire  marcher  ses  troupes ,  et  cela  si  brusquement  qu'il 
ne  leur  laissa  pas  même  le  temps  de  manger,  ordonnant 
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seulement  que  chacun  portât  avec  soi  des  vivres  pour  un 
jour.  Aussitôt  il  se  met  à  leur  tète,  et  enjoint  aux  oftlciers 
de  presser  la  marche  tant  qu'ils  pourraient.  Sur  le  soir  à 
à  la  faveur  d'un  grand  hrouillard  il  s'avança  le  plus  près 
qu'il  put  du  camp  ,des  Turcs  avec  son  armée.  N'en  étant 
plus  qu'à  un  quart  de  lieue,  il  fit  faire  halte,  et  avant  que 
de  rien  entreprendre  il  envoya  deux  soldats  adroits  et  intel- 
ligents reconnaître  en  quel  état  ils  étaient,  avec  ordre  à 
eux  de  visiter  tous  les  quartiers  et  de  s'en  bien  mettre  le 
plan  et  la  disposition  dans  la  tète.  Moïse  qui  comprit  de 
quelle  importance  était  cette  commission ,  voulut  être  de 
la  partie  et  se  travestit  en  valet  turc,  avec  une  épée  scla- 
vone  au  côté.  Sous  ce  déguisement  il  entre  hardiment  dans 
le  camp  ennemi  suivi  de  deux  soldats  habillés  à  la  turque 
comme  lui.  Il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  voulût  voir  et  observer 
lui-même,  s'en  fiant  plus  au  témoignage  de  ses  yeux  qu'à 
celui  des  deux  autres  espions  ,  qui  de  temps  en  temps 
s'éloignaient  de  lui  et  venaient  lui  rapporter  ce  qu'ils  avaient 
découvert.  La  lune  qui  était  fort  claire  ne  favorisait  pas 
peu  son  dessein.  Après  s'être  bien  assuré  de  tout  ce  qu'il 
voulait  savoir,  il  revint  en  diligence  rejoindre  Scanderbeg. 
Dès  qu'il  parut  tout  le  monde  s'attroupa  autour  de  lui  pour 
entendre  ce  qu'il  avait  à  dire.  Il  leur  déclara  que  l'occasion 
ne  pouvait  être  plus  belle,  et  qu'en  surprenant  les  Turcs 
en  l'état  où  il  les  avait  vus,  on  leur  donnerait  bien  de  l'exer- 
cice. Scanderbeg  transporté  de  joie  exhorte  en  peu  de  mots 
ses  gens  à  combattre  de  nuit  avec  le  même  courage  qu'au 
grand  jour;  qu'à  la  vérité  les  ténèbres  déroberaient  à  ses 
yeux  la  vue  de  leurs  belles  actions,  mais  qu'il  en  jugerait 
assez  par  les  drapeaux  et  les  étendards,  par  les  dépouilles 
sanglantes,  et  par  les  têtes  des  ennemis  qu'ils  lui  ai)porte- 
raient  :  ces  paroles  furent  suivies  des  prières  et  des  vœux 
qu'il  fit  à  Dieu  pour  le  succès  de  son  entreprise,  et  incon- 
tinent après  on  tira  droit  au  camp  des  infidèles.  Quelquo 
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silence  qu  on  tachai  d'observer,  le  bruit  des  armes  qu'on 
ne  put  empêcher  de  s'entre-choquer  dans  une  marche  pré- 
cipiléc  ,  et  le  hennissement  des  chevaux ,  firent  bientôt 
connaître  aux  gardes  avancées  que  renncmi  approcliait.  Ils 
crièrent  aux  armes,  et  par  leurs  clameurs  redoublées,  ré- 
pandirent l'alarme  et  l'épouvante  dans  tout  le  camp.  Le 
Sultan  réveillé  à  ce  tumulte  se  hàle  de  donner  ses  ordres  et 
de  se  mettre  en  état  de  soutenir  l'attaque,  autant  que  les 
ténèbres  et  la  confusion  le  pourraient  permettre.  Scander- 
beg  sans  s'étonner  de  tous  ces  mouvements  força  d'abord 
leurs  lignes,  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  l'aire,  parce  qu'elles 
étaient  fort  mal  gardées.  Sa  première  charge  fut  sur  quel- 
ques troupes  asiatiques  qui  ne  s'étaient  point  attendues  à 
un  tel  contre-temps,  il  en  tua  une  partie  et  mit  les  autres 
en  fuite.  De  là  il  passe  aux  quartiers  voisins ,  où  il  porte 
comme  aux  premiers  la  terreur  et  le  massacre,  allant  tou- 
jours de  proche  en  proche  pour  ne  rien  laisser  derrière  lui 
qui  put  l'embarrasser  ou  empêcher  sa  retraite  ;  et  ceux  où 
il  ne  trouvait  que  des  tentes  que  la  peur  avait  contraint  les 
Turcs  d'abandonner,  il  y  fait  mettre  le  feu.  Rien  ne  tenait 
encore  contre  lui,  et  tout  ce  qui  s'était  présenté  jusques-là 
avait  été  d'abord  ou  taillé  en  pièces  ou  dissipé  par  l'ef- 
froi. Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  corps  de  quatorze  mille 
hommes  qui  s'avança  pour  l'arrêter.  Il  est  vrai  qu'un  corps 
d'arquebusiers,  d'arbalétriers  et  de  tous  les  archers  albanais 
les  reçut  fort  mal,  et  en  jeta  par  terre  un  si  grand  nombre 
que  tous  les  autres  furent  sur  le  point  de  lâcher  le  pied. 
Mais  se  confiant  en  leur  multitude,  et  ne  doutant  point 
qu'Amurat  ne  dût  encore  envoyer  d'autres  troupes  pour  les 
appuyer,  ils  tinrent  ferme,  résolus  ou  de  périr  sur  la  place 
ou  de  contraindre  l'ennemi  de  se  retirer.  Scanderbeg,  qui 
ne  pouvait  ni  avancer  à  cause  de  l'obstacle  qu'y  mettait  un 
si  gros  corps,  ni  se  résoudre  à  quitter  la  partie  sans  un 
gain  plus  considérable,  s'affermit  de  son  côté  contre  eux, 
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et  recommanda  à  ses  gens  de  redoubler  leur  courage  pour 
renverser  ceux  qui  les  empêchaient  de  passer  plus  avant; 
surtout  qu'ils  prissent  bien  garde  de  ne  se  point  mêler  avec 
eux^  de  peur  que  dans  l'obscurité,  ils  ne  pussent  plus  dis- 
tinguer l'ami  d'avec  l'ennemi.  Les  voilà  donc  réduits  à  se 
battre  main  à  main  et  homme  contre  homme  comme  dans 
un  duel,  frappant  souvent  au  hasard  et  ne  pouvant  ju- 
ger que  le  coup  a  porté  que  parce  qu'ils  trouvent  à  avan- 
cer d'un  pas,  et  qu'il  faut  nécessairement  que  l'ennemi 
qu'ils  avaient  en  tête  soit  hors  de  combat.  Le  choc  dura 
assez  longtemps,  mais  enfin  les  Turcs  qui  se  sentaient  pous- 
sés vivement  commencèrent  à  défiler  par  bandes  ou  sains  ou 
blessés,  et  se  sauvant  dans  le  quartier  d'Amurat,  y  por- 
tèrent la  nouvelle  de  leur  désastre.  Toutes  ses  autres  troupes 
étant  rangées  en  bataille  et  n'attendant  que  ses  ordres  pour 
aller  au  combat,  il  les  fit  marcher  sur  l'heure,  mais  inuti- 
lement. Scanderbeg  qui  en  fut  averti  se  retira  avec  les 
siennes,  tant  à  cause  de  la  trop  grande  inégalité  de  ses 
forces,  que  parce  qu'il  craignait  la  confusion  que  pouvait 
causer  l'obscurité  de  la  nuit.  Il  n'était  encore  qu'à  un  petit 
quart  de  lieue  du  champ  de  bataille,  et  il  eut  été  aisé  aux 
ennemis  de  l'atteindre  s'ils  eussent  fait  courir  après  lui 
quelque  corps  de  cavalerie  pour  ralentir  sa  marche  jusqu'à 
ce  que  l'armée  pût  les  joindre  et  le  charger  avec  eux  ;  mais 
c'est  ce  qu'ils  n'osèrent  jamais  hasaider,  de  peur  d'être 
surpris  ou  coupés.  On  leur  avait  tué  pendant  l'action  plus 
de  deux  mille  hommes  qui  demeurèrent  sur  la  j)lace,  sans 
compter  cinq  ou  six  cenls  blessés,  au  lieu  que  les  Albanais 
ne  perdirent  que  quarante  hommes.  Donc  quand  au  point 
du  jour  les  Turcs  aperçurent  quelle  perte  ils  avaient  faite, 
tous  en  furent  consternés;  quelques-uns,  ouirés  de  rage  et 
de  fureur,  se  jetèrent  sur  les  cadavres  des  Albanais  et  les 
mirent  en  pièces,  comme  si  c'eut  été  leur  arrarher  une 
seconde  vie,  ou  autant  de  nouveaux  enncniis  (ju'ils  eussent 


saciKiés  à  leur  vengeance.  Scanderbeg,  qui  avait  déjà  gagné 
nue  vallée  appelée  par  les  gens  du  pays  la  Belle,  et  éloi- 
gnée d'une  bonne  lieue  du  camp  d'Amurat,  s'y  arrêta  quel- 
que temps  pour  donner  haleine  à  ses  troupes  et  pour  faire 
|)anser  les  blessés  dont  il  prenait  toujours  un  très-grand 
soin.  Il  voulait  voir  lui-même  leurs  plaies  et  être  présent 
quand  on  y  mettait  le  premier  appareil;  il  les  caressait,  les 
encourageait,  et  ne  manquait  jamais  de  les  récompenser 
d'une  manière  qui  leur  faisait  plus  de  plaisir  que  la  récom- 
pense même,  ornant  de  mille  louanges  les  dons  qu'il  leur 
faisait.  Parla  il  gagnait  leurs  cœurs,  et  l'amour  qu'on  avait 
pour  lui  ne  le  cédait  point  à  l'estime.  Pendant  la  halle  qu'il 
fit,  on  lui  présenta  sept  enseignes  des  ennemis,  quantité  de 
têtes  de  ceux  qu'on  avait  tués,  plusieurs  prisonniers  et  deux 
cent  trente  chevaux;  il  loua  ceux  qui  lui  offraient  ces  dé- 
pouilles, et  leur  fit  à  tous  des  gratifications  considérables. 
On  envoya  les  prisonniers  dans  des  villes  voisines ,  les  en- 
seignes et  le  plus  riche  butin  aux  princes  confédérés,  tout 
le  reste  fut  distribué  aux  soldats. 

Amurat  fut  si  consterné  du  mauvais  succès  de  cette  der- 
nière action ,  qu'il  tomba  dans  une  noire  mélancolie  qui  le 
rendait  comme  stupide,  ne  pouvant  ni  penser  à  la  continua- 
tion du  siège  ni  en  entendre  parler.  Le  pacha  de  Romanie, 
pour  lui  remettre  l'esprit,  entreprit  d'emporter  la  place.  Il 
l'attaqua  trois  diverses  fois  avec  de  grandes  forces  et  par  les 
endroits  où  il  la  croyait  la  plus  vulnérable,  mais  il  eut  le 
chagrin  de  se  voir  toujours  repoussé  comme  les  autres  ,  et 
tous  ses  desseins  confondus  ;  à  quoi  contribuait  également 
la  fermeté  des  assiégés  et  le  découragement  des  turcs  qui 
commençaient  à  se  rebuter.  Le  Sultan,  qui  était  un  peu 
remis,  mais  toujours  plein  d'indignation  et  de  fureur, 
et  résolu  de  venger  sa  puissance  méprisée  par  le  sac  de  celte 
ville,  assemble  les  chefs  de  ses  troupes  pour  les  disposera 
un  dernier  assaut.  Il  leur  déclara  qu'il  voulait  que  tout  le 
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monde  fût  de  la  partie,  et  que  personne  ne  songeât  à  revenir 
au  camp  que  la  ville  ne  fût  forcée  et  tout  ce  qui  était  de- 
dans mis  à  feu  et  à  sang;  qu'il  irait  lui-même  se  poster  en 
un  lieu  où  il  serait  témoin  de  leurs  actions,  et  qu'autant 
qu'il  aurait  de  sévérité  pour  punir  les  lâches,  autant  les 
braves  et  les  intrépides  devaient-ils  s'attendre  d'être  bien 
récompensés.  En  effet,  il  leur  fit  de  si  grandes  et  de  si  ma- 
gnifiques promesses,  que  si  l'affaire  avait  réussi  selon  ses 
souhaits,  il  lui  eut  été  presque  impossible  de  tenir  sa  parole. 
Et  afin  que  rien  ne  pût  troubler  cette  dernière  attaque,  il 
fit  un  détachement  de  douze  mille  chevaux  et  de  six  mille 
hommes  de  pied,  dont  il  confia  la  conduite  à  Feribassa  l'un 
de  ses  généraux.  Il  n'y  en  avait  point  dans  toute  l'armée  qui 
se  distinguât  par  plus  de  vigilance  et  d'activité  ;  toujours  à 
cheval  pour  aller  à  la  découverte ,  toujours  des  premiers 
sur  l'ennemi  ;  mais  aussi  l'un  de  ces  braves  d'ostentation  qui 
ne  sauraient  se  borner  à  leur  devoir,  et  qui  cherchent  à 
toute  heure  l'occasion  de  signaler  leur  valeur,  souvent  avec 
perte  de  leur  vie ,  et  toujours  aux  dépens  de  leur  sagesse. 
L'ordre  que  lui  donna  le  Sultan  fut  d'approcher  le  plus  près 
qu'il  pourrait  du  camp  de  l'Albanais  pour  le  tenir  en  échec 
et  l'empêcher  de  venir  au  secours  de  la  place.  Et  comme  il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  il  le  fit  partir  sur  l'heure 
et  renvoya  ses  autres  officiers  faire  les  dispositions  néces- 
saires pour  l'assaut  qu'il  avait  fixé  au  lendemain.  Peu 
d'heures  après,  Scanderbeg  en  fut  averti  par  ses  espions 
et  par  quantité  de  turcs  qui  vinrent  se  rendre  à  lui ,  pour 
éviter  de  périr  dans  une  action  où  ils  prévoyaient  qu'il  v 
aurait  bien  du  sang  répandu. 

Le  jour  venu,  Amurat  ayant  fait  sonner  la  charge  au 
lever  du  soleil,  en  un  moment  toute  la  montagne  se  trouva 
couverte  de  combattants  qui  grimpaient  avec  le  même  em- 
pressement que  si  la  ville  eut  été  ouverte  et  sans  défense,  et 
qti'il  n'eut  plus  été  queslinn  que  d'en  partager  le  Inilin.  Les 
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uns  avec  de  longs  crocs  làchuienl  iralleiiiilre  el  de  lirer  à 
eux  ceux  qui  paraissaient  sur  les  remparts;  d'autres  tra- 
vaillaient à  saper  le  pied  du  mur,  à  couvert  de  quolf|ues 
madriers  dont  ils  s'étaient  fait  des  niaiilclets;  plusieurs 
lançaient  une  infinité  de  feux  d'artifice  pour  occuper  une 
partie  des  bourgeois  et  de  la  garnison  à  éteindre  les  incen- 
dies. Le  plus  grand  efi'ort  et  le  plus  à  craindre  pour  les  as- 
siégés fut  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  où  les  ennemis  par 
le  moyen  de  quantité  de  poutres  et  de  planches  avaient  élevé 
une  espèce  de  plate-forme  à  la  hauteur  et  tout  près  du  mur. 
L'ouvrage  étant  d'une  grande  étendue,  et  plusieurs  échelles 
dressées  autour,  une  infinité  de  turcs  y  moulaient;  et 
comme  ils  avaient  le  pied  plus  ferme  qu'à  terre,  ou  ne  peut 
dire  combien  les  assiégés  en  étaient  incommodés  par  une 
grêle  de  flèches  et  d'arquebusades  qu'ils  avaient  à  essuyer. 
Le  nombre  des  assaillants  qui  accoururent  de  toutes  parts, 
comme  si  c'eût  été  le  chemin  par  où  la  victoire  dût  les 
conduire  sûrement  à  la  conquête  de  la  place,  grossissait  de 
moment  en  moment.  Pour  un  ou  deux  qui  étaient  renversés, 
vingt  autres  s'emprcssaiesit  de  prendre  leur  place.  Ceux 
pour  qui  il  n'y  en  avait  plus,  s'employaient  avec  la  même 
ardeur,  ou  à  agrandir  la  plate-forme  et  à  l'étayer  avec  de 
grosses  poutres,  ou  à  fournir  des  armes  à  ceux  qui  com- 
battaient dessus,  tandis  que  d'autres  par  dessous  s'effor- 
çaient de  rompre  la  muraille  et  de  la  faire  tomber.  Déjà 
quelques  turcs  avaient  gagné  le  rempart  et  y  avaient  planté 
les  enseignes  d'Amurat.  Ceux  qui  leur  faisaient  tête  dépê- 
chèrent à  Perlât  pour  lui  dire  que  s'il  ne  venait  promple- 
inent  à  leur  secours  avec  un  puissant  renfort ,  tout  était 
perdu.  Il  était  déjà  en  chemin  pour  s'y  rendre  quand  il 
reçut  cet  avis,  el  amenait  avec  lui  ce  qu'il  avait  pu  ras- 
sembler de  soldats  et  de  bourgeois. 

En  arrivant,  il  trouva  'qu'effectivement  le  péril  était  ex- 
trême, et  qu'il  fidlnil  y  aller  du  tout  peur  s'en  délivrer. 
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il  exhorte  ses  gens  en  pou  de  moîs  de  suivre  l'exemple  qu'il 
leur  donnerait,  et  se  lançant  impétueusement  au  milieu  de 
la  mêlée,  contraint  d'abord  les  Turcs  qui  étaient  sur  le  rem- 
part de  se  retirer,  enlève  les  enseignes  d'Amurat  et  les  fait 
porter  en  triomphe  par  la  ville  pour  rassurer  les  habitants, 
et  leur  faire  connaître  l'avantage  qu'il  avait  déjà  remporté 
sur  les  ennemis,  pousse  avec  son  monde  jusqu'à  la  plate- 
forme, et  massacre  ou  précipite  tous  ceux  qui  l'occupaient. 
Et  parce  qu'il  n'était  pas  sur  pour  lui  d'y  rester,  à  cause 
que  les  turcs  pouvaient  aisément  la  renverser  en  coupant  les 
poutres  sur  lesquelles  elle  portait,  après  l'avoir  nettoyée,  il 
regagna  le  rempart.  Tout  cela,  quoique  hardi  et  courageux, 
ne  le  tirait  pas  de  danger  si  l'on  ne  trouvait  le  moyen  de 
détruire  cet  ouvrage ,  à  la  faveur  duquel  les  Turcs  pour- 
raient toujours  recommencer  leur  attaque.  II  y  fît  d'abord 
jeter  beaucoup  d'huile  bouillante,  tant  pour  le  rendre  plus 
combustible  que  pour  écarter  ceux  qui  étaient  aux  pieds  ; 
ensuite  on  le  couvrit  de  fascines  enduites  de  poix  auxquelles 
on  mit  le  feu,  et  quand  on  le  vit  à  demi  brûlé,  on  y  fit 
rouler  de  dessus  le  rempart  de  gros  quartiers  de  pierre  qui 
achevèrent  de  le  ruiner.  De  là  Perlât  couru!  aux  autres  at- 
taques, et  après  avoir  mis  ordre  à  tout,  il  revint  en  hâte  à 
celle  dont  nous  parlons  sur  l'avis  qu'il  reçut  que  les  Turcs, 
sachant  qu'il  s'était  retiré,  travaillaient  déjà  à  réparer  ce 
que  le  feu  et  les  pierres  avaient  détruit.  Ils  n'eurent  pas  le 
temps  d'avancer  beaucoup,  parce  que  le  prorapt  retour  de 
Perlât  troubla  d'abord  les  travailleurs  et  les  contraignit 
enfin  d'abandonner  ce  dessein. 

L'attaque  ne  laissait  pas  de  continuer,  mais  faiblement, 
lorsque  les  assiégeants  furent  avertis  que  Scanderbrg  n'était 
qu'à  six  cents  pas  de  leur  camp.  Feribassa  ,  qui  ciut  qu'il 
n'approchait  de  si  près  que  pour  interrompre  par  une  fausse 
alarme  l'assaut  commencé,  courut  se  présentera  lui,  ûh'àwl 
fièrement  qu'avant  de  le  laisser  passer  il  faihii!  (ju'ils  comp- 
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lassent  ensemble.  Seaiiderbeg  (il  d'abord  quel(|ues  |)as  en 
arrière,  comme  s'il  eut  craint  le  turc  et  (ju'il  n'eut  osé  pa- 
raître devant  lui,  mais  en  ell'et  pour  l'attirer  dans  un  lieu  où 
il  espérait  le  combattre  avec  plus  d'avantage.  Y  étant  arrivé 
il  rangea  ses  troupes  en  bataille,  et  s'avança  avec  toute  la 
résolution  d'un  homme  qui  loin  de  fuir  le  combat  ne  cherche 
qu'à  l'engager.  Son  armée  était  de  neuf  mille  hommes, 
outre  quinze  cents  qu'il  avait  laissés  à  quelque  distance  de 
là  sous  les'ordres  de  Musache,  pour  favoriser  sa  retraite  s'il 
arrivait  qu'il  eut  le  dessous.  Fei'ibassa  étendit  d'abord  ses 
troupes  sur  une  seule  ligne  qui  avait  beaucoup  de  front  et 
peu  de  hauteur,  afln  de  couvrir  la  marche  de  quatre  mille 
chevaux  qu'il  venait  d'en  détacher.  Son  dessein  était  que  ce 
détachement  faisant  un  assez  long  circuit,  vint  prendre 
Scanderbeg  par  derrière,  et  il  se  persuadait  que  se  trou- 
vant investi  de  la  sorte ,  il  ne  pourrait  lui  échapper.  Scan- 
derbeg qui  s'en  appercut,  laissa  Moïse  à  la  tète  du  gros  de 
son  armée  pour  s'opposer  à  Feribassa,  lui  recommandant 
néanmoins  d'éviter  autant  qu'il  pourrait  une  grande  action  , 
et  de  ne  faire  proprement  qu'escarmoucher  jusqu'à  son  re- 
tour. Lui;,  avec  deux  mille  chevaux,  tourna  promptement 
sur  la  droite  pour  aller  à  la  rencontre  des  quatre  mille  qui 
voulaient  l'enfermer.  A  peine  les  eut-il  joints  qu'il  les  char- 
gea vigoureusement ,  et  bien  que  d'abord  ils  soutinssent  ce 
choc  avec  assez  de  fermeté,  ils  ce  furent  pas  longtemps 
sans  reconnaître  que  si  lennemi  était  inférieur  en  nombre, 
il  avait  de  son  côté  la  supériorité  de  la  force  et  du  courage, 
et  se  mirent  en  fuite.  Scanderbeg  en  marchant  à  eux,  avait 
envoyé  ordre  à  Musache  de  se  rendre  incessamment  auprès 
de  Moïse  avec  ses  quinze  cents  chevaux  pour  remplacer  les 
deux  mille  qu'il  emmenait.  Musache  qui  n'était  pas  fort 
éloigné  et  qui  avait  doublé  le  pas,  était  déjà  tombé  sur  l'aile 
gauche  de  Feribassa  et  la  poussait  vivement.  La  distance 
qui  était  entie  les  uns  et  les  autres,  faisait  qu'au  lieu  d'un 
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combat  il  y  en  avait  trois,  de  Moïse  avec  la  droite  et  le  corps 
de  bataille  du  général  turc,  de  Musacbe  avec  la  gauche,  et 
de  Scanderbeg  avec  le  détachement.  Feribassa  voyant  que 
Moïse  se  ménageait  adroitement  comme  un  homme  qui  ne 
veut  rien  hasarder,  ne  cessait  de  reprocher  aux  chrétiens 
leur  lâcheté  et  demandait  à  haute  voix  où  était  donc  ce  roi 
d'Albanie  si  enflé  de  ses  victoires ,  et  pourquoi  il  n'osait 
paraître  s'il  se  croyait  invincible,  que  c'était  à  lui  seul  qu'il 
en  voulait  et  non  pas  à  cette  racaille  de  vagabonds  et  de  bri- 
gands qui  s'effraient  à  ses  yeux  ,  et  qui  ne  méritaient  pas 
qu'il  trempât  son  épée  dans  leur  sang.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  savoir  où  était  celui  qu'il  cherchait;  ses  troupes 
battues  lui  en  apprirent  plus  de  nouvelles  qu'il  n'en  deman- 
dait; et  aussitôt  après  Scanderbeg  se  remontrant  à  la  tête 
de  son  armée  lui  fit  bien  connaître  qu'avec  des  gages  aussi 
sûrs  de  la  victoire  qu'il  en  avait  déjà  entre  les  mains,  on  ne 
pouvait  pas  manquer  d'assurance  et  de  courage.  Cela  toute- 
fois ne  rabattit  rien  de  la  fierté  brutale  du  turc,  il  continuait 
ses  bravades,  appelant  plusieurs  fois  Scanderbeg  du  geste  et 
de  la  voix,  et  le  défiant  à  un  combat  singulier. 

Comme  on  vit  le  prince  sur  le  point  d'accepter  ce  défi, 
il  n'y  eut  rien  que  les  principaux  ofiîciers  de  ses  troupes 
ne  fissent  pour  l'en  détourner;  qu'étant  roi  et  souverain 
comme  Amurat,  il  ne  devait  regarder  qu'avec  un  œil  de 
mépris  et  de  dédain  un  homme  qui,  quoique  à  la  tête  de 
quelques  troupes  de  prince,  n'était  cependant  que  son  es- 
clave; que  si  c'était  Amurat  lui-même  qui  l'appelât,  il 
pourrait  se  porter  sur  le  pré  avec  lui  sans  mettre  sa  dignité 
en  compromis;  qu'il  allait  commettre  dans  ce  combat  et  la 
gloire  de  tant  d'années,  et  la  fortune  de  son  parti  ;  que  la 
victoire  qu'il  s'en  promettait  n'augmenterait  pas  beaucoup 
sa  réputation,  au  lieu  que  s'il  était  vaincu,  ce  serait  un 
triomphe  éclatant  pour  son  ennemi  et  la  ruine  de  TyMbanie: 
qu'encore  qu'ils  méprisassent  ce  baibare  et  ne  le  jugeassent 
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pas  digne  de  leur  colère,  il  n'avait  loiilefois  qu'à  nommer 
quelqu'un  d'entre  eux  pour  répondre  à  son  appel,  et  qu'on 
le  ferait  bientôt  repentir  d'une  telle  insolence.  Scanderbeg 
ferma  l'oreille  à  toutes  leurs  raisons;  et  soit  qu'il  ne  crût 
personne  plus  capable  que  lui  de  se  tirer  de  celte  affaire 
avec  honneur,  soit  qu'il  fût  emporté  par  cette  ardeur  mar- 
tiale qu'on  lui  voyait  toujours  à  la  guerre,  il  se  détacha  des 
rangs  et  fil  signe  à  son  ennemi  de  s'avancer.  Aussitôt  qu'on 
les  vit  s'approcher,  les  armées  se  tinrent  immobiles  de  part 
et  d'autre,  attendant  l'issue  du  combat.  Le  spectacle  était 
si  nouveau  qu'il  méritait  bien  qu'on  suspendît  toute  autre 
action  pour  se  rendre  plus  attentif  à  celle-ci.  Un  moment 
décida  de  la  victoire.  Les  deux  combattants  se  rencontrè- 
rent à  la  première  course,  et  le  turc  ayant  été  atteint  vio- 
lemment à  la  tête  par  la  lance  de  son  ennemi ,  tomba  de 
cheval  et  perdit  la  vie  du  même  coup.  Scanderbeg  dédaigna 
de  le  dépouiller  et  de  lui  couper  la  tête  pour  en  faire  tro- 
phée selon  la  coutume  des  Turcs. 

Il  alla  rejoindre  ses  gens  avec  la  même  tranquillité  que 
s'il  fût  rerenu  d'une  promenade,  fit  taire  leurs  acclamations 
et  les  exhorta  de  donner  promptement  et  avec  vigueur  sur 
des  ennemis  fort  étourdis,  et  déjà  à  demi  vaincus  par  la 
perte  de  leur  chef.  Ceux-ci  cependant  ne  laissèrent  pas  de 
serrer  leurs  rangs  et  d'avancer  de  quelques  pas  pour  retirer 
le  corps  de  leur  général,  et  le  garantir  des  outrages  qu'ils 
craignaient  qu'on  ne  lui  fit.  Et  comme  ils  l'emmenaient 
précipitamment  et  le  traînaient  par  les  pieds,  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  le  prendre  autrement,  des  soldats  Albanais 
qui  coururent  après  l'arrachèrent  d'entre  leurs  mains.  La 
mort  de  Feribassa  mil  bientôt  fin  à  l'action.  A  la  première 
charge  des  Chrétiens,  après  cet  accident,  tout  plia  et  prit 
la  fuite;  et  quelque  ardeur  qu'on  mît  à  les  poursuivre,  on 
ne  put  empêcher  que  la  plupart  de  ces  fuyards  ne  rega- 
gnassent leur  camp. 
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PdidaiU  qu'on  éUiit  aux  prises  avec  l'armée  de  Scander- 
beg,  Anuiral  avait  commandé  quantité  de  troupes  pour 
livrer  un  nouvel  assaut  à  Slefigrade,  qui  ue  lui  réussit  pas 
mieux  que  les  précédents.  Et  bien  qu'on  l'assurât  et  qu'il 
vît  lui-même  que  ses  gens  rebutés  de  la  difficulté  et  du 
péril  de  l'entreprise,  perdaient  courage,  il  s'opiniâtra  à  faire 
continuer  l'attaque  jusqu'à  la  nuit.  Alors  n'y  ayant  plus 
rien  à  gagner  pour  eux  que  des  coups,  il  fut  obligé  de  faire 
sonner  la  retraite.  Tout  le  jour  s'étant  passé  en  divers  as- 
sauts, on  prétend  qu'il  y  perdit  pour  le  moins  sept  mille 
hommes  qui  demeurèrent  sur  la  place,  et  que  de  ceux  qui 
revinrent  en  vie,  il  y  en  avait  plus  de  la  moitié  de  bles- 
sés. Du  côté  des  assiégés  il  n'y  eut  que  soixante-dix  hommes 
tués  et  quatre-vingt-douze  blessés.  Une  si  grande  perte, 
jointe  à  la  défaite  de  Feribassa,  jeta  le  Sultan  dans  de 
grandes  perplexités.  Que  penserait-on  de  lui  et  de  sa  puis- 
sance s'il  fallait  qu'il  se  retirât  de  devant  une  si  petite 
place,  et  comment  essuyer  cette  honte?  Mais  aussi  d'y  user 
toutes  ses  forces,  et  toujours  dans  l'incertitude  du  succès, 
était-ce  un  parti  à  prendre''*  Ne  sachant  à  quoi  se  déter- 
miner, et  réduit  à  prendre  conseil  du  temps  et  des  occur- 
rences ,  il  commanda  plusieurs  escadrons  pour  battre  la 
campagne  et  pour  observer  tous  les  mouvements  de  Scan- 
derbeg.  Ensuite  il  fit  descendre  de  devant  la  place  quelques 
moyennes  pièces  d'artillerie,  pour  en  fortifier  les  endroits 
de  son  camp,  par  où  les  ennemis  avaient  coutume  de  l'at- 
taquer. Il  commit  la  garde  des  lignes  aux  troupes  de  Feri- 
bassa, et  parce  qu'elles  se  trouvaient  diminuées  de  quatre 
mille  hommes  qui  avaient  péri  à  la  bataille,  il  en  commanda 
quatre  mille  autres  pour  remplacer  ceux  qui  manquaient. 
11  y  eut  défense  expresse  de  sa  part  à  toutes  ces  troupes  de 
mettre  le  pied  hors  des  lignes  pour  courir  sur  les  Chrétiens, 
sa  volonté  étant  qu'ils  n'en  vinssent  aux  mains  avec  eux 
qu'en  cas  d'irruption  dans  le  cam|),  et  qu'ils  se  conten- 
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lassent  de  les  éloigner  par  un  grand  leu.  Ces  précautions 
prises,  il  tint  un  conseil  de  guerre  pour  savoir  ce  que  pen- 
saient ses  officiers  de  Télat  du  siège,  et  de  quel  sentiment 
ils  étaient.  Plusieurs  opinèrent  qu'il  fallait  le  continuer 
avec  vigueur  ,  alléguant  qu  il  se  pouvait  faire  que  par 
quantité  d'efforts  redoublés  on  n'emportât  enfin  la  place,  ou 
que  la  garnison  épuisée  ne  se  trouvât  contrainte  de  capi- 
tuler. D'autres  furent  d'avis  de  le  lever;  mais  parmi  ces 
derniers  les  uns  voulaient  qu'avant  de  quitter  l'Albanie,  on 
y  mît  tout  à  feu  et  à  sang,  les  autres  qu'on  allât  assiéger 
Croïa,  parce  que  la  réduction  de  cette  seule  place  les  ren- 
draient maîtres  de  tout  le  pays.  Ils  ajoutaient^  qu'étant  la 
la  plus  forte  et  comme  le  boulevard  de  toute  l'Épire,  Scan- 
derbeg  ne  manquerait  pas  de  s'y  renfermer  pour  la  défendre, 
et  que  si  une  fois  on  le  tenait,  la  guerre  était  finie.  Un  der- 
nier avis  fut,  que  sans  se  retirer  tout  à  fait  de  devant  la 
place,  on  pouvait  se  contenter  de  la  tenir  bloquée,  et  avec 
tout  le  reste  de  l'armée  peu  affaiblie  par  un  tel  délacbe- 
nient,  poursuivre  Scanderbeg  dans  ses  forêts  et  ses  mon- 
tagnes, et  ne  point  cesser  de  lui  donner  la  chasse  qu'on  ne 
le  tint  vif  ou  mort.  En  tout  cela  il  n'y  avait  rien  à  quoi  le 
Sultan  ne  trouvât  des  inconvénients  et  des  difficultés.  Il 
prétendait  que  livrer  de  nouvelles  attaques  à  la  place  ,  ce 
serait  la  ruine  entière  de  ses  troupes,  et  peut-être  la  honte 
et  le  mépris  de  ses  armes,  par  la  résistance  invincible  de  la 
garnison.  Que  les  habitants  de  la  campagne  s'étant  réfugiés 
dans  les  villes  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur,  et 
l'ayant  laissée  déserte  et  abandonnée,  les  hostillilés  qu'on 
proposaient  ne  pouvait  tomber  que  sur  les  arbres  et  sur 
quelques  méchantes  masures,  ce  qui  ne  serait  ni  fort  glo- 
rieux pour  lui,  ni  d'un  grand  dommage  pour  les  ennemis; 
que  d'assiéger  Croïa,  mieux  fortifiée  sans  comparaison  que 
Sfetigrade,  et  où  on  trouverait  une  garnison  plus  fraîche  et 
plus  nombreuse,  on  ne  pouvait  s'y  résoudre  sans  prendre 
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follement  le  change,  et  pour  éviter  un  écueil  se  j«Uer  de 
gaielé  de  cœur  dans  un  autre  plus  dangereux,  que  de  s'en- 
gager dans  les  forêts  et  les  montagnes  du  pays  à  la  pour- 
suite de  l'albanais,  c'était  vouloir  l'attaquer  dans  son  fort; 
qu'à  chaque  pas  qu'on  y  ferait  on  tomberait  dans  de  nou- 
velles embûches,  et  qu'en  mettant  à  part  la  difficulté  extrême 
des  marches,  il  n'était  pas  de  la  dignité  d'une  armée  royale 
de  prendre  sur  elle  ce  qu'on  avait  coutume  de  laisser  faire 
à  des  coureurs  ou  à  un  parti.  Après  ces  réponses  il  congé- 
dia l'assemblée  sans  s'expliquer  encore  du  dessein  qu'il 
avait  pris. 

On  tient  pour  sûr  que  c'était  de  lever  le  siège,  et  de  re- 
tourner à  Andrinople;  mais  qu'auparavant  il  voulut  essayer 
s'il  ne  pourrait  point  gagner  la  garnison  par  de  grandes 
promesses,  ou  au  pis  aller  quelques  particuliers,  dont  la 
trahison  réussit  mieux  que  ses  armes,  pour  lui  faire  ouvrir 
les  portes  de  la  ville.  Toutes  les  offres  qu'il  fit  aux  assiégés 
en  général  pour  tenter  leur  fidélité,  ne  faisant  que  leur 
découvrir  sa  faiblesse  et  l'impuissance  où  il  était  de  les 
forcer,  furent  rejetées  avec  mépris  et  avec  fierté.  Mais  mal- 
heureusement il  se  trouva  un  habitant,  qui  sacrifiant  son 
honneur  et  son  devoir  à  un  là(;he  intérêt ,  se  chargea  de 
réduire  la  ville  à  la  nécessité  de  se  rendre,  par  un  moyen 
qu'il  avait  imaginé,  et  qui  eut  tout  l'effet  qu'il  s'en  était 
promis.  Il  était  bien  honteux  à  Amurat  de  se  voir  surpasser 
en  valeur,  en  industrie,  en  science  de  l'art  militaire  par 
ses  ennemis,  et  qu'il  fût  obligé  d'employer  la  trahison  et  la 
perfidie  pour  les  supplanter  ;  mais  aussi  ne  fut-ce  pas  un 
moindre  malheur  pour  Scandcrbeg,  qu'ayant  par  devers  lui 
tout  l'honneur  de  la  victoire,  le  fruit  lui  en  fût  arraché  par 
un  noir  complot;  voici  comme  la  chose  se  passa. 

La  garnison  de  la  place  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
composée  de  Dibriens  ;  peuple  qui  à  la  vérité  faisait  profes- 
sion du  christianisme,  mais  dont  la  religion  n'èlait  pas  si 
se.  '  10 
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j)urc,  quelle  ne  lui  mêlée  de  plusieurs  erreurs  l'url  bupers- 
tilieuses,  par  le  commerce  qu'ils  avaient  eu  uvec  divers  hé- 
rétiques, particulièrement  avec  les  Manichéens.  Une  de 
leurs  superstitions  était  de  n'oser  jamais  hoire  ni  manger  de 
tout  ce  qui  avait  touché  à  un  corps  mort  d'homme  ou  de 
héle,  s'imaginant  que  cela  leur  laissait  une  corrujjlion  dans 
le  corps  qui  passait  jusqu'à  l'àme.  Et  comme  Sfétigrade 
était  située  à  la  pointe  d'un  rocher  où  il  n'y  avait  point 
d'autre  eau  que  celle  qu'on  tirait  d'un  grand  puits  creusé 
au  milieu  de  la  place,  il  fallait  nécessairement  que  les  Di- 
hriens  en  hussent  comme  tous  les  autres.  Le  traître  dont 
j'ai  parlé  sachant  quel  était  sur  cela  leur  scrupule  et  leur 
enlélement,  ne  douta  pas  que  s'il  jetait  dans  le  puits  quel- 
que animal  qui  ne  pût  s'en  tirer  et  qui  s'y  noyât,  aussitôt 
que  cela  viendrait  à  la  connaissance  des  Dibriens  ils  ne  re- 
fusassent obstinément  à  boire  d'une  eau  qu'ils  croiraient 
infectée,  et  qu'ainsi  il  ne  fallut  se  rendre  ou  se  faire  égorger 
par  les  ennemis. 

Ayant  donc  trouvé  moyen  de  s'aboucher  secrètement 
avec  quelques  turcs,  du  nombre  de  ceux  qu'Amurat  avait 
envoyés  pour  faire  des  propositions  aux  assiégés,  il  leur  de- 
manda ce  que  ce  prince  lui  donnerait  s'il  lui  livrait  la  place. 
On  lui  dit  qu'il  n'avait  qu'à  faire  les  conditions  telles  qu'il 
voudrait,  et  qu'on  lui  répondait  sur  la  parole  royale  du 
grand  seigneur  et  sur  la  foi  de  Mahomet,  que  tout  ce  qu'il 
aurait  demandé  de  raisonnable  lui  serait  accordé.  Le  traité 
fait,  les  turcs  en  allèrent  porler  la  nouvelle  au  Sultan,  et  le 
traître  dès  la  nuit  suivante  exécuta  son  pernicieux  dessein, 
eu  jetant  un  chien  dans  le  puits.  Le  lendemain,  dès  qu'on 
s'en  aperçut  et  que  le  bruit  s'en  fut  répandu  dans  la  ville, 
les  Dibriens  s'écrièrent  qu'ils  étaient  trahis,  et  qu'il  fallait 
de  nécessité  qu'ils  sortissent  de  la  place,  ou  se  résoudre  à  y 
mourir  de  soif.  Ils  prirent  d'abord  une  résolution  que  le  dé- 
sespoir seul  pouvait  leur  inspirer;  c'était  de  mettre  le  feu 
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à  la  ville,  et  ensuite  de  se  faire  jour  au  travers  des  ennemis 
l'épée  à  la  maio^  pour  se  sauver  après  chacun  où  il  pourrait. 
Mais  Tentreprise  leur  parut  si  périlleuse,  qu'ils  jugèrent 
tous  qu'il  valait  encore  mieux  se  rendre  à  composition.  Les 
bourgeois  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  oser  entre- 
prendre de  tenir  contre  Amurat  après  qu'ils  se  seraient 
retirés,  et  eu  supposant  que  les  Dibriens  persistassent  à 
vouloir  capituler,  il  fallait  prendre  le  même  parti ,  ou  s'at- 
tendre à  toutes  les  horreurs  d'une  ville  emportée  d'assaut 
par  de  cruels  ennemis.  Ils  gémissaient  cependant  de  se  voir 
réduits  à  cette  nécessité,  après  ce  qu'ils  avaient  fait  et  tout 
ce  qui  leur  en  avait  coûté  pour  l'éviter.  Ils  reprochaient  aux 
Dibriens  leur  sotte  superstition  ;  entre  eux  ils  maudissaient 
leur  perfidie,  et  prétendaient  qu'ils  étaient  vendus  aux  en- 
nemis ;  quelquefois  même  ils  s'en  prenaient  à  Scanderbeg 
d'avoir  confié  leur  salut  et  la  garde  d'une  place  importante 
à  des  hommes  si  traîtres  ou  si  insensés;  mais  tout  cela  ne 
remédiait  point  au  mal.  Perlât,  plus  surpris  et  plus  cons- 
terné que  nul  autre  d'un  changement  si  inopiné,  n'oubliait 
rien  pour  vaincre  leur  opiniâtreté;  et  après  les  avoir  pres- 
sés par  toutes  les  raisons  de  sagesse,  d'honneur  et  de  fidé- 
lité au  prince  qu'ils  servaient,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien 
sur  leurs  esprits,  il  les  conduisit  au  puits,  en  fit  tirer  de 
l'eau,  en  but  le  premier  et  en  lit  boire  aux  principaux  de 
la  ville,  qui  tous  convinrent  avec  lui  que  jamais  elle  ne  leur 
avait  paru  meilleure  ni  plus  saine.  Il  en  fit  présenter  à 
quelques  Dibriens  et  les  invita  d'en  boire;  ils  s'en  défen- 
dirent avec  horreur  et  protestèrent  qu'on  leur  tirerait  plutôt 
tout  le  sang  du  corps  que  de  les  faire  consentir  à  se  souiller 
d'une  boisson  si  détestable.  Il  fallut  donc  en  passer  par  leur 
caprice  et  dresser  au  plutôt  la  capitulation.  Elle  ne  conte- 
nait que  deux  articles  :  le  premier,  qu'il  fût  permis  à  la 
garnison  de  sortir  avec  armes  et  bagages,  et  de  se  retirer 
où  elle  voudrait;   le  second,  (ju'on  laissât  aux  habitants  le 
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choix  do  demeurer  dans  la  ville  comme  ils  s'y  trouvîncnt, 
ou  d'aller  s'établir  ailleurs. 

Tout  à  plaindre  qu'ils  étaient,  ce  ne  fut  pas  un  petit 
bonheur  pour  eux  qu'Amural  ne  sût  pas  encore  la  nécessité 
qui  les  forçait  de  se  rendre;  car  sans  cela  il  est  bien  sur 
qu'il  aurait  voulu  les  avoir  tous  à  discrétion.  Il  souscrivit 
sans  peine  au  premier  article  ;  mais  pour  ce  qui  regardait 
les  habitants,  il  ne  put  consentir  qu'ils  restassent  dans  la 
ville,  craignant  que  l'attachement  qu'ils  avaient  pour  leur 
prince  ne  les  porliit  à  lui  faciliter  les  moyens  de  la  recon- 
quérir; tout  ce  qu'il  leur  accorda  fut  qu'ils  pourraient  em- 
porter avec  eux  leurs  meilleurs  effets. 

Ces  conditions  acceptées  de  part  et  d'autre,  et  la  ville 
étant  évacuée  tant  des  habitants  que  de  la  garnison,  on  en 
porta  les  clés  à  Amurat  qui  y  fit  entrer  bon  nombre  de 
troupes,  et  entre  autres  douze  cents  janissaires,  et  donna 
ordre  qu'on  travaillât  incessamment  à  en  réparer  les  brè- 
ches. Celui  qui  l'avait  vendue  s'étant  présenté  et  fait  recon- 
naître aux  Turcs  à  qui  il  s'était  adressé,  on  le  conduisit 
aux  tentes  d'Amurat,  qui  avant  toutes  choses  voulut  savoir 
de  quel  artifice  il  s'était  servi  pour  exécuter  son  dessein, 
et  ensuite  le  combla  de  caresses  et  de  bienfaits.  Le  pre- 
mier don  qu'il  lui  fit  fut  d'une  grosse  somme  d'argent  qu'on 
lui  délivra  sur  l'heure;  le  second,  de  trois  vestes  fort  riches 
qu'il  lui  présenta  de  sa  main,  et  le  dernier  de  plusieurs 
terres  qu'il  lui  assigna,  et  qui  toutes  ensemble  portaient 
plus  de  six  mille  livres  de  rente. 

Le  malheureux  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son 
crime;  car  quoique  d'abord  il  fût  en  grande  faveur  parmi 
les  Turcs  et  qu'il  en  reçût  mille  témoignages  d'amitié,  ce- 
pendant peu  de  jours  après  il  disparut,  sans  qu'on  pût 
jamais  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  Plusieurs  assurent 
qu'Amurat  s'en  était  défait  sous  main;  et  tous  ceux  qui 
savaient  combien  ce  prince  était  ombrageux  et  défiant,  et 
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l'inquiétude  qu'il  aurait  de  laisser  un  traître  déclaré  dans 
une  ville  nouvellement  conquise,  n'eurent  pas  de  peine  à 
ajouter  foi  au  bruit  qui  courait  de  sa  mort.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  semble  que  la  justice  divine  devait  cet  exemple  aux 
deux  armées  d'enlever  à  un  grand  crime  des  récompenses 
si  indignement  obtenues,  et  de  livrer  sans  délai  le  criminel 
au  supplice  qu'il  méritait.  La  garnison  étant  sortie  de  la 
ville  passa  en  bon  ordre  au  travers  du  camp  d'Amurat,  où 
toutes  les  troupes  étaient  sous  les  armes.  Le  jeune  Mabo- 
met,  qui  avait  suivi  son  père  dans  celte  expédition,  fit 
connaître  dès  lors  ce  qu'on  devait  attendre  un  jour  de  la 
mauvaise  foi  et  de  la  cruauté  d'un  tel  ennemi  ;  il  voulait 
qu'on  passât  tous  les  Dibriens  au  fil  de  l'épée,  ou  qu'on  les 
retînt  prisonniers,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  payé  une  grosse  rançon.  Ses  raisons 
étaient  qu'il  fallait  venger  leur  obstination,  dont  les  troupes 
ottomanes  avaient  tant  soulier  t,  et  apprendre  parla  aux 
troupes  de  l'Albanie  à  respecter  une  puissance  victorieuse 
de  tant  de  peuples  et  redoutée  de  toutes  les  autres;  que  si 
les  lois  de  la  société  civile  défendaient  de  violer  la  parole 
qu'on  avait  donnée,  celles  de  l'Alcoran  leur  étaient  con- 
traires; et  que  des  musulmans  pleins  de  l'esprit  et  des 
maximes  de  leur  grand  prophète,  ne  devaient  jamais  épar- 
gner des  chrétiens  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir.  Amurat 
ne  fut  pas  de  l'avis  de  son  fils;  il  lui  fit  entendre  que  les 
Dibriens  étaient  plus  dignes  de  louanges  que  de  punition 
de  s'être  défendus  avec  tant  de  courage  ;  que  quand  on  pour- 
rait leur  faire  un  crime  de  leur  résistance,  il  était  j)ardonné 
par  l'accord  passé  avec  eux,  qu'on  leur  laisserait  la  liberté 
et  la  vie;  que  de  manquer  de  fidélité  à  des  peuples  qu'on 
voulait  subjuguer,  c'était  les  jeter  dans  le  désespoir,  et  que 
rien  ne  serait  plus  capable  d'arrêter  les  progrès  d'un  grand 
conquérant  que  d'avoir  toujours  à  combattre  des  désespérés. 
Ainsi,  contre  le  sentiment  de  3fahoinct,  lou!  ce  qui  était 
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soi'li  (le  la  ville  passa  librement  el  s'alla  rendre  au  camp  de 
Scanderbeg. 

Au  premier  avis  qu'il  recul  de  la  reddition  de  Sfétigrade, 
il  n'avait  pu  s'empêcher  d'éclater  contre  ceux  qui  défen- 
daient cette  place,  détestant  leur  lâcheté  et  menaçant  d'en 
taire  une  punition  exemplaire;  mais  quand  ils  parurent  en 
sa  présence,  le  visage  abattu  de  tristesse  et  prosternés  à  ses 
pieds,  la  douleur  des  habitants  qui  ne  s'expliquait  que  par 
leurs  larmes  et  la  confusion  extrême  des  Dibriens  qui  n'o- 
saient lever  les  yeux,  Teurent  bientôt  apaisé.  Il  leur  dit 
d'un  ton  et  d'un  air  assez  radouci,  qu'il  eut  été  plus  content 
d'eux  s'ils  eussent  continué  de  faire  ce  qu'ils  pouvaient 
encore  pour  la  défense  de  la  place,  mais  que  cependant  il 
voulait  bien  leur  accorder  leur  grâce  en  considération  de  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Il  assigna  des  demeures  aux  habitants 
avec  des  terres  et  des  possessions  pour  leur  subsistance,  et 
ceux  qui  voulurent  prendre  les  armes,  il  leur  donna  de  l'em- 
ploi suivant  leur  condition  et  le  rang  qu'ils  tenaient  dans  la 
ville.  Quant  aux  Dibriens,  les  jugeant  plus  dignes  de  com- 
passion que  de  châtiment,  et  ne  pouvant  imputer  leur  faute 
qu'à  une  crédulité  superstitieuse,  dont  on  ne  se  défait  pas 
comme  on  veut ,  il  leur  permit  de  se  joindre  à  ses  autres 
troupes,  bien  résolu  cependant  de  ne  leur  commettre  jamais 
la  garde  d'aucune  place  après  ce  qui  s'était  passé.  Mais 
comme  ils  virent  qu'ils  étaient  regardés  d'un  fort  mauvais 
œil  dans  l'armée,  et  qu'à  toute  heure  ils  avaient  à  essuyer 
les  insultes  et  les  railleries  que  leur  faisaient  les  autres 
soldats  sur  leur  ridicule  appréhension,  il  y  en  eut  peu  qui 
ne  se  dégoûtassent  du  service,  et  tous  ceux  qui  demandaient 
leur  congé  l'obtinrent  sans  difficulté.  On  pouvait  avec  plus 
de  fondement  trouver  à  redire  à  la  conduite  de  Perlai,  car 
d'avoir  négligé  de  faire  garder  le  seul  puits  qu'il  y  eût  à 
Sfétigrade,  en  des  conjectures  où  quelque  traître,  gagné  par 
les  ennemis,  pouvait  l'infecter  ou  l'empoisonner;  d'avoir 


souffert  que  ceux  qui  étaient  clans  la  place  eussent  de  si  fré- 
quents entretiens  avec  les  turcs,  ce  qui  pouvait  donner  lieu 
à  des  pratiques  dangereuses,  c'étaient  là  de  justes  sujets  de 
lui  reprocher  son  peu  de  vigilance,  ou  sa  trop  grande  faci- 
lité. Mais  comme  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  et  même  des 
Dibriens,  on  ne  pouvait  pas  imaginer  plus  de  courage  et  de 
vigueur  qu'il  en  avait  eu  à  repousser  les  ennemis;  homme 
d'ailleurs  d'une  grande  considération  par  son  savoir,  par  sou 
éloquence,  par  son  caractère,  étant  engagé  dans  l'ordre 
ecclésiastique  et  portant  en  Emalhie,  qui  était  son  pays,  le 
titre  de  Protosengelé,  c'est-à-dire  d'abbé,  le  prince  loin  de 
le  blâmer,  le  félicita  hautement  de  sa  bravoure  devant  tous 
les  officiers  de  son  armée;  et  après  lui  avoir  fait  mille  ca- 
resses et  mille  remercîments,  il  voulut  absolument  qu'il 
reçût  de  lui  quantité  de  beaux  chevaux,  et  une  somme  con- 
sidérable dont  il  le  gratifia. 

Après  la  prise  de  Sfetigrade,  Scanderbeg  attendit  avec 
beaucoup  d'agitation  d'esprit  à  quoi  se  déterminerait  Amu- 
rat;  et  toute  l'Epire  en  était  fort  alarmée.  Mais  on  fut  bien 
surpris  d'apprendre  à  queUjues  jours  de  là  qu'il  reprenait 
la  route  d'Andrinople  avec  son  armée  ,  et  la  joie  qu'en 
eurent  les  peuples  ne  fut  pas  moindre  que  leur  surprise.  La 
saison  n'était  pas  fort  avancée,  et  ayant  quitté  son  camp  le 
premier  jour  d'août,  il  avait  encore  devant  lui  deux  grands 
mois  de  campagne;  pourquoi  donc  ne  pas  les  employer  à 
faire  quelque  nouvelle  conquête  en  Épire?  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  divers  raisonnements.  Les  uns  attribuaient  la 
cause  d'un  si  prompt  retour  au  bruit  qui  s'était  répandu 
que  les  Chrétiens  remuaient  en  Hongrie,  d'autres  préten- 
daient que  c'étaient  les  Grecs  qui  lui  donnaient  de  l'inquié- 
tude; d'autres  voulaient  que  ce  fussent  les  Perses  qu'on 
disait  faire  un  grand  armement.  Plusieurs  rejetaient  toutes 
ces  raisons  et  n'en  pouvaient  point  imaginer  d'aulrcS  (jue  la 
grande  peite  qu'il  avait  faite  devant  Sfetigra<le,  dont  il  est 
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constant  que  la  prise  lui  avull  coûté  plus  de  trente  mille 
honunes.  Il  paraît  que  ces  derniers  en  jugeaient  mieux,  et 
qu'Amurat  ayant  bien  considéré  que  s'il  attaquait  quel- 
qu'autre  place  de  l'Albanie  ,  et  qu'elle  dût  lui  être  vendue 
aussi  chèrement  que  la  première,  toutes  ses  troupes  y  pé- 
riraient, il  conclut  que  le  meilleur  expédient  pour  lui  était 
de  se  retirer.  Quoiqu'il  en  soit,  le  dernier  de  juillet 
ayant  fait  partir  devant  lui  les  gros  bagages  avec  une  partie 
de  sa  cavalerie^  la  nuit  suivante  il  fit  mettre  le  feu  aux 
butes  des  soldats,  et  le  jour  après  il  se  mit  en  marche  au 
bruit  de  son  artillerie,  et  de  tous  les  instruments  de  guerre. 
En  même  temps  les  Turcs  poussèrent  de  grands  cris  de 
joie,  comme  de  gens  qui  applaudissaient  au  vainqueur,  et 
qui  le  ramenaient  en  triomphe.  Cependant  toute  sa  conquête 
se  réduisait  à  une  forte  petite  place  qui  l'avait  arrêté  deux 
mois  et  demi,  où  il  avait  perdu  autant  de  monde  qu'il  en 
fallait  pour  composer  une  grosse  armée,  et  dont  enfin  il  ne 
devait  la  prise  qu'à  une  sinistre  aventure,  et  au  bizarre 
scrupule  de  ceux  qui  la  défendaient. 

Aussitôt  que  Scanderbeg  apprjt  qu'il  était  décampé,  il  se 
mit  à  ses  trousses  avec  huit  mille  chevaux  et  trois  mille 
hommes  de  pied,  donnant  sur  les  traîneurs  dont  plusieurs 
furent  tués  ou  faits  prisonniers,  chargeant  quelques  corps 
qui  se  trouvaient  trop  éloignés  des  autres  pour  en  être  se- 
courus, escarmouchant  tantôt  en  queue,  tantôt  en  flanc  ,  et 
retardant  la  marche  de  toute  l'armée  presque  à  chaque  pas 
qu'elle  faisait.  Il  les  poursuivit  ainsi  jusqu'à  deux  lieues  de 
leur  camp;  et  comme  Amurat  commençait  à  se  lasser  de 
toutes  ces  manœuvres,  et  des  pertes  qu'il  y  faisait,  il  com- 
manda au  pacha  de  Romanie  de  demeurer  derrière  avec 
trente  mille  chevaux  pour  assurer  la  retraite  de  ses  autres 
troupes.  Scanderbeg  qui  s'apperçut  de  ce  mouvement,  vit 
bien  qu'il  ne  serait  pas  sûr  pour  lui  de  les  cottoyer  plus 
longtemps  de  peur  de  se  trouver  enfermé  entre  les  deux  ar- 
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inées,  el  se  giissa  avec  ses  troupes  dans  des  vallons  où  if 
pouvait  être  en  sùrelé.  En  s'y  retirant  il  dit  à  ceux  qui 
étaient  à  ses  côtés,  qu'il  y  avait  moins  d'inconvénient  pour 
lui  que  le  lieu  quil  quittait  fût  fameux  pour  sa  retraite, 
que  d'être  marqué  et  distingué  par  sa  croix  ;  voulant  par  là 
leur  faire  entendre,  qu'il  valait  mieux  s'en  éloigner  que  d'y 
périr  ,  parce  que  la  coutume  était  en  Epire  comme  ail- 
leurs ,  de  dresser  des  croix  aux  endroits  où  quelque  chré- 
tien avait  été  tué,  et  particulièrement  si  c'était  un  homme 
de  distinction.  Quand  il  apprit  que  le  pacha  de  Roinanie,  se 
croyant  quitte  de  tout  danger,  avait  rejoint  l'armée  d'Amu- 
rat,  il  voulut  se  remettre  à  les  poursuivre,  sur  l'espérance 
qu'il  avait  de  trouver  quelque  occasion  de  les  combattre 
avec  avantage.  Mais  ses  officiers  qui  se  trouvaient  extrême- 
ment fatigués  des  courses  et  des  travaux  de  celte  journée, 
l'en  détournèrent  et  lui  dire  qu'il  ferait  mieux  de  laisser 
passer  ce  torrent  qui  quittait  TÉpire,  que  de  l'y  arrêter 
plus  longtemps,  au  hasard  d'en  souffrir  encore  quelque  nou- 
veau dommage.  Il  les  crut,  el  ayant  regagné  sou  camp  pour 
y  passer  la  nuit,  le  lendemain  il  en  partit  avec  son  armée 
et  se  rendit  à  Croïa. 

Après  y  être  arrivé  il  congédia  une  bonne  partie  de  ses 
troupes,  à  la  charge  que  dans  deux  mois  tous  généralement 
tant  officiers  que  soldats,  viendraient  le  rejoindre  pour 
marcher  à  l'expédition  qu'il  avait  déjà  résolue,  qui  était  de 
reprendre  Sfetigrade.  Il  ne  retint  que  deux  mille  chevaux 
et  mille  fantassins  qu'il  envoya  sur  la  frontière  pour  tenir 
en  bride  les  Turcs  qui  avaient  leurs  quartiers  dans  la  Ma- 
cédoine. 

Se  trouvant  ainsi  débarrassé  des  soiiis  et  des  travaux 
de  la  guerre,  il  s'appliqua  plus  que  jamais  à  élisblir  une 
bonne  police  dans  ses  Étals,  soit  pour  l'administration  de 
la  justice,  soit  pour  la  facililé  el  |)our  la  sùrelé  du  com- 
merce, soil  cnlin  pour  le  culte  de  Dieu  et  jjour  le  ser\ice  de 
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ses  aulcls.  On  s'éfonnail  de  voir  qu'il  fùl  le  même  partout, 
et  qu'il  ue  s'aequitlûl  pas  avec  moins  d'habilelé  de  toutes 
les  fonctions  d'une  sage  politique,  que  de  toutes  celles  d'un 
grand  guerrier.  Les  Albanais  charmés  de  tant  de  belles 
qualités,  et  d'un  mérite  si  universel,  lui  firent  faire  une 
proposition  à  quoi  il  ne  s'attendait  guères.  Ils  avaient  dans 
l'esprit  que  s'il  se  mariait  il  pourrait  leur  laisser  une  pos- 
térité qui  hériterait  de  ses  vertus  comme  de  ses  États.  D'ail- 
leurs ils  étaient  persuadés  qu'il  était  temps  qu'il  le  fit, 
non-seulement  parce  que  l'éloignement  des  Turcs  lui  en 
laissait  la  liberté,  mais  encore  à  cause  qu'il  avait  déjà  près 
de  quarante-cinq  ans,  et  qu'il  était  très-important  pour  le 
bien  de  son  royaume  qu'il  eût  le  temps  d'élever  les  enfants 
qui  lui  naîtraient,  et  de  les  former  par  ses  instructions  et 
par  ses  exemples.  Pour  gagner  cela  sur  son  esprit ,  ils 
s'adressèrent  à  quelques  grands  de  la  cour  en  qui  il  avait 
plus  de  confiance,  et  les  prièrent  de  lui  en  porter  la  parole. 
Ceux-ci  se  chargèrent  de  la  commission,  et  s'éîant  expli- 
qués à  lui  du  sujet  qui  les  amenait  :  Quoi  donc,  leur  dit-il 
d'abord  en  plaisantant,  seriez-vous  d'avis  qu'après  m'étre 
affranchi  de  la  servitude  des  Turcs,  je  me  soumisse  à  celle 
d'une  femme?  Ensuite  prenant  un  ton  plus  sérieux,  il  leur 
représenta  qu'un  guerrier  comme  lui  devait  sa  vie  toute  en- 
tière à  son  honneur  et  au  salut  de  sa  patrie,  et  que  de  se 
marier  c'était  s'imposer  l'obligation  de  la  ménager  pour 
l'appui  et  la  consolation  d  une  famille.  Ou  ne  se  contenta 
point  de  cette  réponse,  et  sur  les  instances  réitérées  que  lui 
firent  ceux  qui  lui  parlaient,  d'accorder  cela  aux  vœux  de 
ses  sujets,  et  à  l'utilité  de  tout  le  royaume,  il  crut  devoir 
condescendre  à  leurs  désirs  et  leur  promit  de  faire  ce  qu'ils 
souhaitaient  après  qu'il  aurait  retiré  Sfetigrade  des  mains 
des  Turcs,  à  quoi  il  allait  travailler  incessamment.  Ces  sei- 
gneurs fort  satisfaits  de  la  parole  (ju'il  leur  donnait  lui  en 
iiri'iildc  grands  remerciments,  et  s'élant  reliiés  publièrent 
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nussitôl  celle  bonne  nouvelle  qui  remplit  de  joie  tout  le 
pays. 

Il  n'en  eut  pas  moins  lui-même  d'apprendre  que  les 
troupes  qu'il  avait  envoyées  sur  la  frontière  avaient  battu 
un  parti  de  trois  cents  hommes  de  la  garnison  de  Sfétigrade, 
et  que  depuis  ce  temps-là,  les  Turcs  se  tenaient  renfermés 
dans  cette  place,  comme  s'ils  eussent  une  armée  entière  à 
leurs  portes.  Cela  lui  fît  hâter  le  dessein  qu'il  avait  de  la 
reprendre,  voulant  se  tirer  au  plus  tôt  cette  épine  du  pied, 
et  rétablir  la  tranquillité  dans  son  royaume.  Les  ordres 
qu'il  avait  donnés  furent  exécutés  avec  tant  de  diligence 
qu^en  fort  peu  de  jours  il  assembla  une  armée  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  de  huit  mille  chevaux.  II  fit  partir  de- 
vant lui  les  équipages  et  les  gros  bagages,  et  les  ayant  suivi 
de  près  avec  son  armée,  il  arriva  devant  Sfétigrade  le  20 
septembre  14.49.  Son  quartier  et  celui  de  sa  gendarmerie 
n'élaient  éloignés  de  la  place  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour 
être  hors  de  la  portée  de  l'arquebuse,  parce  que  la  garnison 
n'était  presque  composée  que  d'arquebusiers  qu'Amural 
avait  choisis  entre  toutes  ses  troupes.  L'infanterie  s'appro- 
cha plus  près  des  murailles,  et  comme  elle  manquait  de 
terre  pour  se  couvrir,  elle  se  servit  de  poutres  et  de  solives 
pour  dresser  une  grande  palissade,  derrière  laquelle  elle 
était  en  sûreté.  Il  y  avait  dans  cette  armée  grande  diversité 
de  nations,  et  on  leur  assigna  des  postes  et  des  emplois 
suivant  leur  manière  de  combattre  et  les  armes  dont  ils  se 
servaient.  Les  Albanais  étaient  presque  tous  dressés  à  l'arc 
et  à  la  flèche;  les  Italiens  et  les  Allemands  se  servaient 
d'arquebuses  et  d'arbalètes ,  les  Sclavons  ,  quoique  mis  au 
nombre  des  archers  comme  les  Albanais,  étaient  cependant 
bien  plus  propres  à  manier  lépée.  Il  y  eut  jusqu'à  des 
Français  qui  se  trouvèrent  à  ce  siège,  et  comme  ils  étaient 
tous  canonniers,  on  leur  donna  le  soin  de  l'artillerie,  qui 
ne  consistait  qu'en   qiiclques    pièces  de  campagne,   dont 
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Tusage  élail  moins  pour  ballro  la  place  que  |)our  écarler 
ceux  qui  paraissaient  sur  les  remparts,  bit  afin  d'ôler  aux 
assiégés  toute  espérance  de  secours,  on  fit  divers  détache- 
ments commandés  par  Strése  et  [arTanuse  qui  occupiïrent 
toutes  les  avenues  j)ar  où  les  ennemis  auraient  pu  appro- 
cher. Avant  de  commencer  les  attaques,  Scanderbeg  fit 
sommer  les  assiégés  de  lui  remettre  la  ville,  leur  olFrant  la 
même  capitulation  qu'Amurat  avait  accordée  aux  chrétiens. 
Ils  répondirent  fièrement  qu'une  place  qui  leur  avait  coûté 
tant  de  sang  ne  pouvait  se  racheter  que  par  le  sang;  qu'a- 
près que  les  chrétiens  en  auraient  donné  autant  que  les 
Musulmans,  ils  seraient  en  droit  de  leur  faire  des  somma- 
tions; mais  qu'en  quelque  temps  et  à  quelque  extrémité 
qu'on  leur  parlât  de  se  rendte,  on  les  trouverait  toujours 
également  fermes  et  inébranlables ,  ayant  le  cœur  plein  de 
résolution  et  l'esprit  exempt  de  toute  superstition  dibrienne 
qui  put  les  forcer  à  une  honteuse  reddition.  Sur  cette  ré- 
ponse, à  laquelle  Scanderbeg  s'attendait,  il  fit  mettre  le  feu 
aux  faubourgs  qui  n'étaient  proprement  que  des  baraques, 
où  les  Turcs,  après  s'être  rendus  maitres  de  la  place, 
avaient  contraint  les  Chrétiens  et  les  anciens  habitants  de 
se  retirer.  Moïse,  qui  vit  une  partie  de  la  garnison  occupée 
à  se  défendre  de  ce  côté-là  et  à  éteindre  le  feu,  mena  contre 
la  grande  porte  trois  mille  soldats  des  plus  résolus  de  toute 
l'armée,  à  dessein  de  l'enfoncer.  Et  quoi  qu'ils  fussent  cou- 
verts de  mantelels,  cependant  ils  se  trouvaient  si  incom- 
modés du  feu  des  ennemis,  de  leurs  traits  et  de  la  grande 
quantité  de  pierres  qu'on  jettait  sur  eux  du  haut  du  mur, 
que  Scanderbeg  jugea  à  propos  de  les  rappeler,  pour  con- 
certer avec  ses  officiers  les  moyens  de  s'y  prendre  avec  plus 
de  sûreté  et  plus  d'espérance  de  succès. 

Tous  furent  d'avis  que  sans  perdre  le  temps  en  de  faibles 
attaques  qui  tireraient  trop  en  longueur,  il  fallait  livrer  un 
assaut  général.  Cela  s'exécuta  dès  le  lendemain.  Toute  lar- 
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mée  eut  ordre  de  se  tenir  sous  les  armes,  et  vers  les  dix 
heures  du  malin  Scandeibeg  mena  dix  mille  hommes  pour 
affaiblir  la  place  en  plusieurs  endroits;  les  autres  furent 
laissés  à  la  garde  du  camp,  et  pour  rafraîchir  ceux  qui  al- 
laient combattre  à  mesure  qu'ils  seraient  mandés,  afin  que 
l'assaut  ne  fut  point  interrompu.  Moïse  avec  un  gros  d'in- 
fanterie fut  le  premier  à  Tescalade,  ne  doutant  pas  qu'elle 
ne  lui  réussit,  parce  qu'il  était  soutenu  des  archers  et  des 
arbalétiers  italiens,  qui  avaient  Scanderbeg  à  leur  îète,  et 
qui  ne  cessaient  de  tirer  pour  nettoyer  le  rempart.  Outre 
cela  l'artillerie  qui  était  bien  servie,  ne  donnait  pas  peu 
d'exercice  aux  assiégés  ;  car  quoique  le  canon  n'endomma- 
geât pas  beaucoup  le  corps  de  la  muraille,  il  ne  laissait  pas 
de  raser  le  parapet,  et  d'éloigner  ceux  qui  se  présentaient 
pour  repousser  les  assaillants.  Plusieurs,  à  l'aide  des 
échelles,  avaient  déjà  gagné  le  haut  du  mur,  où  ils  combat- 
taient main  à  main  avec  les  turcs.  D'un  autre  côté  l'attaque 
de  Zacharie  était  d'autant  plus  vive  que  celle  de  Moïse, 
qu'il  avait  avec  lui  le  plus  grand  nombre  de  troupes  et  plus 
choisies,  et  particulièrement  les  Allemands,  gens  hardis  et 
intrépides  et  résolus  de  périr  plutôt  que  de  reculer.  De 
ces  derniers,  les  uns  couverts  de  claies  et  de  boucliers  de 
leurs  compagnons,  démolissaient  la  muraille  qui  était  encore 
toute  fraîche,  avec  des  pioches  et  des  barres  de  fer; 
d'autres  en  frappaient  les  fondements,  d'autres  en  tiraient 
les  décombres ,  pour  faire  une  ouverture  au  pied  en  forme 
de  voûte,  par  où  l'on  put  se  couler  dans  la  ville.  Mais  Amu- 
rat,  en  la  faisant  rebâtir,  lui  avait  donné  tant  d'épaisseur, 
et  l'avaient  appuyée  au-dcdans  de  tant  de  pierres  et  de 
terres,  que  d'entreprendre  de  la  percer,  cela  demandait  un 
travail  infini.  Zacharie  qui  reconnut  l'inutilité  de  ce  travail, 
changeant  tout  à  coup  de  dessein,  se  mit  à  crier  à  l'escalade, 
et  à  l'instant  tous  ses  gens  coururent  aux  échelles.  Les  turcs 
les  laissèrent  faire  d'abord  ,  et  à  mesure  qu'ils  les  voyaient 


yjjproelKT  du  liuul  du  nuiiv,  luuieul  les  uns  à  coups  d'arque- 
buseSj  renversaient  les  autres  de  leurs  échelles ,  prenant 
plaisir  à  les  voir  rouler  du  pied  de  la  muraille  jusqu'au  bas 
de  la  montagne  ;  parce  que  cet  endroit  était  fort  escarpé  par 
derrière  et  coupé  en  précipice.  Du  côté  de  Moïse  la  défense 
des  assiégés  n'était  pas  moins  vigoureuse.  Il  ne  laissait  pas 
de  les  pousser  avec  tout  le  feu  et  tout  le  courage  qu'on  lui 
voyait  toujours  en  de  pareilles  occasions  ;  mais  ayant  reçu 
une  grande  blessure  qui  le  mit  hors  de  combat ,  son  attaque 
se  rallenlit  sur  Theure,  et  immédiatement  après  ceux  qui 
en  étaient  l'abandonnèrent  entièrement. 

A  peine  se  furent-ils  retirés,  que  la  même  chose  arriva  à 
Zacharie,  où  les  troupes  rebutées  d'une  résistance  si  opi- 
niâtre, commencèrent  à  lâcher  le  pied.  Scanderbeg  s'avança 
jusqu'à  eux  ayant  à  ses  côtés  deux  soldats  qui  le  couvraient 
chacun  de  leur  bouclier,  taudis  qu'il  ne  cessait  de  tirer  de 
l'arc  sur  les  assiégés;  et  cela  avec  tant  d'adresse  qu'on  assure 
qu'il  n'y  avait  pas  un  de  ses  coups  qui  ne  portât  et  ne  le 
défit  d'un  ennemi.  Mais  quelque  effort  qu'il  fit,  et  par 
l'exemple  qu'il  donnait  aux  troupes,  et  par  les  paroles  dont 
il  les  animait,  et  par  les  nouvelles  échelles  qu'il  faisait  dres- 
ser contre  les  murailles,  tout  cela  devenait  inutile;  on  ne 
combattait  plus  que  mollement  et  d'une  manière  qui  ajoutait 
toujours  au  triomphe  et  à  la  gloire  des  assiégés  sans  aug- 
menter leur  perte.  Ce  découragement  des  Albanais,  joint  à 
la  nuit  qui  approchait,  obligea  Scanderbeg  défaire  cesser  l'at- 
taque. Ils  demeurèrent  jusqu'au  lendemain  dans  un  morne 
silence,  aussi  honteux  d'avoir  été  repoussés,  que  consternés 
de  la  perte  qu'ils  avaient  faite.  Tout  se  réduisait  cependant  à 
deux  cents  morts  et  six  cents  blessés  ;  mais  c'était  trop  pour 
des  gens  accoutumés  à  gagner  de  grandes  batailles  à  moins 
de  frais.  Du  côté  des  assiégés,  bien  qu'il  y  eût  assez  bon 
nombre  de  morts  et  de  blessés,  toutefois  comme  ils  comp- 
taient  pour  une   victoire  d'avoir  conservé  leur  place,  et 


—  165  — 

soutenu  avec  tant  de  lermeté  ceux  qui  rallaquaienl ,  ce  ne 
furent  durant  toute  une  nuit  que  feux  de  joie  et  chants  d'al- 
légresse, comme  si  le  siège  eût  déjà  été  levé. 

Scanderbeg,  quoique  chagrin  et  inquiet  du  mauvais  suc- 
cès de  ce  premier  assaut,  ne  perdit  point  courage.  Dès  le 
lendemain  au  point  du  jour,  il  donna  ordre  qu'on  se  tînt 
prêt  pour  un  second,  fit  publier  dans  tout  le  camp  à  son  de 
trompe  qu'il  abandonnait  la  ville  au  pillage,  et  promit  de 
grandes  récompenses  à  ceux  qui  y  entreraient  les  premiers. 
A  l'heure  marquée  les  bandes  qui  étaient  commandées  sor- 
tirent du  camp,  et  firent  leurs  approches  à  coups  de  traits. 
Arrivées  au  pied  du  mur,  elles  y  appliquèrent  les  échelles, 
et  c'était  à  qui  monterait  le  premier  pour  mériter  les  ré- 
compenses que  le  prince  avait  promises.  Ils  le  firent  en  si 
grand  nombre,  et  avec  tant  de  résolution,  que  les  Turcs  qui 
avaient  fait  d'abord  une  assez  ferme  résistance,  furent 
contraints  de  plier  et  de  se  retirer.  C'en  était  fait  si  les  as- 
saillants avaient  su  poursuivre  leur  pointe,  et  le  désordre 
que  leur  hardiesse  et  leur  valeur  avaient  jeté  parmi  les 
Turcs,  les  rendaient  maîtres  de  la  place.  Mais  la  crainte 
qu'ils  eurent  que  celte  retraite  ne  fut  qu'une  feinte  pour 
les  attirer  dans  quelque  embuscade,  les  tint  assez  longtemps 
en  suspens.  Les  Turcs  qui  s'apperçurent  de  leur  irrésolu- 
lion  ,  ne  manquèrent  pas  d'en  profiter.  S'étant  ralliés  et 
encouragés,  ils  revinrent  à  la  charge,  et  donnèrent  avec 
furie  sur  les  Albanais.  Ceux-ci  ne  voulant  pas  perdre  leur 
avantage,  le  choc  fut  des  plus  violents,  avec  une  perte 
considérable  de  part  et  d'autre,  mais  plus  grande  cependant 
du  côté  des  assaillants.  Elle  allait  augmenter  notablement 
parmi  eux,  si  Zacharie  par  une  seconde  attaque  n'eût  fait 
une  diversion  à  cette  première.  Les  Turcs  qui  le  virent  mon- 
ter à  l'escalade  par  un  autre  endroit,  suivi  d'une  grande 
foule  de  combattants,  furent  obligés  de  se  partager;  et  leurs 
forces  ainsi  divisées,  ils  ne  pouvaient  pas  tenir  longtemps. 
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Les  archers  rangés  en  cercle  autour  de  ia  place,  ne  ces- 
saient de  tirer  pour  dégarnir  le  mur,  et  en  éloigner  tous 
ceux  qui  le  défendaient.  Scanderheg  toujours  en  mouve- 
ment, passait  à  lout  moment  d'une  attaque  à  l'autre,  arrê- 
tant par  sa  présence  ceux  qui  étaient  tentés  de  reculer, 
excitant  ceux  qui  serraient  l'ennemi  de  plus  près,  et  par 
l'intrépidité  qu'il  faisait  paraître,  apprenant  aux  uns  et  aux 
autres  à  mépriser  le  danger.  L'affaire  fut  poussée  avec  tant 
de  chaleur,  que  les  Turcs  qui  étaient  comme  aux  abois 
allaient  succomber,  s'ils  ne  se  fussent  avisés  d'une  ruse  qui 
fut  leur  salut.  Ils  abattirent  les  enseignes  qu'ils  avaient 
arborées  sur  les  remparts,  et  criant  à  haute  voix,  deman- 
dèrent une  courte  suspension  d'armes,  avec  permission  de 
parler  au  prince  d'Épire.  L'un  et  l'autre  leur  fut  accordé 
du  consentement  de  Scanderbeg,  et  à  l'instant  on  cessa  des 
deux  côtés  de  tirer.  Incontinent  après  vint  se  présenter  à 
lui  un  vénérable  vieillard  ,  qui  sous  une  candeur  appa- 
rente, cachait  un  esprit  souple  et  artificieux.  Il  lui  dit  d'un 
air  modeste,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Musulmans  dans 
la  place,  ne  s'était  jamais  flatté  de  pouvoir  tenir  contre  la 
force  victorieuse  de  ses  armes;  que  s'ils  y  avaient  résisté 
jusque-là  ,  c'était  pour  ne  pas  trahir  leur  honneur  et  la 
fidélité  qu'ils  devaient  au  Sultan  leur  maître;  mais  que 
leurs  forces  étant  épuisées,  toute  la  garnison  ne  songeait 
plus  qu'à  obtenir  une  composition  honorable;  qu'on  ne  lui 
demandait  qu'un  jour  de  trêve  pour  en  dresser  les  articles 
qui  lui  seraient  apportés  dès  le  lendemain,  et  qu'ils  espé- 
raient de  sa  clémence  qu'il  voudrait  bien  y  souscrire.  Scan- 
derbeg refusa  d'abord  la  trêve,  se  doutant  bien  que  les 
assiégés  ne  la  demandaient  que  pour  reprendre  haleine,  et 
pour  se  tirer  de  l'extrémité  où  ils  étaient  réduits.  Vaincu 
néanmoins  par  les  flatteries  et  par  les  pressantes  instances 
du  vieillard  j  et  voyant  d'ailleurs  que  tous  ses  officiers 
étaient  d'avis  qu'il  écoulât  les  propositions  qu'il  avait  à 


lui  faire,  il  fît  retirer  ses  enseignes  et  ses  machines ,  et  ra- 
mena ses  troupes  au  camp.  Le  jour  suivant  quatre  dt^pulés 
turcs  vinrent  le  trouver  avec  de  grands  présents;  mais  les 
articles  de  la  capitulation  parurent  si  déraisonnables,  qu'il 
était  aisé  de  juger  qu'on  ne  les  avait  proposés  que  pour 
obtenir  qu'il  leur  fût  permis  d'en  substituer  d'autres  en  la 
place  de  ces  premiers,  et  par  là  gagner  du  temps.  Ces  ar- 
ticles portaient,  premièrement  que  les  anciens  habitants 
seraient  rélablis  dans  la  ville,  à  condition  toutefois  que 
kiurs  charges,  leurs  terres  et  leurs  maisons  seraient  parta- 
gées également  entre  eux  et  la  garnison;  secondement,  que 
les  Turcs  associés  ainsi  aux  habitants,  cesseraient  de  re- 
connaître le  Sultan  pour  leur  souverain,  se  soumettraient 
à  l'autorité  du  prince  d'Epire,  et  observeraient  inviolabie- 
ment  l'obéissance  et  la  fidélité  qu'ils  lui  auraient  jurées; 
en  dernier  lieu  qu'on  donnerait  au  chef  qui  les  commandait 
dans  la  place,  dix  mille  âpres  argent  comptant.  C'est  une 
monnaie  de  Turquie  d'un  fort  bas  prix,  cinquante  âpres  ne 
valant  qu'un  écii  de  France  ,  ce  qui  ne  laissait  pas  néan- 
moins de  faire  une  somme  considérable  en  un  temps  et  dans 
un  pays  ou  l'argent  était  encore  rare.  Les  officiers  albanais 
qui  étaient  présents  à  la  lecture  de  ces  articles,  ne  répon- 
dirent que  par  de  grands  éclats  de  rire.  Scanderbeg  les  rejeta 
avec  indignation,  et  commanda  aux  députés  de  se  retirer, 
avec  défense  expresse  de  reparaître  devant  lui  s'ils  n'avaient 
rien  de  meilleur  à  lui  proposer.  Ils  le  quittèrent  avec  pro- 
messe de  lui  donner  plus  de  satisfaction  à  leur  retour.  Trois 
jours  se  passèrent  ainsi  en  allées  et  venues  et  en  divers 
pourparlers,  sans  néanmoins  qu'on  put  se  plaindre  que  cela 
eût  apporté  quelque  retardement  au  siège,  parce  que  durant 
tout  ce  temps  il  fit  de  si  grandes  pluies  et  si  continuelles, 
qu'à  peine  les  soldats  auraient-ils  pu  mettre  le  pied  hors  de 
leurs  tentes. 

Pendant  cette  suspension  darmcs,  Scanderbeg  reçut  l.i 
se.  U 
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coiiliiiiialion  des  nouvelles  (|ui  lui  elaicul  déjà  venues  de 
Turquie,  qu'Ainurat  ayaiil  aj)|)iis  le  siège  de  Sléligrade, 
avait  résolu  de  repasser  iucessamiiient  en  l'^pire  avec  de 
plus  grandes  forces  que  la  piemière  lois.  Cela  jela  ce  prince 
dans  de  grands  embarras.  Il  voyait  de  quelle  importance  il 
était  de  reprendre  Slétigrade  pour  lei'mer  aux  Turcs  l'en- 
trée de  son  pays;  mais  aussi,  si  les  assiégés  conlinuaienl 
de  se  défendre  avec  autant  de  vigueur  qu'ils  l  avaient  fait 
jusque-là,  il  allait  ruiner  ses  troupes,  dont  il  aurait  un 
extrême  besoin  pour  s'opposer  aux  nouvelles  entreprises  de 
ses  ennemis.  Ces  deux  inconvénients  le  tinrent  quelque 
temps  eu  suspens;  et  après  les  avoir  bien  balancés  dans 
son  esprit,  le  parti  qu'il  prit  fut  de  tenter  encore  un  der- 
nier assaut,  et  si  la  fortune  continuait  encore  à  lui  être 
contraire,  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer.  Le  jour  venu, 
quand  les  troupes  voulurent  grimper  la  montagne,  elles 
trouvèrent  le  terrain  si  mou  et  si  fangeux,  que  ce  ne  fut 
qu'avec  des  peines  infinies  qu'elles  purent  approcher  des 
murailles,  et  y  conduire  les  machines.  Et  comme  la  diffi- 
culté des  chemins  rendait  leur  marche  plus  lente,  les  Turcs 
eurent  tout  le  temps  de  se  préparer  à  les  bien  recevoir. 
îVéanmoins,  rien  n'inspirait  plus  de  résolution  à  ces  infi- 
dèles que  l'espérance  qu'ils  avaient  d'un  prompt  secours  ; 
car  soit  par  de  faux  avis  qu'ils  eussent  reçus,  ou  par  l'ar- 
tillce  du  gouverneur,  le  bruit  s'était  répandu  parmi  eux  que 
le  Sultan  ne  pouvait  encore  marcher  en  personne  à  cause 
des  incommodités  de  la  saison,  envoyait  devant  lui  un  puis- 
sant corps  d'armée  pour  délivrer  Sféligrade  et  pour  lui  ou- 
vrir toutes  les  entrées  de  l'Albanie.  Et  bien  que  les  assié- 
geants combattissent  d'abord  avec  autant  de  hardiesse  et  de 
vigueur  qu'aux  autres  assauts,  toutefois  trouvant  la  résis- 
tance de  la  garnison  toujours  plus  invincible,  à  mesure  que 
l'espérance  de  la  vaincre  s'éteignait  dans  leur  cœur,  leur 
courage  s'affaiblissait.  Comme  ils  commençaient  à  se  relà- 


—  1(37  ~ 

cher,  et  qu'il  semblait  même  qu'ils  songeassent  moins  à 
attaquer  qu'à  se  défendre,  Scanderbeg  les  fît  rappeler.  Dès 
qu'ils  furent  rentrés  dans  le  camp,  toute  l'armée  fut  avertie 
sourdement  de  se  tenir  prête  à  partir  au  premier  ordre,  et 
à  l'entrée  de  la  nuit  on  décampa  à  petit  bruit  pour  retourner 
à  Croïa.  Ainsi  le  siège  ne  dura  proprement  qu'un  mois, 
ayant  commencé  le  20  septembre  et  fini  le  23  octobre.  Ce 
qui  fit  échouer  cette  entreprise,  c'est  que  les  assiégeants 
manquaient  de  grosse  artillerie  pour  battre  la  place  et  pour 
y  faire  des  brèches,  par  où  ils  auraient  pu  remporter  plus 
sûrement  que  par  toute  autre  voie.  Ou  aurait  tort  toutefois 
de  contester  à  la  garnison  la  gloire  d'une  généreuse  défense. 
C'est  en  quoi  excellent  les  Turcs,  et  il  y  a  peu  de  nations  qui 
soutiennent  un  siège  non  seulement  avec  plus  d'art  et  d'in- 
dustrie, mais  même  avec  plus  de  courage  et  de  fermeté.  Il  est 
vrai  que  souvent  ils  y  sont  forcés  par  une  politique  cruelle 
qui  les  rend  responsables  sur  leur  tête  de  la  place  qu'on  leur 
a  confiée;  mais  si  cette  dure  nécessité  ôte  quelque  chose  au 
mérite  de  leur  valeur,  elle  ne  la  rend  pas  mcins  difficile  à 
surmonter.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  actions  de  campagne, 
où  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  chefs  d'empêcher  que  la  ter- 
reur ne  se  répande  parmi  leurs  troupes,  et  qu'elles  ne  pren- 
nent la  fuite.  Aussi  avons-nous  vu  dans  les  dernières  guerres 
de  l'empire  avec  ces  infidèles,  que  les  princes  chrétiens  à 
qui  il  coûtait  si  peu  de  les  défaire  en  bataille  rangée,  ne 
trouvaient  pas  la  même  facilité  à  leur  enlever  les  villes  qu'ils 
défendaient. 

Scanderbeg  rentré  dans  Croïa,  y  trouva  déjà  tout  le  monde 
fort  alarmé  des  grands  préparatifs  de  guerre  que  faisaient 
les  Turcs;  et  il  était  temps  qu'il  revint  pour  donner  les 
ordres  nécessaires  à  la  conservation  de  cette  place,  d'où  dé- 
pendait le  salut  de  tout  l'Elat.  Elle  était  déjà  bien  nmnie; 
mais  sans  se  contenter  de  ce  qu'il  y  trouva,  il  fit  amener  des 
vivres  autant  (ju'il  en  fallait  pour  la  subsistance  des  liabi- 
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lauls  el  (\c  la  gaiiiisoii  pciidanl  plus  d'un  nu.  Il  l'ii  lira  tout 
ce  qui  nï'lait  poinl  de  service,  femmes,  vieillards  et  en- 
fants qu'il  envoya  dans  le  pays  des  Vénitiens,  et  en  leur 
place  y  fit  entrer  deux  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
Elles  étaient  composées  de  diverses  nations,  albanais,  ita- 
liens, allemands,  sclavons,  français  ,  mais  cependant  d'une 
parfaite  intelligence  et  sans  autre  division  entre  eux  que 
l'émulation  qu'ils  avaient  de  se  signaler  à  l'envi  les  uns  des 
autres.  Ce  qui  lui  manquait  le  plus  c'était  l'artillerie;  il  la 
fit  augmenter  autant  que  le  temps  le  permit,  et  en  laissa  le 
soin  aux  français,  dont  il  avait  été  très-bien  servi  au  siège 
de  SIeligrade.  Il  confirma  Uranoconlc  gouverneur  de  la  ville; 
il  jugeait  dès  lors  qu'il  n'aurait  pas  lieu  de  se  repentir  du 
choix  qu'il  en  avait  fait;  et  il  connut  depuis  qu'il  avait  tout 
sujet  de  s'en  applaudir.  Après  avoir  pourvu  à  la  nécessité 
de  la  capitale,  il  fit  la  même  chose  pour  diverses  autres 
places,  et  particulièrement  pour  Petralbe  et  Stelluse,  où  il 
envoya  des  troupes  et  des  chefs  qui  pussent  lui  en  rendre 
bon  compte.  11  passa  une  partie  de  Ihiver  à  parcourir  toute 
l'Albanie,  tant  pour  rassurer  les  peuples  que  pour  leur  pres- 
crire à  tous  ce  qu'ils  avaient  affaire  quand  l'ennemi  y  serait 
entré.  Et  comme  il  sut  que  toutes  les  troupes  ottomanes 
étaient  déjà  en  mouvement  et  que  le  rendez-vous  leur  était 
donné  à  Andrinople  pour  le  15  mars,  il  se  rapprocha  de 
Croïa,  et  ne  songea  plus  qu'à  choisir  les  postes  qu'il  pour- 
rait occuper,  pour  être  à  portée  de  la  secourir.  Cela  n'était 
pas  aisé  contre  une  armée  aussi  nombreuse  que  celle  qu'elle 
allait  voir  à  ses  portes.  Cependant  il  ne  retint  avec  lui  que 
six  mille  hommes  de  cavalerie  et  deux  mille  d'infanterie, 
soit  qu'il  n'en  put  rassembler  davantage  à  cause  des  garni- 
sons qu'il  avait  fallu  jeter  dans  les  places,  soit  qu'il  voulût 
attendre  pour  les  faire  venir  que  l'occasion  se  présentât  de 
tenter  quelque  grande  entreprise;  car  jusque-là  il  n'avait 
d'autre  dessein  que  de  tenir  les  assiégeants  en  alarme,  et 
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de  faire  quelque  diversion  aux  attaques  qu'ils  livreraient  à 
la  place  assiégée. 

On  était  au  cinquième  d'avril  lorsque  Amural  fit  partir 
un  corps  de  quarante  mille  hommes,  commandés  par  Séba- 
lias  Zeurenese,  avec  charge  de  camper  aux  environs  de 
Croïa,  et  d'en  fermer  toutes  les  avenues.  Trois  jours  avant 
qu'il  y  arrivât,  Scanderbeg  fit  couper  à  cinq  ou  six  lieues 
d'alentour  toute  l'herbe  qui  était  sur  la  terre  pour  ôter  les 
fourrages  à  la  cavalerie  ennemie,  après  quoi  il  se  relira  sur 
une  montagne  nommée  Tumenisle,  distante  de  Croïa  de 
cinq  quarts  de  lieue,  à  dessoin  de  se  tenir  toujours  prêt  des 
ennemis,  et  de  régler  ses  mouvements  sur  les  leurs.  Seba- 
lias,  n'ayant  rien  trouvé  en  son  clicmin  qui  pût  1  arrêter, 
eut  toute  la  liberté  qu'il  souhaitait  d'approcher  de  Croïa  ;  et 
après  avoir  reconnu  le  terrain  fit  dresser  ses  tentes  dans  la 
Tyranne.  C'est  une  plaine  fort  belle  et  d'une  grande  étendue 
entre  Croïa  et  une  autre  petite  ville  nommée  Parlhine,  qu'on 
prétend  avoir  été  ruinée  par  César,  après  qu'il  eût  obligé 
Pompée  de  s'éloigner  de  Duras ,  si  connue  dans  l'ancienne 
histoire,  sous  le  nom  de  Dyrrachium.  A  peine  Sébalias  avait- 
il  pris  ses  quartiers,  que  Scanderbeg  s'approcha  de  son 
camp;  et  comme  il  vit  que  les  turcs  y  étaient  en  très-grand 
nombre,  et  tellement  sur  leurs  gardes,  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  rien  entreprendre  contre  eux,  ni  de  vive  force  ni 
par  surprise,  il  se  relira  au  plus-tôt  de  peur  d'être  enfermé 
dans  cette  première  armée  et  celle  d'Amurat  qui  approchait. 
En  effet,  sur  la  tin  d'avril,  peu  de  jours  après  que  Sébalias 
avait  pris  pied  en  Albanie,  arriva  le  Sultan  en  personne, 
accompagné  d'une  armée  qui,  jointe  à  la  première,  montait 
au  nombre  de  cent  soixante  mille  combattants  sans  compter 
la  suite  et  tout  l'attirail  d'une  grande  cour  et  d'une  telle 
multitude  detroupes.  Il  avait  avec  lui  IMahoniel  son  fils,  plus 
redoutable  que  son  père  par  la  férocilé  de  son  naturel,  et 
«ussi  plein  d'animosité  (pie  lui  contre  Srtindcrbeg.  Avec  eux 
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iiiarchail  iiii  grand  train  de  machines  de  guerre,  une  infinité 
d  outils  à  remuer  la  terre  et  à  frapper  leurs  murs,  quantité 
de  moyennes  pièces  d'artillerie,  et  tout  le  métal  qu'il  fallait 
pour  en  fondre  de  grosses  sur  les  lieux  ,  afin  d'éviter  la  dif- 
ficulté qu'il  y  aurait  eu  à  les  amener  de  si  loin. 

Voilà  donc  Croïa  environnée  de  tous  côtés  d'une  multi- 
tude de  guerriers  à  perte  de  vue  pour  ainsi  dire,  plusieurs 
d'entre  eux  n'ayant  leurs  quartiers  qu'à  deux  grandes  lieues 
de  la  ville;  toute  l'Épire  aux  écoutes  pour  savoir  quel  serait 
le  succès  d'une  si  grande  entreprise,  et  comment  ceux  à  qui 
on  avait  commis  la  défense  de  la  place  se  tireraient  d'af- 
faire; Scanderbeg  dans  toute  l'agitation  d'un  homme  qui 
joue  son  reste,  et  dont  la  fortune  dépendait  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  issue  de  celte  affaire;  Uranoconle  et  sa 
garnison  résolus  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leurs  mu- 
railles, ou  de  vaincre  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman 
et  en  triompher  avec  éclat.  Cette  résolution  ,  bien  affermie 
dans  leurs  cœurs,  leur  donnait  tant  d'intrépidité  et  de  li- 
berté d'esprit,  qu'on  eût  dit  qu'ils  se  croyaient  déjà  quittes 
de  tous  les  dangers  qu'ils  avaient  à  essuyer.  Avant  de  com- 
mencer les  attaques,  les  hérauts  d'Amurat  demandèrent  à 
parler  à  Uranoconte  et  le  sommèrent  de  se  rendre.  Les  offi- 
ciers de  la  garnison  qui  l'environnaient,  sans  attendre  qu'il 
prit  la  parole,  s'écrièrent  tous  qu'il  ne  fallait  répondre  à 
ces  envoyés  qu'à  coups  d'arquebuses,  et  leur  firent  mille 
railleries  sur  l'absurdité  de  leur  demande.  Amural,  com- 
prenant qu'il  n'y  avait  plus  de  mesures  à  garder  avec  des 
gens  qui  le  ménageaient  si  peu,  donna  ordre  qu'on  travail- 
lât en  toute  diligence  à  son  artillerie.  La  fonte  des  métaux 
étant  achevée,  on  en  fît  dix  gros  canons,  six  de  deux  cents 
livres  de  balle  et  quatre  de  six  cents.  L'on  serait  surpris 
de  l'énorme  grosseur  de  ces  pièces,  si  l'on  ne  savait  certai- 
nement ([ue  (juelques  années  après,  lorsque  Mahomet  ÏI  fit 
assiéger  Rhodes,  il  y  en  avait  qui  portaient  des  boulets  de 
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trois  pieds  île  diamètre.  Deux  des  plus  grosses  pièces  et 
quatre  des  moiudres  furent  pointées  contre  le  côté  de  la 
muraille  qui  regardait  la  plaine  de  Tyraniie  à  TOrient;  les 
autres  contre  la  porte  de  la  ville,  et  la  seule  qui  y  fût,  parce 
que  la  montagne  sur  laquelle  Croïa  était  située,  n'avait 
qu'un  espace  fort  étroit  par  où  on  pût  y  aborder,  tous  les 
autres  endroits  étant  escarpés  à  plomb  et  inaccessibles. 
Quatre  jours  durant,  ces  deux  batteries  ne  cessèrent  de 
foudroyer  la  place,  après  quoi  les  brècbes  se  trouvant  assez 
grandes  pour  donner  un  assaut,  tout  s'y  prépara  dans  le 
camp  ennemi  avec  un  empressement  extraordinaire.  Amurat 
n'oubliait  rien  pour  piquer  d'honneur  les  principaux  ofll- 
ciers,  ni  ceux-ci  pour  animer  les  troupes,  Mahomet  en  par- 
ticulier se  donnait  tous  les  mouvements  d'un  homme  qui 
faisait  sa  propre  affaire  du  ruccès  de  ce  siège;  et  outre  les 
grandes  récompenses  que  devait  attendre  du  Sultan  celui 
qui  monterait  le  premier  sur  le  rempart  et  y  arborerait  le 
Croissant,  il  promit  qu'il  y  ajouterait  du  sien  cent  mille 
âpres.  A  l'intérieur  de  la  place,  tout  était  dans  la  même 
agitation  qu'au  dehors  ;  même  ardeur  pour  se  disposer  à 
une  bonne  défense,  grandes  promesses  du  gouverneur  à  ses 
troupes,  vives  et  flatteuses  harangues  pour  les  encourager, 
leur  faisant  entendre  que  toute  sa  confiance  était  en  leur 
bravoure,  et  à  mesure  que  les  murailles  tombaient,  abat- 
tues par  le  canon,  leur  répétant  toujours  qu'il  comptait 
pour  rien  des  pierres  renversées ,  tant  que  de  vaillants 
hommes  comme  eux  tiendraient  ferme,  et  ne  se  laisseraient 
point  ébranler. 

Il  était  près  de  midi  lorsque  Amurat  fit  marcher  les 
troupes  qui  étaient  commandées  pour  l'assaut.  L'heure  était 
incommode  à  cause  de  la  chaleur;  mais  il  lui  parut  qu'il  y 
aurait  encore  moins  d'inconvénient,  qu'à  attendre  le  soir 
ou  la  nuit  ,  parce  que  Scanderbeg,  à  la  faveur  des  ténèbres 
pourrait  entreprendre  quelcpie  chose  qui  tioublerait  l'ai- 
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laque.  Ce  ii  élail  pas  bien  coiuiaitre  eelui  à  qui  il  avail  à 
faire,  el  il  devait  avoir  appris  j)ar  expérioiiee  que  le  u.vaud 
jour  n'était  pas  un  obstacle  à  ses  desseins.  En  elîel,  les 
Turcs  ayant  déjà  commencé  de  monter  à  l'assaut,  au  son  de 
tous  les  inslruinenls  belli(|ueux,  et  avec  des  hurlements 
cHroYables  selon  leur  coutume  ,  on  entendit  tout  à  coup 
crier  aux  arnies  dans  les  quartiers  les  plus  reculés  du  camp. 
On  y  courut  à  toute  bride  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait. 
C'était  Seanderbeg  à  la  tèle  de  cinq  mille  chevaux  qui  ve- 
nait de  forcer  les  lignes,  et  qui  faisait  main  basse  sur  tout 
ce  qu'il  rencontrait.  Il  est  vrai  que  les  troupes  qui  avaient 
leurs  quartiers  proche  de  celui  où  il  s'était  jeté,  se  réunirent 
bientôt  contre  lui  ;  mais  cela  ne  suflisait  pas  encore  pour 
rassurer  Amurat,  qui  le  regardait  comme  un  furieux  et  un 
forcené,  que  rien  ne  pouvait  arrêter.  Il  y  envoya  Scremet, 
l'un  de  ses  généraux  avec  quatre  mille  hommes  de  cavale- 
rie, et  Mahomet  voulut  y  aller  en  personne,  accompagné  de 
sa  garde  ordinaire,  malgré  tout  ce  que  lui  dit  Amurat  pour 
l'en  détourner.  Quelque  diligence  qu  ils  fissent,  ils  y  arri- 
vèrent trop  tard  l'un  el  l'autre.  Scanderbeg  craignant  de  se 
voir  accablé  par  la  multitude,  avait  déjà  regagné  le  chemin 
de  son  camp,  et  se  retirait  en  bon  ordre.  Jamais  il  ne  cou- 
rut plus  de  danger  que  dans  cette  occasion.  Emporté  par 
son  courage,  il  s'était  lancé  impétueusement  dans  les  plus 
épais  escadrons  des  ennemis,  où  il  demeura  quelque  temps 
engagé,  sans  que  ses  gens  pussent  savoir  ce  qu'il  était  de- 
venu. Il  avoua  lui-même,  quand  il  s'en  fut  tiré^  qu'il  avail 
pensé  y  périr,  parce  que  les  forces  commençaient  à  lui  man- 
quer, et  que  son  cheval  était  encore  plus  épuisé  que  lui.  En 
leur  contant  son  aventure,  il  leur  fit  voir  son  bouclier  si 
rompu  et  si  défiguré,  qu'on  ne  pouvait  plus  dire  ce  que 
c'était.  La  merveille  est,  qu'ayant  eu  plus  de  coups  à  es- 
suyer que  ce  fameux  Sceva^,  officier  de  César,  dont  le  bou- 
clier fut  percé  de  deux  cent  trente  flèches  à  la  défense  d  un 
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fort,  pas  un  toutefois  ne  Teut  atteint,  el  qu'il  les  eut  tous 
passés  sans  recevoir  la  moindre  égralignure;  ce  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  un  bonheur  singulier,  ou  plutôt  à  une 
protection  toute  particulière  du  ciel.  C'était  là  sans  doute 
l'une  des  plus  hardies  actions  de  sa  vie,  mais  ce  n'était  pas 
la  plus  prudente,  et  il  n'eu  parlait  jamais  lui-même  sans  se 
condamner.  Quoique  ce  choc  n'eût  duré  que  fort  peu  de 
temps,  cependant  les  Turcs  y  perdirent  tant  de  monde,  que 
Mahomet  transporté  de  fureur  à  la  vue  de  ce  carnage,  lit 
mille  imprécations  contre  Scanderbeg,  et  jura  que  ni  jour 
ni  nuit  il  ne  se  donnerait  point  de  repos,  qu'il  n'eût  fait 
tomber  cette  béte  féroce  dans  les  pièges  qu'il  lui  tendrait. 
Cet  orage  qui  n'était  tombé  que  sur  l'extrémité  du  camp, 
n'avait  pas  laissé  de  suspendre  l'assaut;  mais  aussitôt  qu'on 
sut  qu'il  était  dissipé,  les  assaillants  eurent  ordre  d'avancer 
et  d'attaquer  en  même  temps  la  place  par  les  deux  brèches. 
Ils  le  firent  avec  furie  pendant  deux  grandes  heures,  sans 
pouvoir  ébranler  les  assiégés,  ni  les  contraindre  d'abandon- 
ner leurs  remparts.  Au  contraire,  ceux-ci  pour  leur  faire 
voir  qu'ils  étaient  plus  de  monde  qu'il  ne  fallait  pour  sur- 
monter tous  leurs  efTorts  ,  firent  une  sortie  sur  eux,  dont 
ils  ue  furent  pas  moins  incommodés,  que  surpris  de  l'au- 
dace de  ceux  qui  avaient  osé  l'entreprendre.  Amurat  voyant 
qu'il  perdait  une  infinité  de  gens,  et  que  rien  n'avançait, 
fut  quelque  temps  à  délibérer  s'il  ferait  sonner  la  retraite, 
ou  s'il  commanderait  de  nouvelles  troupes  pour  rafraîchir 
celles  qui  paraissaient  déjà  fort  lasses,  et  notablement  dimi- 
nuées. On  lui  conseilla  de  ne  point  quitter  prise,  et  d'en- 
voyer toujours  hommes  sur  hommes,  pour  pousser  celte 
affaire  jusqu'au  bout.  Il  suivit  ce  conseil,  se  flattant  que  les 
assiégés  combattus  sons  relâche  pcrdiaiont  haleine,  et  se- 
raient cnlin  conti'aints  de  céder  au  nombre  et  à  ki  force. 
Mais  c'était  se  flatter  eti  effet,  plus  on  les  serrait  de  près 
et  c!)  plus  grande  multitude,  plus  leur  résistance  était  ferme 
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ef  coiiiau;cusc,  plus  le  massacre  qu'ils  lais;iieiiUle  leurs  en- 
nodiis  augmentait.  La  cliose  alla  si  loii»,  qu'on  assure  que 
cet  assaut  coula  huit  mille  hommes  aux  infidèles  ,  quel- 
ques-uns blessés  à  mort  seulement,  tous  les  autres  tués. 
Cependant  il  n'y  eut  que  la  nuit  qui  mit  fin  au  combat,  lais- 
sant aux  Croïens  le  mérite  et  réclal  d'un  jilorieux  triomphe, 
et  au  Sultan  toute  la  honte  et  tout  le  dépit  que  lui  pouvait 
causer  un  si  grand  désavantage.  Il  se  tint  deux  jours  en- 
fermé dans  sa  tente,  où  il  n'y  eut  que  quelques  visirs  et 
quelques  ofliciers-généraux  qui  fussent  admis  pour  concer- 
ter avec  lui  les  moyens  de  réduire  au  plutôt  la  place  sans 
une  si  grande  effusion  de  sang.  Pendant  ce  temps-là,  Maho- 
met tout  bouillant  du  désir  de  venger  la  perte  et  l'affront 
de  son  parti,  ne  songeait  qu'à  Seanderbcg.  Ne  se  conten- 
tant pas  de  poser  lui-même  de  bons  corps  de  garde  aux  en- 
droits par  où  il  avait  attaqué  le  camp  et  d'y  faire  conduire 
(!c  l'artillerie,  il  lui  dressa  diverses  embûches  où  il  passait 
des  nuits  entières,  espérant  toujours  que  quelque  nouvelle 
entreprise  de  ce  dangereux  ennemi  le  ferait  tomber  entre 
ses  mains. 

Seanderbcg  en  savait  trop  pour  donner  dans  ces  pièges. 
Etant  bien  informé  de  tout  ce  qui  se  passait,  il  changea  de 
camp,  et  alla  se  poster  en  un  lieu  nommé  Monticlée,  où  il 
trouvait  la  même  facilité  d'inquiéter  les  ennemis,  et  de  les 
tenir  continuellement  en  échec.  Il  laissa  seulement  cinq  cents 
chevaux  au  Tumeniste,  sous  les  ordres  de  Moïse  et  de  Ta- 
nuse,  et  leur  enjoignit  d'approcher  vers  minuit  du  camp 
des  Turcs,  comme  s'ils  eussent  eu  dessein  de  s'y  glisser 
par  le  même  endroit  qu'il  y  était  entré  peu  de  jours  aupa- 
ravantj  mais  qu'ils  se  gardassent  bien  d'en  venir  aux  mains 
avec  eux,  ou  de  se  laisser  couper.  Il  fut  obéi  à  point  nommé, 
et  à  l'heure  même  qu'ils  se  présentèrent  au  camp  ennemi , 
du  côté  du  Tumeniste,  il  y  fit  une  irruption  soudaine  par 
la  plaine  de  Tyranne  avec  foute  son  infanterie,  et  huit  mille 
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chevaux.  La  surprise  ota  aux  Turcs  le  moyen  el  la  liberté 
<lc  repousser  ses  premiers  cflbrls  ;  il  traversa  plusieurs  de 
leurs  qu:irtiers,  portant  le  fer  et  le  feu  partout,  et  faisant 
un  carnage  qui  lui  coûtait  d'autant  moins,  que  les  infidèles 
avaient  plus  de  peine  à  s'en  garantir,  n'ayant  presque  pas 
eu  le  temps  de  prendre  leurs  armes.  Ils  y  perdirent  bien 
plus  de  monde  qu'à  la  première  attaque,  tant  à  cause  de  la 
précipitation  extrême  de  cette  seconde  ,  que  parce  que 
l'agresseur  était  beaucoup  plus  fort.  Scanderbeg  de  son  côté 
n'y  eut  que  très-peu  d'hommes  blessés ,  et  encore  moins  de 
tués.  Il  ne  se  retira  que  lorsqu'il  vit  venir  à  lui  toute  la  ca- 
valerie à  dessein  de  l'envelopper,  et  comme  il  aurait  eu 
peine  à  s'en  bien  démêler  dans  une  grande  plaine,  telle 
qu'était  celle  de  Tyranne,  il  se  hàla  de  regagner  son  camj». 
Les  Turcs  n'eurent  pas  la  hardiesse  de  le  poursuivre,  de 
peur  de  donner  dans  quelque  embuscade,  en  quoi  ils  sa- 
vaient assez  qu'il  était  fort  intelligent.  Amurat  parut  si  cha- 
grin et  si  consterné  de  ce  nouveau  désastre,  que  personne 
n'osait  ouvrir  la  bouche  pour  lui  parler  du  siège,  ou  lui 
proposer  des  moyens  pour  l'avancer.  Le  parti  qu'on  prit 
sans  attendre  ses  ordres,  fut  de  travailler  en  diligence  à 
perfectionner  les  retranchements  aux  endroits  où  ils  étaient 
plus  faibles,  et  à  les  border  de  canons ,  pour  se  défendre  de 
pareilles  surprises.  En  effet,  cette  précaulion  rompit  les 
desseins  de  Scanderbeg,  qui  songeait  déjà  à  revenir  à  la 
charge,  et  tant  par  cette  raison,  que  pour  la  commodité  des 
vivres  qui  comuiençaient  à  lui  manquer  au  Monliclée,  il 
conduisit  sou  armée  sur  la  rivière  disme,  où  la  ville  de 
Duras  peu  éloignée  de  son  camp,  et  le  voisinage  de  la  mer 
lui  fournirent  abondamment  des  blés,  et  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire. 

Du  côté  des  Turcs  ,  quelques  jours  se  passèrent  sans 
autre  action  que  de  continuer  à  battre  la  place,  soit  pour  y 
faire  (le  nouNcllcs  brèches,  soi!  pour  détruire  les  répara- 


—    17o  — 

lions  que  les  assiégés  UNuieiil  déjà  fiiitcs  aux  premières. 
Ensuite  Ainurat  qui  regnrdail  l'éloignemenl  de  Scandeibeg 
comme  une  conjoncture  Irès-favorable  à  son  dessein,  or- 
donna un  nouvel  assaut;  mais  à  la  première  proposition 
qu'il  en  fit,  il  fut  fort  surpris  de  voir  tous  les  ollieiers  qui 
étaient  auprès  de  lui  baisser  les  yeux  et  tomber  dans  un 
morne  silence.  «  Que  veut  donc  dire  ceci,  s'écria  le  vieillard 
en  leur  adressant  la  parole,  est-ce  que  vous  voudriez  laisser 
imparfaite  une  entreprise  où  la  gloire  du  nom  ottoman  est 
si  intéressée?  »  Voyant  qu'on  ne  lui  répondait  rien,  il  leur 
représenta  qu'il  serait  bien  étrange  que  des  guerriers  de 
profession  comme  eux  se  décourageassent  pour  une  ou  deux 
tentatives  qui  ne  |leur  avaient  pas  réussi  ;  qu'il  ne  fallait 
jamais  se  rebuter  des  premières  contrariétés  de  la  fortune, 
et  qu'il  connaissait  par  expérience  que  ce  n'était  qu'en  la 
pressant  et  en  l'importunant  qu'on  la  déterminait  à  favori- 
ser un  juste  dessein  ;  que  léloignement  de  l'Albanais  les 
mettait  en  pleine  liberté  de  livrer  une  nouvelle  attaque, 
sans  être  obligés  de  partager  leurs  forces  comme  aupara- 
vant pour  veiller  sur  lui  ;  que  si  toutefois  ils  craignaient 
qu'il  ne  fit  encore  quelque  entreprise,  il  allait  lui  en  ôter 
le  moyen  en  envoyant  contre  lui  un  gros  corps  d'armée  qui 
le  tiendrait  acculé  dans  ses  retrancbements,  ou  qui  taille- 
rait son  armée  en  pièces  si  elle  osait  en  sortir.  Il  leur  tint 
parole,  et  donna  ordre  sur  l'heure  à  Sébalias  de  marcher 
contre  Scanderbeg  avec  toute  la  cavalerie  qu'il  comman- 
dait. Rien  n'inspira  plus  de  résolution  aux  Turcs  pour  ce 
nouvel  assaut;,  que  de  se  voir  délivrés  des  inquiétudes  que 
leur  causait  la  proximité  de  l'armée  chrétienne  et  du  chef 
qui  la  commandait.  Oubliant  donc  toutes  les  pertes  qu'ils 
venaient  de  faire,  ils  coururent  impétueusement  aux  deux 
premières  brèches  d'où  ils  avaient  déjà  été  repoussés.  Ceux 
qui  donnaient  à  la  porte  de  la  ville  s'eiTorçaient,  à  grands 
coups  de  barres  de  fer,  de  renfoncer  et  de  la  jeter  hors  de 
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ses  gonds.  A  l'aulre  aîlaquc,  !es  uns  mcnlaient  à  l'escalade 
pendant  que  les  autres  les  soutenaient  par  un  feu  continuel 
de  leurs  arquebuses  et  par  une  grêle  de  traits.  Amurat 
avait  fait  braquer  son  canon  contre  les  deux  endroits  qu'on 
attaquait,  et  quoiqu'il  ne  pût  tirer  sans  tuer  plus  de  Turcs 
que  de  Chrétiens,  il  comptait  cela  pour  rien,  et  disait  en 
vrai  barbare  qu'il  croyait  avoir  à  bon  compte  un  chrétien 
quand  il  ne  lui  en  coûtait  que  vingt  turcs.  Le  triste  spec- 
tacle d'un  monde  infini  qu'il  perdait,  loin  de  le  toucher,  ne 
faisait  qu'irriter  et  redoubler  sa  fureur;  et  il  était  résolu 
de  pousser  jusqu'à  la  nuit  le  combat  qui  avait  commencé 
au  lever  du  soleil,  si  plusieurs  pachas  ne  l'en  eussent  dé- 
tourné. Ils  lui  représentèrent  que  la  difficulté  extrême  de 
ces  attaques  serait  la  ruine  entière  de  son  armée;  qu'il  va- 
lait mieux  creuser  des  mines  pour  faire  sauter  les  mu- 
railles, et  qu'alors  y  ayant  de  grandes  ouvertures  à  la  ville, 
on  pourrait  l'emporter  avec  moins  de  danger.  D'abord  il 
ne  les  écoutait  point,  et  rejetait  rudement  toutes  leurs  re- 
montrances; mais  enfin,  à  force  d'instances  et  de  prières, 
ils  obtinrent  de  lui  de  faire  sonner  la  retraite. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  devant  la  place,  Sé- 
balias  avait  hâté  sa  marche  pour  surprendre  Scanderbeg  sur 
la  rived'Isme,  où  il  avait  appris  qu'il  n'était  point  retran- 
ché. Scanderbeg  de  son  côté  sachant  qu'il  venait  à  lui, 
quitta  ce  poste,  et  se  jeta  dans  des  bois  et  des  montagnes 
par  où  il  croyait  que  les  turcs  devaient  passer  pour  aller  sur 
risme.  Ils  prirent  une  autre  route,  et  ainsi  il  ne  put  pro- 
fiter des  embûches  qu'il  leur  avait  dressées.  Ceux-ci,  qui  ne 
le  trouvaient  point  où  ils  le  cherchaient,  crurent  qu'il  était 
trop  dangereux  de  l'aller  chercher  où  il  était;  et  comme  ils 
n'avaient  été  détachés  sur  lui  que  pour  l'empêcher  de  trou- 
bler l'assaut,  ils  reprirent  le  chemin  du  camp. 

On  continuait  toujours  de  canoner  la  place,  mais  faible- 
ment, parce  que  toute  les  ressources  d'Amurat  pour  s'en 
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roiuln'  niailrc:  l'iiiil  duii.s  los  mines  (ju'il  un  ait  coiuiiiaMdée.s. 
Peiulanl  qu'on  y  travaillait,  les  assiégés  liieiit  une  sortie  de 
c\m\  cents  hommes  qui  surprit  les  turcs^  et  leur  l'ut  d'un 
grand  dommage  par  la  quanlitéd'liommes  qu'ils  leur  luèrenl. 
Cela  augmenta  l'inquiétude  de  ces  iiilidèlcs  qui  virent  qu'ils 
avaient  également  à  craindre ,  et  des  ennemis  qui  étaient 
dans  la  place,  et  de  ceux  qui  étaient  au  dehors.  Scanderbeg 
qui  ne  pouvait  les  laisser  en  repos ,  leur  enleva  plusieurs 
convois  de  vivres  qui  leur  venaient  de  la  Macédoine  ou  de 
quelques  autres  lieux,  ce  qui  ne  put  se  faire  sans  qu'ils  eu 
souHrisscnt  beaucoup.  Peu  de  jours  après,  quoiqu'ils  fussent 
bien  retranchés  et  leurs  retranchements  bien  munis  d'artil- 
lerie, il  ne  laissa  pas  de  tenter  encore  une  irruption  dans 
leur  camp.  Il  partagea  son  armée  en  li-ois,  en  donna  un 
tiers  à  Mo'ïse,  un  autre  à  Tanuse,  et  prit  le  reste  avec  lui. 
Sur  le  déclin  du  jour,  ils  marchèrent  tous  trois  vers  le  camp 
des  infidèles.  Moïse  et  Tanuse  par  des  chemins  couverts  et 
détournés,  Scanderbeg  par  Monticlée.  Il  n'était  plus  qu'à 
une  demi-lieue  du  camp  lorsque  les  sentinelles  l'apper- 
çurent;  et  au  premier  avis  qu'ils  en  donnèrent,  ce  fut  un 
tumulte  et  une  agitation  extraordinaire  dans  les  quartiers 
dont  ils  approchaient.  Huit  mille  hommes  en  sortirent  pour 
aller  au-devant  de  lui  ;  et  comme  ils  se  disposaient  à  le 
charger  dès  qu'ils  seraient  à  portée  de  le  faire,  il  recula 
peu  à  peu  pour  les  attirer  dans  des  lieux  où  ils  ne  pussent 
profiter  de  la  supériorité  de  leur  nombre,  ce  qui  les  obligea 
à  la  fin  de  se  retirer.  Pendant  qu'il  les  amusait  par  de  lé- 
gères escarmouches,  et  toujours  attentif  à  ne  se  point  laisser 
envelopper,  Mo'ise  et  Tanuse  qui  s'étaient  joints  et  contre 
lesquels  on  n'était  point  en  garde,  forcèrent  les  lignes  par 
un  autre  endroit.  La  nuit  empêcha  de  les  découvrir  et  de 
tirer  le  canon  sur  eux  pour  les  éloigner.  Us  se  jetèrent  donc 
yur  les  premiers  quartiers,  et  à  la  faveur  des  ténèbres  et  du 
désordre  où  cette  attaque  imprévue  avait  mis  les  turcs,  ils 
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lirciil  un  carnage  d'aulant.  plus  considésahle,  (luon  lut 
plus  de  temps  à  se  mettre  en  état  de  les  repousser.  Ils  ne  se 
retirèrent  que  lorsqu'ils  virent  que  la  partie  devenait  trop 
inégale,  et  qu'ils  ne  pouvaient  rester  plus  longtemps  parmi 
les  ennemis  sans  s'exposer  à  y  périr.  Ils  avaient  beaucoup 
plus  fait  que  Scanderbeg  n'en  attendait;  et  étant  allé  le  re- 
joindre au  rendez-vous  qu'ils  s'étaient  donnés  avant  le 
combat,  ils  en  furent  accueillis  avec  toutes  les  caresses  et 
toutes  les  louanges  qu'ils  méritaient.  Le  lendemain  matin, 
Amurat,  à  la  vue  du  grand  massacre  de  cette  nuit  et  de  l'état 
hideux  et  difforme  de  son  camp ,  tomba  dans  un  si  grand 
chagrin,  qu'il  ne  put  penser  à  rien  de  tout  le  jour,  ni  don- 
ner aucun  ordre  pour  l'avancement  du  siège. 

Pendant  qu'il  visitait  les  quartiers,  on  lui  fit  apercevoir 
Scanderbeg  qui  se  promenait  et  s'entretenait  avec  Moïse  sur 
une  hauteur  proche  de  la  ville.  Quelques  officiers  turcs  qui 
se  flattaient  de  pouvoir  l'attraper,  demandèrent  au  Sultan 
qu'il  leur  permît  de  courir  après  avec  quelques  escadrons.  Il 
leur  répondit  qu'il  fallait  laisser  là  ce  lion  furieux,  et  cesser 
de  le  repaître  du  sang  des  musulmans;  que  sa  rage  serait  sa 
perle,  et  qu'on  en  serait  défait  plus  sûrement  par  les  périls 
où  elle  le  précipiterait ,  que  par  tout  ce  qu'on  entreprendrait 
contre  lui.  Plus  ces  termes  étaient  injurieux,  plus  ils  mar- 
quaient combien  Scanderbeg  était  formidable  à  ses  ennemis; 
et  quand  ils  lui  furent  rapportés,  ils  s'en  fit  plus  d'honneur 
qu'il  ne  s'en  tint  offensé.  Mais  ce  qui  acheva  de  déconcerter 
le  Sultan^  fut  le  rapport  qu'on  lui  fit  que  les  mines  ne  pou- 
vaient réussir ,  à  quoi  deux  choses  s'opposaient  également. 
L'une  que  dans  quelques  endroits  où  il  y  avait  de  la  terre 
que  l'on  pouvait  creuser,  les  assiégés,  qui  avaient  le  se- 
cret et  l'industrie  de  découvrir  où  l'on  conduisait  ces  mines, 
ne  manquaient  pas  aussitôt  de  les  éventer.  L'autre,  que 
partout  ailleurs  où  l'on  ne  rencontrait  que  le  roc,  on  ne 
pouvait  avancer    l'ouvrage  qu'avec    lenteur  et   uit  travail 
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iîilini,  vl  que  les  mineurs  ùlaieiit  si  rebutés,  que  l'ori  n'en 
trouvait  presque  plus  qui  voulussent  rnellre  la  main  à 
l'œuvre. 

Amurat  au  désespoir  de  tant  d'obstacles  qu'il  trouvait  en 
son  chemin  ,  résolut  de  tenter  si  par  présents  et  par  de 
grandes  promesses,  il  ne  pourrait  pas  corrompre  le  gouver- 
neur et  sa  gainison.  Il  s'adressa  pour  cet  efl'et  à  un  pacha, 
homme  flatteur,  insinuant,  et  le  plus  capable  qui  fût  dans 
toute  sa  cour  de  conduire  habilement  une  intrigue.  Les  ins- 
tructions qu'il  lui  donna  ne  roulaient  que  sur  les  offres 
qu'il  avait  à  faire  de  sa  part  à  Uranocontc,  voulant  qu'il  lui 
engageât  sa  parole  royale ,  qu'il  l'élèverait  à  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  de  sa  cour,  s'il  lui  faisait  ouvrir  les 
portes  de  Croïa.  Mais  il  lui  recommanda  de  se  garder  bien 
de  lui  faire  ces  propositions  en  présence  de  témoins,  et  de 
se  contenter  de  le  disposer  par  les  présents  (ju'il  lui  en- 
voyait, à  lui  donner  une  audience  particulière.  Le  pacha 
chargé  de  cette  commission  s'achemine  vers  la  ville,  et  étant 
arrivé  à  la  porte,  demande  à  parler  au  gouverneur.  Le  voilà 
incontinent  qui  se  présente  accompagné  de  plusieurs  ofl!- 
cicrs,  et  sitôt  que  le  pacha  le  vit,  après  l'avoir  salué  avec  de 
profondes  inclinations,  il  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du 
grand  seigneur  son  maître,  lui  offrir  les  présents  qu'il 
voyait  comme  des  gages  certains  de  l'estime  qu'il  faisait  de 
son  rare  mérite.  Uranoconle  lui  répondit  qu'il  était  fort 
obligé  au  Sultan  de  l'honneur  de  son  estime,  mais  qu'avant 
de  recevoir  ses  présents,  il  voulait  savoir  ce  qu'il  souhai- 
tait de  lui.  «  Ce  qu'il  souhaite,  reprit  le  pacha,  c'est  la 
»  conservation  et  le  salut  d'un  illustre  guerrier  et  de  toute 
»  une  garnison,  dont  il  admire  le  courage  et  la  valeur.  Il 
»  prise  et  aime  la  vertu  dans  ses  ennemis  comme  dans  ceux 
»  qui  sont  attachés  à  son  service,  et  quelle  douleur  pour 
»  un  cœur  aussi  généreux  que  le  sien,  s'il  fallait  faire  pas- 
»  ser  au  fil  de  lépée,  ou  tenir  dans  les  fers  d'un  triste  es- 
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»  clavuge  tant  (le  braves  gens,  et  qui  lui  paraissent  dignes 
■'  (les  récompenses  les  plus  glorieuses,  pluîôt  que  d'un  cruel 
»  supplice?  Cependant,  ajouta-l-il,  c'est  ce  que  vous  devez 
»  attendre,  et  à  quoi  il  se  verra  forcé  par  les  lois  de  la 
»  guerre,  et  par  celles  de  notre  grand  prophète,   si  vous 
»  n'acceptez  sans  délai  les  conditions  honorables  qu'il  est 
»  prêt  à  vous  accorder.  Peut-être  vous  flalterez-vous  de 
»  tenir  contre  un  monarque  si  invincible;  mais  avez-vous 
»  bien  considéré  que  ses  forces  sont  inépuisables,  et  que  les 
»  vôtres  diminuent  tous  les  jours?  Que  quand  toute  l'armée 
»  qui  combat  contre  vous  périrait  sous  vos  murailles,  il 
»  peut  en  peu  de  temps  la  remplacer  par  une  autre  plus 
»  nombreuse  encore  et  plus  formidable.  Mais  il  se  rebutera 
»  peut-être,  et  ne  voudra  pas  sacrifier  toutes  ses  troupes  à 
»  la  conquête  d'une  place  peu  importante  à  l'accroissement 
»  de  son  empire?  Non,  c'est  une  affaire  d'honneur  où  il 
»  s'est  engagé  ;  et  nous  lui  avons  ouï  dire  plusieurs  fois  que, 
»  dùt-il  perdre  Andrinople  et  tous  ses  États,  il  ne  se  retire. 
»  rait  de  devant  Croïa  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  mailre.  Je 
»  suis  vieux,  nous  disait-il,  et  je  sens  que  je  touche  à  la 
»  fin  de  mon  régne  et  de  ma  vie  ;  mais  puisqu'il  faut  quitter 
»  la  couronne  avec  la  vie,  je  veux  du  moins  sauver  la  gloire 
»  de  mes  armes  et  de  mon  nom.  Voyez  donc  quel  parti  vous 
«  avez  à  prendre,  ou  d'une  composition  avantageuse,  dont 
»  personne  ne  pourra  vous  blâmer  après  avoir  signalé  votre 
»  courage  et  votre  fidélité  autant  qu'on  pouvait  l'attendre 
»  des  plus  vaillants  hommes  qui  portent  les  armes,  ou  d'une 
»  résistance  opiniâtre   qui  ^ous  cnlroinera  infailliblement 
»  dans  les  derniers  njalhcurs;  c'est  tout  ce  que  j'avais  à 
«  vous  déclarer  de  sa  part.  » 

Pondant  qu'il  prononçait  ce  discours,  il  avait  été  fort 

attentif  à  observer  l'air  et  la  contenance  de  ceux  qui  étaient 

présents,  et  n'y  ayant  rien  aperçu  qui  ne  marquât  plus 

d'indignation  que  de  faiblesse  et  de  timidité,  il  ju"ia  le  gou- 

sc.  12  ' 
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vcrueur  do  lui  ptM'mollin  de  l'enlrelciiii'  un  inoinenlcu  par- 
ticulier. Uranoconlc  y  consentit,  et  tous  les  olliciers  se 
retirèrent,  sachant  bien  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre 
d'un  liomnie  si  magnanime,  et  qu'ils  pouvaient  se  fier  sûre- 
ment à  la  fermeté  de  son  cœur  et  de  ses  réponses.  Le  pacha 
commença  à  lui  faire  les  propositions  dont  il  était  chargé, 
et  il  n'oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  l'engager  à  y 
entendre.  IJranoconte,  voyant  de  quoi  il  était  question,  lui 
coupa  la  parole  et  fit  revenir  les  officiers  qu'il  avait  ren- 
voyés. Dès  qu'ils  parurent,  il  dit  fièrement  au  pacha  qu'il 
ne  tenait  à  rien  qu'il  ne  le  fit  mourir  sur  l'heure  pour  ven- 
ger l'injure  qu'il  lui  faisait  de  le  croire  capable  d'une  lâ- 
cheté; qu'il  s'en  retournât  au  plus  vile  avec  ses  présents, 
et  que  si  lui  ou  quelqu'autre  des  siens  était  si  hardi  que 
de  se  charger  encore  d'une  pareille  commission,  toute  la 
réponse  qu'il  leur  ferait  serait  de  leur  faire  couper  le  nez 
et  les  oreilles,  et  de  les  renvoyer  en  cet  état  à  leur  maître. 
L'envoyé,  qui  comprit  qu'après  une  telle  déclaration  il  n'y 
avait  rien  de  bon  à  gagner  pour  lui,  n'attendit  pas  un 
second  ordre  pour  se  retirer.  Aux  côtés  du  gouverneur 
étaient  certaines  gens  qui,  plus  courtois  et  plus  officieux 
que  lui,  auraient  déchargé  volontiers  les  Turcs  de  la  suite 
du  pacha,  et  leur  eussent  épargné  la  peine  de  reporter  les 
présents,  mais  il  leur  défendit  très-expressément,  et  sur 
peine  de  la  vie,  de  ne  rien  prendre  ni  de  rien  recevoir. 

Amurat  se  sentit  piqué  au  vif  du  mauvais  accueil  qu'on 
avait  fait  à  son  envoyé,  et  le  ressentiment  de  l'offense  qu'il 
croyait  avoir  reçue  se  joignant  au  désir  violent  qu'il  avait 
de  finir  ce  siège  à  son  honneur,  dès  le  jour  même  il  com- 
manda un  quatrième  assaut  pour  le  lendemain  ,  et  la  nuit 
se  passa  à  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
donner.  Ce  fut  le  plus  long  et  le  plus  violent  de  tous,  et 
cependant  les  Croïens  le  soutinrent  encore  avec  plus  de 
vigueur  que  les  précédents.  Plusieurs  milliers  de  Turcs  y 
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poî'jirent  la  vie,  et  Ions  les  autres  le  courage;  et  si,  après 
un  combat  si  sanglant,  on  avait  entrepris  de  les  renvoyer 
à  la  charge,  il  n'y  avait  plus  que  la  crainte  d'une  mort  pré- 
î^enîe  et  inévitable  qui  pût  les  y  forcer.  Amurat,  qui  avait 
vu  de  ses  yeux  comment  ses  gens  avaient  été  reçus,  et  le 
earnage  qu'où  en  avait  fait,  se  relira  dans  sa  tente,  outré 
de  douleur  et  comme  forcené.  Là,  s'abandonnant  à  son  dé- 
sespoir, il  s'arrachait  la  barbe,  lançait  des  regards  furieux 
contre  le  ciel,  vomissait  des  blasphèmes  exécrables,  deman- 
dait à  Dieu  avec  autant  d'impiété  que  de  rage,  pourquoi  il 
ne  l'avait  pas  tiré  de  ce  monde  plutôt  que  de  le  laisser 
exposé  à  un  si  cruel  atfront  sur  la  fui  de  ses  jours.  Il 
croyait  la  gloire  de  toutes  ses  conquêtes  effacée  entière- 
ment par  le  mauvais  succès  de  cette  dernière  entreprise: 
et  comme  son  orgueil  était  extrême,  cela  lui  causait  uii 
dépit  qui  tenait  de  la  fi'énésie  et  lui  ôtait  l'usage  de  la  rai- 
son. Le  lendemain,  étant  un  peu  plus  tranquille,  il  fit  venir 
deux  de  ses  'principaux  visirs  avec  les  pachas  de  Romanie 
et  d'Asie,  pour  prendre  leur  avis  sur  l'embarras  où  il  se 
trouvait.  De  tous  les  expédients  qu'ils  lui  proposèrent  pour 
s'en  tirer  il  n'approuva  que  le  dernier,  qui  était  d'envoyer 
demander  à  Scanderbeg  qu'il  s'obligeât  de  lui  payer  un  tri- 
but annuel  de  dix  mille  écus,  moyennant  quoi  on  lèverait  le 
siège  de  Groïa  et  on  le  laisserait  à  l'avenir  régner  paisible- 
ment dans  l'Albanie.  ïl  choisit  pour  celte  députalion  un 
nommé  Isup,  qui  était  fort  intelligent  dans  les  allt^ires,  et 
pour  lui  faciliter  le  succès  de  celte  négociation,  il  lui  dit  que 
si  l'Albanais  faisait  difficulté  de  payer  une  si  grosse  somme, 
il  lui  permettait  de  la  réduire  de  moitié,  et  au  lieu  de  dix 
mille  écus,  de  n'en  exiger  que  cinq  mille.  Il  n'était  plus 
question  que  de  savoir  comment  le  député  pourrait  joindre 
Scanderbeg,  et  ne  pas  tomber  dans  (iiK-lqu'un  de  ses  partis 
qui  ne  cessaient  de  battre  la  campagne.  Quelques  Dibriens 
prisonniers  des  turcs,  s'offrirent  de  le  conduire  sûrement, 
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si  on  voulait  leur  accorder  la  liberté  à  ce  prix  ;  la  condition 
fut  acceptée,  et  tous  ensemble  se  mirent  en  cliemin.  Ils 
prirent  d'abord  celui  de  la  montagne  du  Tumeniste;  et 
comme  ils  n'y  trouvèrent  point  ce  qu'ils  cbcrcliaienl,  ils 
allèrent  vers  la  rivière  d'Isme.  Y  étant  arrivés,  ils  apprirent 
que  l'armée  albanaise  avait  décampé  les  jours  précédents, 
cl  qu'elle  n'étoil  qu'à  une  bonne  lieue  de  là  dans  un  petit 
canton  fort  fertile,  qu'on  appelait  la  Plaine-llouge.  Un  di- 
brien  fut  détaché  de  la  troupe  pour  aller  savoir  de  Scan- 
derbeg  s'il  n'aurait  pas  de  répugnance  à  recevoir  la  députa- 
tion  du  Sultan,  et  à  donner  audience  à  son  ministre.  Il  y 
consentit  très-volontiers,  et  fit  partir  sur-le-cliamp  Tanuse 
avec  quelques  troupes  ponr  l'aller  recevoir.  Tanuse  l'ayant 
reçu  avec  honneur,  le  conduisit  de  même  au  camp,  et  de 
là  à  la  tente  du  prince.  Il  était  déjà  nuit  quand  il  arriva, 
ce  qui  fut  cause  qu'on  remit  au  lendemain  à  parler  d'af- 
faires et  que  toute  la  soirée  se  passa  en  joie  et  en  festin. 
Le  jour  d'après  les  seigneurs  et  les  principaux  olficiers  de 
l'armée  s'étant  rendus  auprès  de  Scanderbeg,  Isup  fut  in- 
troduit, et  on  l'invita  d'exposer  le  sujet  de  sa  commission. 
Il  dit  d'abord  qu'il  aurait  bien  souhaité  que  la  proposition 
qu'il  avait  à  leur  faire  fût  venue  plutôt  dans  l'esprit  du  Sul- 
tan, que  par  là  on  aurait  épargné  bien  du  sang,  et  sauvé 
l'Albanie  de  tous  les  maux  qu'elle  avait  soufferts  ;  que  c'était 
la  paix  que  son  maître  leur  demandait,  mais  à  une  condi- 
tion si  douce  et  si  lolérable,  qu'il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne 
dussent  tous  y  souscrire  sans  balancer;  que  le  Caraman, 
dont  le  royaume  était  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  floris- 
sants de  toute  l'Asie,  que  divers  autres  princes  et  États  plus 
puissants  que  toute  TÉpire  ensemble  s'y  étaient  soumis,  et 
qu'ils  y  avaient  trouvé  leur  repos  et  leur  salut  ;  que  s'ils 
étaient  bien  conseillés ,  ils  prendraient  le  même  parti  sans 
délai  de  peur  qu'Amurat  ne  changeât  de  pensée,  ayant 
douté  longtemps  s'il  se  contenterait  de  si  peu  de  chose  pour 
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metlre  fin  à  la  jusle  guérie  qu'il  leur  faisait  ;  que  si  l'on  re- 
jetait ses  offres,  il  était  résolu  de  passer  l'hiver  et  l'été  sui- 
vant, s'il  le  fallait,  devant  Croïa  ,  pour  la  réduire  de  vive 
force  ou  par  famine,  et  porter  ensuite  ses  armes  victorieuses 
dans  tout  leur  pays  ;  que  l'exemple  de  Sfétigrade  devait  leur 
avoir  appris  que  rien  ne  résistait  à  ses  armes  formidables, 
et  que  quelques  efforts  qu'ils  lissent  pour  sauver  Croïa, 
jamais  ils  ne  la  garantiraient  de  subir  le  même  joug.  Scan- 
derbeg,  qui  commençait  à  se  lasser  d'un  si  long  préambule, 
l'interrompit  et  le  pressa  de  déclarer  quelle  était  la  condi- 
tion qu'il  avait  à  leur  proposer.  «  De  payer  au  grand  sei- 
»  gneur  mon  maître,  reprit  Isup,  un  tribut  de  dix  mille 
»  écus  par  an.  Pourriez-vous  refuser  de  racheter  à  ce  prix 
»  la  paix  et  la  tranquillité  de  votre  royaume?  »  A  ce  mot  de 
tribut  tous  les  albanais  qui  assistaient  à  la  conférence  fi  é- 
mirent  d'indignation,  et  si  la  présence  du  prince  ne  les  eût 
retenus,  le  turc  courait  risque  d'être  fort  maltraité.  Scan- 
derbeg  fit  taire  leurs  murmures  en  prenant  la  parole,  et 
s'adressanl  au  turc  il  lui  dit  que  ce  qu'il  lui  proposait  delà 
part  d'Amurat,  lui  avait  déjà  été  offert  peu  de  temps  après 
qu'il  eût  recouvré  ses  États,  et  qu'il  ne  voyait  pas  que  de- 
puis ce  temps  la  puissance  ottomane  fût  assez  accrue  et  la 
sienne  assez  diminuée,  pour  être  réduit  à  la  nécessité  d'ac- 
cepter de  pareilles  offres;  que  si  d'autres  potentats  avaient 
subi  cette  honteuse  condition,  c'était  leur  affaire;  mais  que 
Dieu  l'ayant  fait  naître  souverain,  il  ne  voulait  relever  que 
de  lui ,  et  maintenir  contre  tout  autre  que  lui  l'autorité  qu'il 
en  avait  reçue;  qu'il  comptait  pour  rien  la  perte  de  Sl'éli- 
grade  qu'un  événement  bizarre  avait  arraclié  d'entre  ses 
mains,  mais  qu'ils  devaient  compter  pour  beaucoup  ce  que 
leur  avaient  coûté  diverses  attaques  qu'ils  avaient  livrées  à 
cette  place,  cl  toutes  sans  succès;  que  pour  Croïa,  il  savait 
certaiiionient  (|u'elle  était  encore  aussi  en  état  de  lésisler 
qu'au  commencement  du  tiége,  el(|ue  si  le  malheur  voulait 
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qu'elle  lui  fût  enlevée  à  la  longue,  il  aurait  du  moins  la 
consolation  de  l'avoir  défendue  avec  honneur  et  perdue  sans 
lâcheté;  qu'il  n'avait  donc  qu'à  s'en  retourner  pour  déclarer 
à  son  maître  que  quand  il  lui  céderait  toute  l'Epire  et  toute 
la  Macédoine  et  même  la  moitié  de  ses  Étals,  jamais  il  ne 
])ourrait  s'abaisser  à  se  rendre  son  tributaire;  qu'il  voulait 
une  paix  honorable  et  d'égal  à  égal ,  autrement  (ju'il  ne  lui 
demandait  que  la  guerre,  et  (ju'ils  les  déliait,  lui  et  Mahomet 
son  iils,  de  la  pousser  si  vivement  avec  toutes  leurs  forces, 
qu'il  ne  sût  encore  mieux  la  soutenir. 

Une  réponse  si  fière  et  si  précise  rendit  muet  l'envoyé 
turc,  et  il  neut  garde  après  cela  de  proposer  une  diminu- 
tion du  tribut  qu'il  demandait.  11  craignait  avec  raison  que 
Scanderbeg  ne  s'en  tînt  oflensé,  comme  si  on  l'eût  soup- 
çonné de  rejeter  cette  condition  par  intérêt  plutôt  que  par 
honneur.  Après  que  le  conseil  fut  lové,  le  prince  l'invita  à 
dinci'avec  lui,  et  le  repas  fini  il  le  fit  partir,  et  ordonna  à 
Tanuse  de  l'escorter  avec  quelques  compagnies  de  chevaux 
jusqu'à  une  demi-lieue  du  camp  ,  de  peur  que  quelques 
albanais  ne  fussent  tentés  de  violer  le  droit  des  gens  en  sa 
personne,  pour  profiter  de  ses  dépouilles.  Isup  à  son  retour 
trouva  Amurat  alité  d'une  fièvre  continue,  et  ce  qu'il  lui 
apprit  des  dispositions  de  Scanderbeg,  et  de  la  hauteur  avec 
laquelle  il  avait  rejeté  l'offre  qu'on  lui  faisait,  lui  ayant  aigri 
l'esprit,  le  mal  empira  notablement.  Tous  les  pachas  ne 
sortaient  point  d'auprès  de  lui,  et  c'était  à  qui  lui  donnerait 
de  meilleures  espérances,  ou  d'une  prompte  guérison,  ou 
d'un  heureux  succès  de  son  entreprise. 

Scanderbeg  étant  averti  du  trouble  et  de  la  consternation 
que  la  maladie  du  Sultan  avait  jetés  dans  le  camp  des 
Turcs,  se  hâta  de  profiter  de  la  conjoncture  pour  faire  quel- 
que nouvelle  entreprise.  Il  avait  déjà  reconduit  son  armée 
à  son  premier  camp  du  Tumaniste,  trouvant  ce  poste  plus 
sûr  et  p!us  favorable  à  se^  desseins,  que  celui  qu'il  occu- 
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pai(  sur  Tlsme.  Après  y  avoir  réglé  avec  ses  troupes  l'ex- 
pédiliou  qu'il  méditait,  il  en  partit  sur  le  soir  accompagné 
de  toute  sa  cavalerie,  et  laissa  Moïse  avec  l'infanterie  à  la 
garde  du  camp.  Ayant  gagné  la  plaine  de  Tyranne,  il  dé- 
tache quelques  escadrons,  et  les  fait  approcher  du  camp  des 
ennemis,  avec  ordre  d'y  lancer  quantité  de  traits,  et  de 
jeter  de  grands  cris  pour  les  attirer  au  comhat.  Une  nuit 
noire  et  profonde  rendait  les  Turcs  plus  timides  et  plus 
circonspects  ,  et  ils  ne  sortirent  d'abord  qu'en  petites 
bandes,  qui  furent  chargées  vivement  et  contraintes  de  re- 
gagner le  camp  à  toute  bride.  Mais  enfin  la  crainte  qu'ils 
eurent  que  l'albanais,  selon  sa  coutume,  ne  forçât  les  lignes 
par  quelque  endroit,  leur  fit  prendre  un  autre  parti.  Douze 
à  quinze  mille  chevaux  qu'on  envoya  contre  lui,  marchèrent 
sur  la  gauche  pour  le  prendre  par  derrière  et  l'enfermer 
entre  eux  et  le  camp.  A  leur  approche,  Scanderbeg  fit  sem- 
blant de  battre  en  retraite,  comme  s'il  se  fût  senti  trop 
faible  pour  leur  tenir  télé.  Eux,  encouragés  par  cette  fuite 
apparente,  le  poursuivirent  quelques  temps  sans  se  défier 
de  ses  ruses  ordinaires.  Aussitôt  qu'il  les  vit  assez  éloignés 
du  camp  pour  avoir  un  rude  choc  à  essuyer  avant  qu'ils 
pussent  être  secourus,  il  les  fit  couper  par  quelques  bandes 
qu'il  avait  jetées  à  dessein  sur  la  droite  et  sur  la  gauche, 
les  enveloppa  et  donna  sur  eux  de  tous  côtés  avec  tant  de 
furie  qu'en  peu  de  temps  toute  la  terre  fut  couverte  de  morts. 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  s'opiniâtrcr  au  combat,  dans  l'es- 
pérance de  recevoir  du  renfort.  Souvent  même,  à  l'approche 
de  quelques  escadrons  albanais  que  les  ténèbres  les  empê- 
chaient de  distinguer^  s'imnginant  que  c'étaient  de  leurs 
gens,  ils  couraient  à  eux  pour  s'en  appuyer;  mais  tout  était 
ennemi,  et  ils  le  sentaient  bientôt  par  les  rudes  coups  qu'on 
leur  déchargeait.  Réduits  à  une  telle  extrémité,  ils  jugèrent 
(|ue  la  partie  n'était  j)lus  lenable  ])our  eux  ,  et  quoicpTiis 
doutassent  encore  s'ils  trouveraient  leur  salul  dans  la  fuite, 
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loulcfuis  voyant  (|u'ils  ne  pouvaiciil  ovilcr  de  périr  dans  le 
combat,  ils  s'y  dérobèrent  comme  ils  purent,  et  portèrent 
au  camp  la  nouvelle  de  leur  désastre.  Le  jour  qui  appro- 
chait ne  permit  pas  à  Scanderbeg  de  les  poursuivre,  il  se 
retira  avec  son  butin,  tout  glorieux  d'avoir  fait  connaître  à 
Amurat  que  ce  n'était  que  par  de  pareils  tributs  qu'il  vou- 
lait acheter  la  paix.  On  lit  tout  ce  qu'on  put  pour  cacher 
au  Sultan  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  c'eût  été  un  mau- 
vais lénitif  à  son  mal  qui  augmentait  d'heure  en  heure. 
Mais  l'air  eflaré  de  ceux  qui  l'approchaient,  le  tumulte  qui 
était  dans  le  camp,  les  cris  des  mourants  qu'il  entendait  de 
son  lit  ne  le  tinrent  pas  longtemps  dans  l'incertitude,  et  il 
n'eut  pas  de  peine  à  deviner  ce  que  ce  pouvait  être.  Il  en 
voulut  savoir  toutes  les  particularités,  et  comme  il  ne  pa- 
raissait pas  moins  surpris  que  chagrin  du  succès  et  de  la 
hardiesse  de  cette  action,  on  prit  de  là  occasion  de  lui 
conseiller  de  quitter  l'armée,  et  de  s'en  retourner  à  Andri- 
noplc.  On  le  priait  de  considérer  qu'il  était  à  craindre  qu'un 
ennemi  si  furieux  forçant  de  nouveau  les  lignes,  ne  perçât 
jusqu'à  son  quartier  l'épée  à  la  main,  et  alors  où  en  se- 
rait-on, et  quel  bouleversement  dans  tout  l'empire  ottoman? 
Que  quand  on  éviterait  ce  malheur,  le  repos  et  le  change- 
ment d'air  diminueraient  son  mal  ;  qu'étant  rendu  à  Andri- 
nople  il  y  travaillerait  tranquillement  à  rétablir  sa  santé, 
pendant  que  ses  troupes  achèveraient  de  vaincre  un  reste 
malheureux  de  Croiens  qui  ne  se  soutenaient  plus  que  par 
leur  désespoir.  Le  conseil  était  bon ,  mais  le  malade  n'était 
plus  en  état  d'être  transporté,  et  comme  il  sentait  lui-même 
ses  forces  défaillir ,  et  que  la  dernière  heure  approchait,  il 
demanda  qu'on  lit  venir  Mahomet  avec  tous  les  grands  de 
sa  cour,  et  les  principaux  chefs  de  ses  troupes.  Il  leur  re- 
commanda à  tous  l'obéissance  et  la  fidélité  qu'ils  devaient  à 
son  fils  qui  allait  prendre  sa  place  et  monter  sur  le  trône  ; 
puis   «'adressant   à    Mahomet ^    il  le   conjura   par  toute 
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la  tendresse  qu'il  avait  pour  lui,  de  le  venger  de  Taffront 
qu'il  avait  reçu  devant  Croïa,  défaire  une  guerre  impla- 
cable à  ce  maudit  albanais  qui  était  la  cause  de  sa  mort,  et 
de  se  ressouvenir  toujours  que  ses  mânes  ne  seraient  point 
apaisées  qu'il  ne  leur  eût  immolé  celle  victime.  Il  ajouta 
que  son  exemple  devait  lui  apprendre  à  ne  jamais  négliger 
un  ennemi  audacieux,  et  que  si  la  fortune  lui  en  suscitait 
quelqu'un  de  ce  caractère  ,  sans  se  contenter  d'envoyer 
contre  lui  quelques  corps  d'armée,  il  y  marcliàt  en  personne 
avec  toutes  ses  forces,  et  ne  cessât  de  le  poursuivre  qu'il 
ne  Teùt  brisé.  Il  semblait  avoir  encore  plusieurs  cboses  à 
dire,  mais  la  parole  lui  manqua  tout-à-coup,  et  étant  tombé 
en  agonie,  il  mourut  quatre  heures  après  en  la  quatre-vingt 
cinquième  année  de  son  âge,  et  la  trente-deuxième  de  son 
règne.  11  est  certain  quil  y  avait  cinq  mois  qu'il  était  de- 
vant Croïa,  d'où  l'on  infère  que  sa  mort  doit  être  arrivée 
vers  la  fin  de  septembre  l'an  14o0  '. 

Il  passait  déjà  cinquante  ans  quand  il  succéda  à  Maho- 
met son  père,  et  encore  avant  de  se  voir  paisible  possesseur 
de  la  couronne,  fut-il  obligé  de  la  disputer  longtemps  à 
deux  conquérants  qui  portaient  tous  deux  le  nom  de  Mus- 
tapha, l'un  qui  était  son  oncle  et  qu'il  vainquit  à  Gallipoli, 
l'autre  son  propre  frère,  qui  lui  fut  livré  à  Nicée  par  le 
gouverneur  de  la  place.  Il  avait  enlevé  Thessalonique  aux 


'  Selon  d'autres  historiens,  Amural  mourut  à  Andrinople,  où  il  s'ôlail 
retiré  avec  les  débris  de  sou  armée.  «  Mais,  observe  le  P.  Duponeel 
dans  sa  préface,  si  etreelivement  ce  prince  n'était  pas  mort  devant 
(;roïa,  de  quel  front  I3arlel,  qui  était  sur  les  lieux  et  peut-être  encore 
à  l'armée  de  Scanderbcf,',  aurait-il  osé  avancer  un  fait  si  notoirement 
faux,  et  qui  Titait  plus  à  la  gloire  de  son  liéros  qu'il  n'y  ajoutait?  Car 
qui  doute  qu'il  ne  fût  plus  glorieux  à  Scanderbeg  d'avoir  fait  lever  le 
siège  à  Amural  pendant  qu'il  vivait  encore,  que  de  voir  les  Turcs  le 
lever  d'eux-mêmes  après  la  mort  de  col  empereur?»)  Pliilelplie,  qui 
vivait  au  XV"  siècle,  dit  qu'Anuirat  mourut  devant  Ooïa,  mais  que  le 
bruit  de  .^a  moil  ne  se  divulgua  en  Occident  que  quelques  mois  après. 
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Vi'ililicns;  subjugué  le  Car;iin;m,  l'un  des  plus  puissanis 
princes  de  l'Asie;  conquis  ou  rendu  Iribulaires  la  Servie, 
la  Bosnie,  TÉtolie,  les  Rasciens,  et  de  ces  derniers,  fait 
esclaves  et  mis  aux  fers  plus  de  deux  cent  mille;  forcé 
l'isthme  de  Corinthe,  et  réduit  le  Péloponèse  sous  son 
obéissance;  défait  de  grandes  armées  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne; guerrier  aussi  célèbre  que  haut  et  puissant  monar- 
que, et  pouvant  sans  usurpation  s'attribuer,  comme  il  le 
faisait,  le  titre  du  plus  grand  conquérant  de  son  siècle. 
3Iais  quelque  honneur  qu'il  prélendit  se  faire  de  ce  titre 
fastueux,  deux  choses  lui  ôtaient  presque  tout  son  lustre: 
une  ambition  démesurée  et  une  cruauté  excessive.  Car  bien 
qu'il  parût  fort  déclaré  pour  la  justice,  et  qu'il  eût  un  soin 
particulier  de  la  faire  rendre  exactement  à  ses  sujets,  il  ne 
la  connaissait  plus  quand  il  s'agissait  d'agrandir  ses  Etats, 
mesurant  toujours  son  droit  à  sa  puissance,  et  se  croyant 
légitime  possesseur  de  tout  ce  qu'il  pouvait  ravir  ou  usur- 
per. Que  s'il  ne  se  rendit  pas  maître  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  entière,  c'est  que  ses  forces  ne  se  trouvaient  pas 
égales  à  son  ambition,  comme  il  l'éprouva  à  Constantinople 
et  à  Belgrade,  dont  on  lui  lit  lever  honteusement  le  siège. 
Pour  sa  cruauté,  sur  quelque  endroit  que  l'on  tombe  de 
l'histoire  de  son  règne,  on  en  trouve  des  traits  sanglants. 
11  la  signala  dès  son  avènement  à  la  couronne  par  la  mort 
de  l'un  et  de  l'autre  Mustapha,  qu'il  fit  étrangler  tous  deux 
en  sa  présence ,  quoiqu'une  prison  perpétuelle  pût  le  ras- 
surer également  contre  leurs  entreprises.  Etienne  et  Gré- 
goire, fils  du  Despote  de  Bulgarie,  s'étaut  livrés  à  lui 
comme  en  otage,  et  pour  lui  être  une  caution  sûre  de  l'at- 
tachement inviolable  que  le  bulgarien  promettait  d'avoir  à 
ses  intérêts,  sur  quelque  soupçon  qu'il  eut  que  ces  jeunes 
princes  le  trahissaient  et  découvraient  à  leur  père  le  secret 
de  ses  desseins,  il  leur  fit  crever  les  yeux.  Ayant  porté  ses 
armes  dans  la  jMoiée,  dont  ses  guerriers  lui  ouvrirent  l'en- 
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Irée  par  une  bravoure  extraordinaire,  il  ne  se  contenta  pas 
de  faire  passer  au  fil  de  i'épée  trois  cents  jeunes  hommes 
qui  s'étaient  rendus  à  lui  sur  sa  parole  ;  il  en  acheta  de  ses 
janissaires  six  cents  autres  qui  avaient  été  faits  prisonniers 
et  les  fit  tous  égorger.  Au  dernier  combat  qu'il  y  eut  entre 
lui  et  lîuniade,  les  Valaques,  qui  faisaient  un  corps  consi- 
dérable de  Tarmée  chrétienne,  changèrent  toul-à-coup  de 
parti  et  allèrent  se  présenter  à  lui,  avec  parole  et  serment 
de  ne  jamais  quitter  son  service.  Il  les  reçut  d'abord  à  bras 
ouverts,  et  leur  promit  de  grandes  récompenses.  Peu  de 
temps  après,  il  en  prit  ombrage,  et  ne  pouvant  s'ôlcr  de 
l'esprit  qu'ils  n'eussent  été  envoyés  par  lîuniade  pour  l'en- 
lever ou  pour  faire  périr  son  armée,  il  les  fit  investir  par 
vingt  mille  cavaliers,  à  qui  il  commanda  de  les  tailler  en 
pièces ,  ordre  qui  fut  exécuté  si  ponctuellement,  que  tous 
j)érirent  par  l'épéc  des  infidèles  sans  qu'un  seul  en  échap- 
l)àt.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  trois  frères  de  Scanderbeg, 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cette  histoire, 
qui  furent  sacrifiés  à  sa  défiance  par  une  noire  barbarie. 
Il  haïssait  tous  les  Chrétiens  à  mort,  et  particulièrement 
depuis  qu'il  prétendait  qu'ils  lui  avaient  manqué  de  foi 
par  l'infraction  du  traité  qu'il  avait  fait  avec  Ladislas  et 
lîuniade.  On  lui  a  ouï  dire  plusieurs  fois,  lorsqu'il  était  à 
table  et  en  débauche  avec  les  grands  de  sa  cour,  qu'il  ne 
serait  jamais  content  qu'il  n'eût  fait  une  écurie  ou  un  caba- 
ret de  leur  grande  mosquée,  voulant  désigner  par  là  l'Église 
de  saint  Pierre  à  Rome.  Sa  cruauté  venait  en  partie  de  sa 
colère,  dont  il  était  très-susceptible,  à  quoi  ne  contribuait 
))as  peu  l'usage  du  vin ,  et  les  grands  et  fréquents  excès 
qu'il  en  faisait  au  mépris  de  sa  loi.  Quand  une  fois  celle 
passion  avait  pris  feu,  il  n'y  avait  plus  que  le  sang  qui  pût 
l'éteindre  ;  et  quand  il  ne  pouvait  imj)Uler  à  personne  ce  (|ui 
l'avait  excitée,  ou  que  ceux  qui  l'avaient  fait  ne  fussent  pas 
en  son  pouvoir,  il  s'en  prenait  au  ciel,  qu'il  attaquait  en 
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forcené,  el  par  tout  ce  que  l'impiôlé  pouvait  lui  suggérer  de 
plus  outrageant  au  nom  de  Dieu.  Bien  en  j)ril  aux  Croïens 
d'avoir  tenu  ferme  jusqu'à  sa  mort:  il  n'aurait  pas  l'ait 
grâce  à  un  seul,  eùl-il  dû  les  déchirer  tous  de  ses  propres 
mains;  et  ce  fut  moins  le  regret  de  manquer  une  conquête, 
que  celui  de  ne  pouvoir  assouvir  sa  vengeance,  qui  arracha 
les  derniers  soupirs  de  son  cœur. 

Les  Turcs  eurent  grand  soin  de  tenir  sa  mort  secrète,  de 
l)eur  que  si  le  hruit  s'en  répandait  dans  l'armée^  il  ne  par- 
vint jusqu'aux  oreilles  de  Scanderheg.  Et  comme  Mahomet 
était  obligé  de  se  rendre  incessamment  à  Andrinople,  pour 
y  prendre  possession  de  la  couronne,  et  prévenir  les  sédi- 
tions qui  étaient  à  craindre  au  commencement  dun  nouveau 
règne  et  d'une  autorité  naissante ,  on  conclut  tout  d'une 
voix  au  conseil  à  lever  le  siège,  et  à  se  retirer  le  plus  promp- 
lement  qu'on  pourrait.  On  lit  dabord  Hier  l'artillerie  et  les 
gros  bagages,  et  toute  l'armée  ayant  eu  ordre  de  se  tenir 
prèle  à  marcher,  la  nuit  suivante  on  décampa.  Scanderheg 
se  mit  à  leur  queue  comme  il  avait  fait  après  le  siège  de 
Sfétigrade,  et  les  suivit  quelque  temps,  voltigeant  autour 
d'eux,  et  les  obligeant  de  s'arrêter  à  tout  moment  pour  tour- 
ner tète  contre  lui  ;  de  sorte  qu'ils  ne  purent  s'éloigner  sans 
de  nouvelles  pertes ,  cl  qu'il  n'y  eût  encore  bien  de  leurs 
troupes  écornées.  Dès  qu'il  les  vit  hors  de  ses  terres,  il  se 
hàla  de  retourner  à  Croïa,  dont  il  trouva  les  chemins  rem- 
plis d'une  multitude  innombrable  de  gens  qui  rattendaient, 
pour  se  conjouir  avec  lui  de  cette  heureuse  délivrance.  Il  y 
fut  reçu  avec  des  acclamations  extraordinaires  mêlées  agréa- 
blement au  sou  des  cloches,  au  bruit  des  trompeiles  et  des 
tambours,  et  de  toute  l'artillerie.  Uranoconte  vint  le  saluer 
le  premier  à  la  tête  de  sa  garnison  ;  et  au  moment  qu'il  pa- 
rut, le  prince  courut  à  lui,  lui  sauta  au  cou  et  le  baisa.  Ces 
caresses  furent  suivies  de  mille  conjouissances  qu'il  lui  fit 
de  s'être  défendu  avec  tant  d'art  e!  de  courage,  et  il  déclara 
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hautement  qu'il  lui  était  redevable  de  la  place  et  de  tout  son 
royaume.  Uranoconte  qui  n'avait  pas  moins  de  modestie 
que  de  mérite,  confus  de  ces  éloges,  lui  répondit  qu'à  la 
vérité  lui  et  la  garnison  avaient  tâché  de  faire  leur  devoir; 
mais  qu'ils  reconnaissaient  que  tous  leurs  soins  eussent  été 
inutiles,  si  le  prince  ne  les  eût  secondés  par  de  vives  et  fré- 
quentes attaques  qu'il  avait  livrées  aux  ennemis;  que  ses 
diversions  avaient  plus  fait  que  toute  leur  résistance,  et  que 
si  l'Albanie  l'honorait  comme  son  roi ,  elle  devait  encore 
plus  l'aimer  comme  son  libérateur.  Les  honnêtetés  de  Scan- 
derbeg  ne  se  bornèrent  pas  à  des  paroles.  Outre  une  très- 
grosse  somme  que  ses  trésoriers  curent  ordre  de  délivrer 
sur  l'heure  au  gouverneur,  il  lui  fit  présent  de  deux  cottes 
d'armes  de  pourpre,  et  dune  troisième  toute  brodée  d'or, 
de  quatre  terres  d'un  gros  revenu  qui  étaient  dans  lÉma- 
thie,  et  pour  joindre  l'honneur  au  profit,  il  érigea  cette 
province  en  duché,  dont  il  lui  donna  l'investiture,  et  lui 
fit  expédier  des  lettres  patentes.  Quant  à  la  garnison,  ceux 
qui  la  composaient  reçurent  aussi  des  gratifications  consi- 
dérables selon  le  rang  qu'ils  tenaient,  tous  en  argent,  et 
plusieurs  encore  en  autres  dons,  comme  chevaux,  armes  et 
riches  habits.  Pendant  ces  premiers  jours  ce  ne  furent  dans 
Croïa  que  festins,  que  feux  de  joie,  que  jeux  et  spectacles, 
sans  parler  d'une  aflluence  extraordinaire  d'étrangers  qui 
s'y  rendaient  de  tous  côtés,  tant  pour  voir  en  quel  état  les 
Turcs  avaient  laissé  la  ville  et  la  disposition  de  leur  camp, 
que  pour  se  conjouir  avec  les  Croïens  de  leur  courageuse 
défense.  La  nouvelle  s'en  étant  répandue  dans  tout  le  monde 
chrétien,  elle  y  fut  reçue  avec  autant  de  joie  qu'en  Epire. 
Plusieurs  princes,  et  entre  autres  Nicolas  V,  souverain- 
pontife^  Ladislas,  roi  de  Hongrie  ,  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, dépéchèrent  des  ambassadeurs  à  Scanderbcg,  avec 
de  grosses  sommes  d'argent ,  pour  lui  aider  à  réparer  les 
dommages  qu'une  si  violente  guerre  avait  causés  dans  son 
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pays.  .\l|ilioiisc,  roi  iVAragon,  de  Nuplcs  cl  de  Sicile,  qui 
charmé  desa  valeur  cl  de  ses  grands  exploits,  avait  conlraeté 
une  étroite  union  avec  lui  ,  se  distingua  entre  tous  les 
autres  par  ses  lihéralilés.  Sans  se  contenter  de  partager 
avec  lui  son  trésor,  et  de  lui  en  l'aire  tenir  une  bonne  par- 
tie, ne  doutant  pas  que  la  disette  des  grains  ne  dût  être 
grande  en  Albanie,  par  le  dégât  que  les  Turcs  de  leur  côté 
et  lui  du  sien  y  avaient  fait,  il  lui  envoya  trois  cent  mille 
mesures  de  froment  et  cent  mille  d'orge;  secours  qui  lui 
\int  fort  à  propos,  et  qui  ne  lui  était  pas  moins  nécessaire 
que  l'argent.  Après  qu'on  eut  passé  quelques  jours  à  se  dé- 
lasser des  fatigues  du  siège,  on  travailla  par  ordre  du  prince 
à  faire  de  nouvelles  fortifications  à  la  ville,  parce  que  la 
muraille  dont  elle  était  ceinte  tombait  en  ruine  en  quelques 
endroits,  et  en  plusieurs  autres  avait  été  démolie  par  le 
canon.  Et  d'ailleurs,  ce  qui  suffisait  contre  les  anciennes 
machines  de  guerre,  ne  se  trouvait  pas  assez  fort  contre  les 
nouvelles,  et  il  fallait  nécessairement  proportionner  les  tra- 
vaux à  la  violence  de  l'artillerie.  Scanderbeg  pressa  tant 
qu'il  put  l'exécution  de  ce  dessein,  de  peur  que  si  les  Turcs 
revenaient  assiéger  Croïa  une  seconde  fois  ,  les  ouvrages 
ne  se  trouvassent  encore  trop  frais  et  plus  aisés  à  détruire. 
Tout  le  monde  le  louait  de  son  activité,  et  en  particulier 
du  soin  qu'il  avait  de  bien  munir  sa  capitale.  Mais  comme 
les  Albanais  avaient  dans  l'esprit  que  sa  personne  seule  était 
la  meilleure  et  la  plus  sûre  défense  du  pays,  la  tranquillité 
où  ils  se  trouvaient  réveilla  tous  leurs  souhaits  pour  son 
mariage,  dont  ils  remirent  la  proposition  sur  le  tapis.  Ils 
se  flattaient  que  la  propagation  de  son  sang  serait  celle  de  ses 
vertus,  et  que  des  enfants  d'un  tel  héros  ne  pourraient  naître 
sans  une  valeur  héroïque.  Les  grands  de  sa  cour,  et  ses 
proches  surtout,  le  firent  ressouvenir  de  la  parole  qu'il  avait 
donnée  d'accorder  cette  grâce  aux  vœux  de  ses  sujets,  dès 
qu'il  serait  hors  des  embarras  de  la  guerre.  Il  s'en  défendit 
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d'abord ,  n'ayant  renvoyé  l'affaire  à  un  aulre  teaijis  quand 
elle  lui  fut  proposée  la  première  fois,  que  pour  éluder  la 
demande  qu'on  lui  faisait.  Mais  il  se  vit  alors  si  pressé,  et 
par  des  instances  si  réitérées  qu'il  fallut  enfin  se  rendre. 
Aussitôt  que  le  bruit  fut  répandu  du  dessein  qu'il  avait  de 
se  marier,  Ariamnite,  dont  nous  avons  parlé  au  premier 
livre  de  cette  histoire,  lui  fît  offrir  sa  fille  appelée  Donique* 
Ce  prince  aussi  distingué  entre  les  grands  du  royaume  par 
sa  puissance  et  par  l'étendue  des  terres  qu'il  possédait,  que 
par  la  splendeur  de  son  sang  et  de  son  nom,  ne  voyait  que 
Scanderbeg  au-dessus  de  lui  dans  toute  l'Epire.  Pour  la 
princesse  sa  fille,  l'histoire  ne  fait  mention  que  de  sa  beauté, 
dont  elle  parle  comme  d'une  merveille  sans  marquer  si  elle 
était  accompagnée  de  toutes  les  autres  qualités,  plus  capa- 
bles encore  que  celle-là  de  la  rendre  digne  du  choix  que 
Scanderbeg  en  faisait.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  l'accepta  sans 
hésiter;  et  pour  la  dot  de  la  princesse  et  toutes  les  conven- 
tions matrimoniales,  il  s'en  remit  absolument  à  la  disposi- 
tion d'Ariamnite.  Les  noces  se  célébrèrent  au  mois  de  mai 
de  l'année  1451 .  Presque  tous  les  grands  et  toute  la  noblesse 
du  pays  s'y  trouvèrent  avec  tout  l'éclat  qui  pouvait  orner 
cette  cérémonie,  et  faire  honneur  aux  nouveaux  mariés. 
Ceux  qui  ne  purent  y  assister  en  personne,  envoyèrent  des 
députations  avec  de  riches  et  de  magnifiques  présents.  La 
république  de  Venise  y  envoya  des  ambassadeurs  qui  ne  se 
présentèrent  pas  les  mains  vides.  Mais  celui  qui  l'emporta 
sur  tous  les  autres  par  sa  magnificence,  fut  le  fidèle  ami  de 
Scanderbeg,  le  roi  Alphonse.  Les  présents  qu'on  apporta  de 
sa  part  parurent  si  riches  et  si  excessifs,  que  Scanderbeg 
fut  quelque  temps  en  suspens  s'il  devait  les  recevoir.  Crai- 
gnant cependant  qu'Alphonse  ne  trouvât  mauvais  qu'on  eût 
refusé  ce  qu'il  offrait  de  si  bon  cœur  et  ne  s'en  tînt  désobligé, 
il  les  regut  avec  toutes  les  marques  d'une  parfaite  recon- 
naissance. Ceux  qu'il  renvoya  à  ce  prince,  sans  égaler  la 
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sonipluosilé  des  siens,  ne  laissaient  pas  d'être  d'un  grand 
prix,  et  consistaient  presque  tous  en  chevaux,  en  esclaves 
et  en  quantité  de  riches  dépouilles  des  turcs.  La  joie  de 
la  cour  se  répandit  hicntôl  dans  tout  le  royaume.  C'était 
au  sentiment  des  AKianais  un  grand  bonheur  pour  l'État, 
non  seulement  que  Scanderbeg  ne  demeuiàt  point  sans  pos- 
térité, mais  encore  qu'il  eût  contracté  une  étroite  artinité 
avec  Ariamnite,  parce  que  les  forces  de  ces  deux  princes 
étant  réunies  et  agissant  de  concert,  on  croyait  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  des  entreprises  des  infldcles. 

Après  que  les  réjouissances  des  Albanais  furent  passées, 
et  que  ceux  qui  étaient  venus  à  Croïa  pour  y  prendre  part 
eurent  quitté  la  cour,  Scanderbeg  jugea  à  propos  de  faire 
\e  tour  de  son  royaume  avec  la  reine  son  épouse,  autant 
pour  la  faire  reconnaître  dans  tous  les  lieux  de  son  obéis- 
sance, que  pour  régler  par  lui-même  toutes  les  affaires  ci- 
viles et  militaires.  Partout  où  ils  passèrent,  les  villes  se 
signalèrent  à  l'envi  par  les  réceptions  et  les  présents  qu'elles 
leur  firent.  Il  poussa  jusqu'aux  frontières  de  son  pays  vers 
la  Macédoine,  et  s'arrêta  quelque  temps  en  la  basse  Dibre. 
C'était  par  où  les  Turcs  avaient  coutume  d'entrer  en  Alba- 
nie, soit  pour  y  porter  la  guerre,  soit  pour  saccager  le  plat 
pays,  et  il  n'y  avait  proprement  que  cet  endroit  où  elle 
leur  fût  ouverte.  Scanderbeg  entreprit  de  leur  fermer  cette 
entrée,  suivant  le  dessein  qu'il  en  avait  depuis  longtemps, 
et  que  jusques-là  il  n'avait  pu  encore  exécuter.  Étant  sur 
les  lieux,  il  trouva  qu'il  y  avait  une  montagne  que  les  ha- 
bitants du  pays  appellaient  Modrisse,  fort  roide  et  fort 
élevée,  et  découvrant  une  grande  étendue  de  pays  dans  la 
Macédoine.  Ce  fut  au  sommet  de  cette  montagne  qu'il  ré- 
solut de  bâtir  une  forteresse  et  d'y  mettre  une  bonne  gar- 
nison. 11  y  voyait  deux  avantages  considérables  :  l'un,  que 
ceux  qui  seraient  dans  la  place  avertiraient  à  coups  de  ca- 
non de  l'approche  des  Turcs  ;  l'autre,  que  ce  serait  un  asile 
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|)nur  lous  ceux  qui  étaient  répandus  dans  les  environs,  et 
qu'au  premier  signal  qu'on  leur  donnerait,  ils  pourraient 
s'y  réfugier  avec  leurs  meilleurs  effets.  Sur  cela  étant  re- 
tourné à  Croia ,  et  en  ayant  trouvé  les  fortifications  fort 
avancées,  il  envoya  à  Modrisse  les  ingénieurs  et  tous  les 
ouvriers  qui  y  avaient  travaillé,  quantité  de  pionniers  et 
quatre  mille  hommes  de  bonnes  troupes  pour  les  couvrir, 
îl  leur  recommanda  surtout  la  diligence,  et  ses  ordres  furent 
si  bien  suivis,  qu'en  fort  peu  de  temps  tous  les  édifices 
furent  achevés,  et  la  place  bien  fortifiée,  sans  que  les  Turcs 
osassent  jamais  se  présenter  pour  empêcher  ou  interrompre 
ce  travail.  Peu  de  temps  après,  il  eut  avis  que  Mahomet 
faisait  de  grandes  levées  d'hommes  pour  rétablir  et  pour 
augmenter  l'armée  qu'il  avait  ramenée  de  devant  Croia.  Il 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  contre  lui  que  se  faisaient  ces 
préparatifs,  et  ses  conjectures  n'étaient  que  trop  bien  fon- 
dées, comme  il  parut  par  la  suite.  Mais  avant  de  passer 
outre,  il  est  à  propos  de  faire  connaître  ce  nouvel  ennemi 
qui  allait  lui  tomber  sur  les  bras,  et  contre  lequel  il  eut  à 
se  défendre  pendant  le  reste  de  ses  jours. 


se.  15 


LIVRE  QUATRIÈME, 


Caractère  et  puissance  de  Mahomet  11,  successeur  d'Amurat.  Après 
d'inutiles  tentatives  d'accommodement,  Scanderheg  défait  les  Turcs 
en  deux  rencontres;  puis,  aidé  par  Alphonse,  roi  de  Naples,  il  forme 
le  siège  de  Belgrade  (Béral)  en  Épire.  Surpris  par  une  troisième 
armée  turque,  et  peu  après  trahi  par  le  meilleur  de  ses  généraux,  il 
ne  perd  pas  courage,  et  à  l'époque  oii  Mahomet  s'empare  de  Con- 
stantinople,  il  bat  le  traître  et  lui  pardonne  sa  défection.  Son  propre 
neveu  le  trahit  à  son  tour  et  se  fait  battre  encore  plus  complètement. 
Scanderheg  profite  de  ses  succès  pour  passer  en  Italie,  où  il  affermit 
la  couronne  de  Naples  sur  la  tète  de  Ferdinand,  fils  d'Alphonse. 

Mahomet  II,  étant  de  retour  à  Andrinople,  n'eut  pas  de 
peine  à  se  faire  reconnaître  pour  successeur  d'Amurat. 
Personne  ne  lui  contestait  son  droit;  et  quand  quelqu'un 
eût  osé  le  faire,  il  avait  à  la  main  de  quoi  l'appuyer,  parce 
que  l'armée  de  son  père  qu'il  avait  ramenée  d'Épire,  lui 
était  toute  dévouée.  Il  courait  cependant  un  bruit  que  c'é- 
tait un  enfant  supposé,  et  que  le  vrai  fils  d'Amurat,  étant 
tombé  entre  les  mains  des  Chrétiens,  avait  été  livré  au  pape 
Nicolas  V,  et  élevé  par  les  soins  de  ce  pontife  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Mais  outre  que  ce  bruit  avait  tout  l'air 
d'une  fable,  et  qu'en  tout  cas,  il  était  presque  impossible 
d'en  justifier  la  vérilé,  l'autorité  de  Mahomet  se  trouvait 
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déjà  trop  aflermie  pour  laisser  la  liberté  de  relever  uû  fait 
si  douteux  et  s'en  prévaloir  contre  lui.  Donc  après  qu'il  eut 
été  proclamé  empereur  d'Orient  et  souverain  des  Turcs, 
son  premier  soin  fut  de  s  informer  si  Amurat  n'avait  point 
eu  d'autres  enfants  que  lui,  qui  pussent  un  jour  troubler 
son  règne  et  lui  disputer  la  couronne.  Ou  lui  en  amena 
deux,  l'un  nommé  Tursines,  l'autre  Calepin  ;  le  premier  de 
dix-huit  mois  seulement,  l'autre  de  six.  Il  n'y  avait  guères 
d'apparence  que  de  si  jeunes  enfants  eussent  pu  naître 
d'Amurat,  qui  mourut  si  âgé;  cependant  Mahomet  se  les 
fit  apporter  tous  deux,  voulant  s'assurer  de  leur  mort,  et 
ne  pouvant  s'en  fier  qu'à  ses  propres  yeux.  Le  pacha  Moïse 
lui  présenta  lui-même  Tursines,  et  aussitôt  que  Mahomet 
le  vit,  il  lui  fît  avaler  tant  d'eau,  que  l'enfant  en  fut  suffo- 
qué. On  dit  que  la  mère  de  cet  enfant  était  présente  au 
parricide,  se  désespérant  et  maudissant  la  perfidie  et  la 
cruauté  du  pacha  qui  lavait  trahie;  que  Mahomet  pour 
l'apaiser  lui  abandonna  ce  pacha ,  sur  lequel  elle  se  lança 
d'abord  un  couteau  à  la  main  dont  elle  lui  porta  un  coup, 
et  qu'ensuite  lui  ayant  fendu  le  ventre,  elle  lui  arracha  le 
cœur  et  le  jeta  aux  chiens.  Pour  Calepin,  quelques-uns 
croient  que  Calibassa,  son  gouverneur,  louché  de  compas- 
sion, lui  sauva  la  vie  par  la  supposition  d'un  autre  enfant; 
qu'il  fut  nourri  à  Constantinople,  et  que  depuis,  ayant  été 
conduit  à  Rome,  il  y  reçut  le  baptême,  que  le  pape  Ca- 
lislc  III  lui-même  lui  administra  ;  que  de  là,  s'étant  retiré 
à  la  Cour  de  l'empereur  Frédéric,  il  y  fut  reçu  en  grand 
prince  et  passa  le  reste  de  ses  jours  en  Autriche.  Quoi  qu'il 
en  soit.  Calepin  lui-même  ou  l'enfant  supposé  eut  le  même 
sort  et  mourut  du  même  supplice  que  Tursines.  Après  ces 
cruelles  exécutions,  Mahomet,  pour  s'enrichir  des  dépouilles 
de  ceux  qui  avaient  eu  l'administration  sous  le  règne  de  son 
père,  voulut  revoir  leurs  comptes,  et  sous  prétexte  de  mal- 
versation en  fit  mourir  j)lusieurs  ot  confisqua  les  biens  de 
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tous  les  autres.  Tels  furent  les  auspices  de  sou  ri'gue,  qu'on 
prévit  (lès-Iors  devoir  être  aussi  dur  et  aussi  tyrannique 
parmi  les  Turcs,  que  celui  de  Néron  chez  les  Romains.  En 
effet,  il  y  avait  tant  de  rapports  de  l'un  à  l'autre,  qu'on  eût 
dit  que  le  Turc  s'était  proposé  le  Romain  pour  modèle  de 
méchanceté.  Avare  comme  lui,  n'épargnant  ni  fourhe  ni 
calomnie  pour  se  défaire  avec  quelque  apparence  de  raison 
de  ceux  dont  les  richesses  pouvaient  remplir  ses  trésors; 
cruel  comme  lui,  immolant  à  sa  sûreté  ses  amis  et  ses  pro- 
ches eux-mêmes  sur  la  moindre  défiance  qui  lui  en  prenait; 
voluptueux  comme  lui,  remplissant  son  sérail  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  et  souvent  se  laissant  emporter  jusqu'à  la  fu- 
reur par  celte  hrulale  passion.  Témoin  ce  qui  lui  arriva 
avec  Uladus,  fils  du  prince  de  Moldavie,  lorsque  ayant  en- 
trepris de  fui  faire  une  violence  infâme,  quoique  ce  jeune 
seigneur  s'en  défendît  de  toutes  ses  forces,  et  même  avec 
menaces  de  le  tuer,  il  ne  laissa  pas  de  continuer  et  en  reçut 
un  coup  de  poignard.  Jamais  il  ne  se  fît  scrupule  de  violer 
sa  parole,  si  peu  de  contrainte  qu'il  eût  à  se  faire  pour 
l'observer,  ou  qu'il  trouvât  d'avantage  à  ne  la  point  tenir; 
et  comment  s'étonner  qu'il  manquât  de  foi  et  de  probité, 
n'ayant  point  de  religion?  Il  avait  reçu  cependant  quelques 
principes  de  la  foi  chrétienne  par  les  soins  de  sa  mère,  fille 
du  Despote  de  Servie,  et  appris  de  cette  princesse  les 
prières  des  Chrétiens.  Peu  d'années  après,  il  s'attacha  au 
mahométisme,  et  ne  s'en  accommodant  pas  mieux  que  de 
la  loi  de  Jésus-Christ,  il  se  moqua  également  de  l'Évangile 
et  de  l'Alcoran,  et  se  livra  à  ses  passions,  sans  autre  loi  que 
l'intérêt,  et  sans  autre  divinité  que  la  fortune.  Avec  tout 
cela,  il  ne  laissa  pas  de  briller  de  sou  temps  par  un  mérite 
rare  et  extraordinaire,  et  on  ne  peut  lire  son  histoire  sans 
que  la  vertu  ne  gémisse  de  trouver  tant  d'excellentes  qua- 
lités avec  de  si  grands  vices  :  une  pénétration  d'esprit  qui 
surprenait,  une  raison  pleine  de  lumières,  une  facilité  mer- 
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veilleuse  pour  les  sciences,  el  aiiUinl  de  goût  que  de  facilité. 
Il  avait  appris  plusieurs  langues,  qu'il  possédait  parfaite- 
ment, était  très-savant  dans  Thistoire  et  dans  l'astronomie, 
aimait  les  beaux-arts  et  paraissait  plein  d'estime  pour  ceux 
qui  y  excellaient,  les  appelant  à  sa  cour  et  cherchant  à  se 
les  attacher  par  de  grandes  largesses;  il  était  sobre,  vigi- 
lant ,  infatigable  au  travail ,  intrépide  dans  les  dangers , 
constant  dans  ses  entreprises  ,  ferme  dans  son  gouverne- 
ment, sévère  et  inflexible  vengeur  des  injustices,  particu- 
lièrement lorsque  le  public  et  TÉlat  en  souffraient.  Mais 
rien  ne  lui  donnait  plus  de  lustre  que  la  connaissance  qu'il 
avait  de  l'art  militaire,  dont  il  s'était  fait  une  élude  parti- 
culière dès  son  enfance,  et  qu'il  entendait  mieux  qu'aucun 
capitaine  de  son  siècle;  et  joignant  à  cette  science  de  la 
guerre  une  valeur  héroïque  pour  y  payer  de  sa  personne, 
de  grandes  forces  pour  la  pousser  ou  pour  la  soutenir,  des 
richesses  immenses  pour  entretenir  ses  forces,  ce  n'est  pas 
merveille  qu'avec  de  tels  avantages  il  soit  venu  à  bout  de 
conquérir  deux  empires,  douze  royaumes  et  plus  de  trois 
cents  villes.  Les  dehors  ne  répondaient  pas  aux  qualités 
de  son  âme  :  il  était  de  petite  taille,  avait  le  teint  jau- 
nâtre, les  sourcils  longs  et  fort  épais,  les  yeux  de  travers, 
le  regard  rude  et  farouche,  le  nez  diflbrme  dont  la  pointe 
touchait  à  ses  lèvres  ;  au  reste,  si  adroit  à  manier  les  armes 
et  d'une  constitution  si  robuste,  que  d'homme  à  homme  il 
n'y  avait  presque  personne  qui  put  tenir  contre  lui. 

Voilà  donc  en  peu  de  mots  quel  fut  l'ennemi  que  la  for- 
tune mit  en  tète  à  Scanderbeg  ,  le  plus  grand  et  le  plus  for- 
midable guerrier  de  tous  les  princes  ottomans,  la  terreur  de 
l'Kurope  et  de  l'Asie,  el  le  fléau  du  inonde  chrétien.  Dès 
qu'il  se  vit  sur  le  trône,  il  tourna  d'abord  toutes  ses  vues 
et  tous  ses  desseins  conlre  rE|)ire.  Mais  ayant  appris  (|ue 
le  roi  de  Perse  armait  puissamment,  et  que  c'était  conlre  lui 
que  se  fniinait  cet  orage,  craignant  d'ailleurs  que  s'il  sein- 
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harquail  dans  une  guerre  contre  les  Perses  ,  Seanderbeg  ne 
profilât  de  la  conjoncture  pour  faire  de  nouveaux  progrès  et 
accroître  sa  puissance,  il  lui  envoya  ofl'rir  la  paix,  à  condi- 
tion qu'il  lui  paierait  un  tribut  annuel  si  modique  qu'il  vou- 
drait, et  dont  son  agent  avait  ordre  de  convenir  avec  lui. 
Seanderbeg  n'hésita  point  de  rejeter  la  proposition  de  Ma- 
homet, aussi  fièrement  qu'il  avait  fait  celle  d'Amurat,  et  dit 
à  l'envoyé  turc,  que  quand  son  maître  lui  offrirait  la  paix 
à  des  conditions  honorables  et  utiles,  encore  délibérerait-il 
s'il  devait  l'accepter;  mais  que  celle  qu'on  lui  proposait 
étant  injuste  et  honteuse,  il  ne  voulait  plus  en  entendre 
parler.  Il  ne  douta  point  que  ce  refus  ne  dût  piquer  Maho- 
met au  vif,  et  que  bientôt  il  ne  prît  les  armes  pour  s'en 
venger.  C'est  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  hâta  de  munir  la  for- 
teresse de  Modrisse  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une 
bonne  défense,  et  qu'il  y  fit  conduire  de  l'artillerie  ,  dont 
l'usage  commençait  à  devenir  plus  commun  parmi  les  Alba- 
nais, depuis  qu'Amurat  leur  eut  fait  connaître  quelle  en 
était  l'utilité.  Il  y  mit  ensuite  une  forte  garnison  qu'il  déta- 
cha du  corps  d'armée,  à  la  tète  duquel  il  s'était  avancé  sur 
cette  frontière;  et  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il  alla  selon 
sa  coutume  ravager  le  pays  ennemi,  et  y  fit  un  riche  butin. 
Cette  expédition  faite,  il  laissa  une  partie  de  ses  gens  sur 
les  confins  de  la  Macédoine,  les  autres  le  suivirent  à  Croïa_, 
où  il  se  rendit  en  diligence  pour  y  tenir  conseil  sur  les  des- 
seins qu'il  projetait. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  convoqua  les  chefs  de  ses  troupes 
et  de  la  noblesse  albanaise ,  voulant  leur  expliquer  ses  pen- 
sées et  sonder  leurs  dispositions.  Il  leur  dit  qu'il  y  avait 
près  d'un  an  que  Croïa  était  délivrée  sans  que  depuis  ils 
eussent  rien  entrepris  de  considérable,  il  lui  semblait  que 
c'était  trop  languir  dans  l'oisiveté;  que  tous  les  arts  deman- 
daient de  l'exercice  et  particulièrement  celui  de  la  guerre, 
dont  une   trop  longue  interruption  feisait  reprendre  aux 
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troupes  le  goût  et  Tliabitude  d'une  vie  molle  et  énervait  leur 
courage  ;  qu'il  ne  fallait  pas  croire  que  le  Saint-Père,  que 
le  roi  Alphonse  et  tant  d'autres  princes  ne  leur  eussent  en- 
voyé de  si  grands  secours  que  pour  remettre  l'abondance 
dans  l'Albanie,  plutôt  que  pour  les  faire  servir  au  bien 
commun  de  la  chrétienté;  que  l'occasion  qui  se  présentait 
ne  pouvait  être  plus  heureuse,  parce  que  Mahomet  étant 
occupé  de  la  guerre  des  Perses,  les  laisserait  en  liberté  de 
porter  leurs  armes  en  Turquie,  sans  avoir  à  se  défendre 
contre  les  siennes  ;  que  pour  lui,  son  avis  serait  de  retourner 
à  Sfetigrade ,  et  qu'en  la  battant  avec  une  grosse  artillerie, 
ce  qui  avait  manqué  au  premier  siège,  il  espérait  la  réduire 
en  peu  de  jours;  que  si  on  y  avait  trop  de  difficulté,  on 
pouvait  aller  à  Belgrade  ' ,  plus  éloignée  que  Sfetigrade  à  la 
vérité,  étant  située  à  l'extrémité  de  l'Épire,  mais  aussi  plus 
importante  et  dont  la  conquête  ne  serait  pas  moins  aisée 
qu'utile  à  l'État,  parce  qu'il  avait  appris  qu'elle  était  fort 
dépourvue  d'hommes  et  de  munitions  ;  qu'ils  eussent  donc  à 
lui  dire  ce  qu'ils  pensaient  non  seulement  de  la  continuation 
de  la  guerre,  mais  encore  des  lieux  où  ils  jugeaient  qu'il 
fallait  la  porter.  Ce  discours  de  Scanderbeg  ne  fut  pas  suivi 
des  applaudissements  ordinaires,  tous  baissaient  les  yeux 
et  demeuraient  muets,  parce  que  encore  qu'ils  ne  fussent 
pas  de  son  avis,  toutefois  le  respect  qu'ils  lui  portaient  ne 
leur  permettait  pas  de  le  contredire  :  il  n'y  eut  que  Urano- 
conte  qui,  prenant  la  parole,  le  pria  de  considérer  que  la 
saison  était  si  avancée,  qu'à  peine  se  serait-on  présenté  de- 
vant une  place  qu'on  tomberait  dans  le  fort  de  l'hiver,  et 
qu'ainsi  on  n'aurait  pas  seulement  à  combattre  contre  les 
ennemis,  mais  encore  contre  les  injures  et  les  rigueurs  du 
lemps;  que  les  pluies  et  la  gelée  seraient  aussi  favorables 


'  Fîolgradc  ou  Bérat  en  Épirc,  qu'il  ne  faut  pas  conloiidie  avec  la  la- 
nu'iise  ville  de  Rclgrade  sur  la  fronlirro  rip  la  Ilonf^ric. 
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aux  assiégés  (jue  conlraires  aux  assiégeaiils,  rassureraient 
les  uns  et  tlécourageraieul  les  autres  ;  que  Sleligrade  se  dé- 
délendrait  mieux  par  sa  situation  et  par  la  forée  de  sa  gar- 
nison que  par  ses  murailles,  et  que  quand  on  les  aurait  rui- 
nées par  le  canon,  cela  n'en  avancerait  pas  la  prise;  que 
pour  Belgrade,  dans  la  dislance  où  elle  était,  on  ne  pouvait 
pas  y  conduire  une  armée  que  la  Porte  n'en  fût  avertie,  et 
qu'au  premier  avis  qu'elle  en  recevrait ,  celte  place  lui  était 
trop  importante  pour  ne  pas  s'empresser  de  la  bien  munir 
avant  le  siège,  et  ensuite  d'envoyer  de  grandes  forces  pour 
la  secourir;  que  le  bruit  qui  courait  de  la  guerre  de  Perse 
avait  peu  de  vraisemblance  et  que  pour  lui  il  ne  pouvait 
s'ùter  de  l'esprit  que  ce  ne  fût  un  artifice  de  Mahomet  pour 
endormir  leur  vigilance,  une  feinte  de  maître  d'armes  qui, 
faisant  semblant  de  porter  ses  coups  ailleurs,  voulait  essayer 
par  là  s'ils  ne  se  laisseraient  pas  découvrir;  qu'en  tout  cas 
il  fallait  imiter  les  mariniers  et  attendre  la  saison  de  faire 
la  guerre,  comme  eux  celle  de  naviguer;  que  quelque  des- 
sein qu'on  prît,  l'exécution  en  serait  toujours  plus  sûre  et 
plus  aisée  quand  le  temps  serait  d'accord  avec  leurs  projets; 
qu'il  se  servait  de  la  liberté  qu'il  leur  laissait  de  lui  dire 
leurs  sentiments,  sans  toutefois  entreprendre  de  combattre 
le  sien;  et  que  s'il  persistait  dans  la  pensée  de  marcher  à 
quelque  expédition  d'importance,  il  lui  répondait  de  lui  et 
de  tous  les  autres  olhciers,  qu'ils  étaient  prêts  à  le  suivre 
en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  leurs  services  pour- 
raient lui  être  utiles.  Ces  raisons  parurent  bonnes  à  Scan- 
derbeg,  et  comme  il  vit  fous  ceux  qui  composaient  l'assem- 
blée pencher  à  l'avis  d'Uranoconte,  il  se  rangea  de  leur  côté, 
et  consentit  sans  peine  qu'on  remît  la  partie  à  un  autre 
temps. 

11  avait  laissé  la  reine  à  Petralbe,  où  elle  passa  depuis 
tous  les  élés,  parce  que  la  situation  et  la  fraîcheur  du  lieu 
adoucissaient  l'air  et  en  tempéraient  les  grandes  chaleurs. 
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L'hiver  elle  se  leuailà  Cioïa,  hors  quand  les  Turcs  étaient 
entrés  en  Albanie,  ou  quils  en  approchaient;  car  alors  elle 
se  relirait  avec  toute  sa  maison  à  Colchine,  ville  maritime 
des  Vénitiens,  et  y  faisait  porter  tout  ce  qu'elle  avait  de 
plus  précieux.  Scanderbeg  se  rendit  auprès  d'elle  avec 
Amése  son  neveu,  et  fort  peu  de  suite.  Le  château  était  sur 
une  hauteur  au  pied  de  laquelle  s'étendait  une  grande 
plaine,  également  ornée  par  la  nature  et  par  les  mains 
des  hommes.  Autour  de  la  plaine  se  trouvaient  quan- 
tité de  bois  et  de  vallons  fort  étroits,  où  le  prince  avait  soin 
de  mettre  autant  de  gardes  qu'il  en  fallait  pour  se  garantir 
de  toute  surprise.  Après  avoir  demeuré  quelques  semaines 
à  Pétralbe,  il  apprit  que  Mahomet  se  lassant  de  feindre 
avait  enfin  levé  le  masque,  et  déclaré  hautement  que  c'était 
à  l'albanais  qu'il  se  disposait  de  faire  la  guerre,  ayant  hé- 
rité de  toute  la  haine  d'Amurat  contre  lui  comme  de  sa 
couronne.  Au  premier  avis  qu'en  eut  Scanderbeg  il  ramena 
la  reine  à  Croïa.  On  lui  confirma  sur  les  lieux  la  nouvelle 
qu'il  avait  reçue,  et  que  déjà  un  corps  de  troupes  ennemies 
assez  considérable  était  entré  dans  la  Macédoine.  Il  se  hâta 
de  rassembler  toute  la  milice  qui  était  en  état  de  servir,  et 
avec  cinq  mille  hommes  seulement  il  gagna  la  basse  Dibrc, 
où  il  avait  coutume  d'attendre  l'ennemi.  11  envoya  de  là 
avertir  Moïse  qui  était  à  la  léte  d'un  autre  corps  sur  la 
frontière,  qu'il  se  gardât  bien  d'engager  aucune  action  avec 
les  Turcs  qu'il  ne  fût  près  de  lui,  et  à  portée  de  lui  donner 
la  main.  Dix  jours  ne  se  passèrent  pas  qu'il  n'apprit  par  le 
canon  de  Modrisse,  qui  lirait  coup  sur  coup,  que  les  enne- 
mis approchaient.  A  l'heure  même  il  prit  la  résolution  d'al- 
ler au  devant  d'eux,  et  partit  de  nuit  pour  cacher  sa  marche. 
Moïse  ne  fut  point  de  la  partie,  j)arce  qu'il  n'osa  quitter  les 
avenues  qu'il  avait  ordre  de  garder.  Le  nombre  des  enne- 
mis n'était  ((ue  de  douze  mille  chevaux,  commandés  par  un 
lïénéral  Turc,  qui  portail  le  nom  d' Amése  comme  le  ne\<'u 
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(le  Scandeibeg.  En  nièiiit'  leinps  que  les  Chrt'liens  mai- 
clièrent  à  eux,  ils  firent  aussi  de  leur  côté  une  grande  dili- 
gence; et  quand  ils  eurent  passé  la  montagne  de  Mocrée, 
ils  s'arrêtèrent  dans  une  vallée  qui  séparait  celte  première 
montagne  de  celle  de  Modrisse.  Après  y  avoir  repris  ha- 
leine, ils  entreprirent  de  franchir  la  seconde  pour  se  ré- 
j)andre  de  là  dans  le  plat  pays.  Ils  marchèrent  sans  ordre 
et  sans  défiance,  n'ayant  pas  le  moindre  soupçon  que  Scan- 
derbeg  fût  si  proche  d'eux,  et  qu'il  les  attendit  au  haut  de 
cette  montagne.  S'étant  donc  mis  à  grimper  autant  que 
leurs  chevaux  pouvaient  y  fournir,  le  voilà  tout-à-coup  qui 
sort  de  son  embuscade,  et  fond  sur  eux  avec  toute  la  rapi- 
dité d'un  torrent  qui  se  précipide  d'un  lieu  fort  élevé.  Les 
premiers  culbutés  et  renversés  sur  ceux  qui  les  suivaient, 
et  ceux-ci  sur  tous  ceux  qui  étaient  à  leur  queue,  hommes  et 
chevaux  roulent  pèle-méle  au  pied  de  la  montagne,  et 
presque  tous  morts  ou  blessés.  Pendant  qu'on  continue  de 
les  pousser,  une  partie  de  l'infanterie  court  à  ceux  qui 
avaient  gagné  le  sommet  ;  elle  le  fît  sans  beaucoup  de  péril, 
parce  que  les  chevaux  ayant  perdu  haleine  en  montant ,  et 
ne  pouvant  se  tenir  fermes,  ceux  qui  étaient  dessus,  agités 
par  leurs  mouvements,  ne  pouvaient  asséner  un  coup  bien 
sûrement;  joint  à  cela  que  ces  fantassins  couverts  de  leurs 
boucliers  se  mêlaient  parmi  eux,  et  coupant  les  jarrets 
aux  chevaux,  avaient  bon  marché  des  cavaliers  renversés. 
D'un  autre  côté  l'Amése  chrétien,  que  Scanderbeg  avait 
fait  marcher  avec  un  gros  de  cavalerie  par  un  endroit  de 
la  montagne,  où  la  pente  était  moins  roide^  donnait  déjà  sur 
ceux  qui  étaient  dans  la  vallée,  et  en  faisait  un  grand  car- 
nage. Ce  fut  là  qu'ayant  joint  le  général  turc,  il  le  chargea  si 
rudement,  qu'après  avoir  écarté  ou  abattu  tous  ceux  qui 
l'environnaient,  il  le  fît  prisonnier.  Il  y  mourut  en  cette  ac- 
tion environ  sept  mille  hommes  des  ennemis,  presque  tous 
leurs  chevaux  fui-ent  tués  ou  blessés,  tous  leurs  étendards 
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pris,  tous  leurs  bagages  pillés;  et  les  Chrétiens  de  leur  côté 
n'y  perdirent  que  trente  hommes,  tant  la  fortune  fut  fidèle 
à  bien  seconder  leur  valeur.  Scanderbeg  voulut  que  selon 
le  droit  de  la  guerre,  l'Amése  chrétien  demeurât  maître  de 
l'Amése  turc,  qu'il  le  menât  à  Croïa  avec  tous  les  autres 
prisonniers  ;  et  que  pour  décorer  son  triomphe  on  portât 
autour  de  lui  tous  les  étendards  qu'on  avait  pris,  le  reste 
du  butin  étant  abandonné  aux  soldats.  Pour  lui,  il  demeura 
encore  quelque  temps  sur  les  lieux  à  visiter  la  frontière,  et 
à  donner  ses  ordres  pour  fermer  aux  ennemis  toutes  les  en- 
trées de  l'Albanie,  et  ne  se  rendit  à  Croïa  que  peu  de  jours 
avant  Noël.  Il  y  eut  à  son  retour  un  plus  grand  concours 
de  monde,  et  plus  de  démonstrations  de  joie  qu'après  toutes 
ses  autres  victoires,  parce  que  celle-ci  était  prise  pour  un 
présage  certain  de  la  prospérité  de  ses  armes  contre  Maho- 
met comme  contre  Amurat  ;  et  qu'encore  qu'on  eût  assez 
souffert  de  l'un,  on  croyait  avoir  beaucoup  plus  à  craindre 
de  l'autre.  Étant  entré  dans  Croïa,  il  donna  ordre  d'élargir 
les  prisonniers,  et  de  leur  laisser  la  ville  pour  prison,  fit 
venir  le  général  turc  en  son  palais,  le  régala  plusieurs  fois, 
ajoutant  la  courtoisie  à  la  bonne  chère,  et  lui  faisant  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu'il  aurait  reçus  parmi  les  siens.  Ce- 
lui-ci charmé  des  bons  traitements  qu'il  recevait,  demanda 
pour  surcroit  de  grâce,  qu'il  lui  accordât  quelqu'un  des 
prisonniers,  pour  l'envoyer  à  Andrinople  donner  avis  de  sa 
captivité,  et  en  rapporter  sa  rançon.  Scanderbeg  y  consen- 
tit très-volontiers,  et  étant  convenu  avec  lui  de  la  somme 
de  treize  mille  écus  pour  le  rachat  de  tous  les  prisonniers, 
deux  des  plus  remarquables  d'entre  eux  partirent  pour  An- 
drinople, où  ils  trouvèrent  d'abord  quelques  obstacles  an 
succès  de  leur  négociation. 

Mahomet,  au  premier  avis  qu'il  eut  de  cette  perte,  (|uoi- 
qu'il  la  ressentit  très-vivenicnt  et  qu'il  en  tirât  un  mauvais 
augure,    ne   laissa  pas  do  fiiiro  bonne  mine.   [1  doni;;!  un 
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feslin  aux  grands  de  sa  cour,  j)ciidunl  krjiicl  la  conversa- 
tion étant  tombée  sur  celle  aflaire,  il  la  traita  de  bagatelle, 
prenant  un  air  de  gaieté,  et  tâchant  d'inspirer  autant  de 
joie  à  ceux  qui  mangeaient  avec  lui,  qu'il  aflcctait  d'en  té- 
moigner. IMais  quand  les  deux  prisonniers  lurent  arrivés,  et 
qu'il  eut  appris  d'eux  tout  le  détail  du  combat,  il  ne  fut 
plus  assez  maître  de  son  dépit  pour  l'empêcher  d'éclater. 
Il  accusait  Amése  tantôt  de  perfidie,  tantôt  d'ignorance  de 
son  métier,  d'avoir  combattu  en  un  lieu  si  désavantageux, 
et  de  n'avoir  pas  su  attirer  l'ennemi  dans  une  plaine.  Cela 
alla  si  loin,  qu'il  fut  quelque  temps  à  douter  s'il  le  rachè- 
terait; mais  les  amis  cl  les  proches  du  prisonnier  lui  ayant 
représenté  qu'il  fallait  nécessairement  qu'il  y  eût  eu  mal- 
heur en  celte  rencontre;  qu'Amése  avait  toujours  passé 
pour  un  bon  guerrier,  Irès-fidèle  et  très-attaché  aux  princes 
ottomans,  il  se  rendit  à  celle  raison,  et  fit  délivrer  l'argent 
de  sa  rançon.  Les  deux  députés  étant  de  retour  à  Croïa, 
remirent  l'argent  entre  les  mains  de  Scanderbeg,  qui  en 
donna  plus  de  la  moitié  à  Amése;  le  reste  il  le  lit  distri- 
buer partie  aux  troupes  qui  avaient  combattu  à  Modrisse, 
partie  à  celles  qui  étaient  au  camp  de  Moïse.  Amése  imitant 
la  générosité  de  son  oncle,  partagea  entre  ses  amis  et  les 
gens  de  guerre  tout  ce  qu'il  avait  touché,  et  se  contenta  de 
l'honneur  qu'il  s'était  acquis  à  ce  combat.  La  rançon  payée, 
les  prisonniers  furent  mis  en  liberté.  Leur  général  paî-ut 
ue  quitter  qu'à  regret  Scanderbeg,  dont  il  avait  reçu  tant 
d'honnêtetés,  et  qui  lui  fit  encore  de  grands  présents  à  son 
départ.  On  dit  même  qu'il  l'entretint  assez  longtemps  de 
tous  les  desseins  qu'il  croyait  que  Mahomet  formait  contre 
lui  ,  et  de  quels  moyens  il  pourrait  se  servir  pour  les 
rompre. 

Tandis  qu'Amése  était  encore  prisonnier  à  Croïa  ,  on 
avail  déjà  substitué  en  sa  place  un  nommé  Debreas,  qui 
était  Sanjac  ;  homme  d'une  grande  réputation  parmi  les 
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Iroupes,  mais  si  prévenu  en  faveur  de  ron  propre  rnêrile, 
qu'il  s'oifrit  de  lui-même  à  Mahomet  pour  cette  expédition. 
II  lui  dit  plusieurs  fois,  avec  un  air  de  confiance  et  de  pré- 
somption, qui  ne  déplaisait  pas  au  Sultan,  qu'il  ne  lui  de- 
mandait qu'autant  de  troupes  qu'il  en  avait  donné  à  Amésc, 
et  qu'avec  cela  il  était  bien  sûr  de  lui  rendre  bon  compte 
de  l'albanais,  et  de  le  mettre  bientôt  à  la  raison.  Sur  ces 
entrefaites,  Amése  revint  à  la  cour,  et  parla  si  hautement 
et  avec  tant  d'admiration  de  la  valeur  et  de  l'habileté  de 
Scanderbeg,  que  Mahomet  en  parut  un  peu  surpris  ,  et  De- 
breas  fort  inquiet.  Ce  dernier  commençait,  dit-on,  à  com- 
prendre qu'il  avait  plus  promis  qu'il  ne  pouvait  tenir,  et 
aurait  bien  voulu  pouvoir  se  tirer  d'intrigue.  Mais  comme 
il  y  allait  de  son  honneur,  et  peut-être  de  sa  fortune,  à  sou- 
tenir ce  qu'il  avait  avancé,  il  n'osa  jamais  s'en  dédire.  Ma- 
homet le  fit  partir  avec  autant  d'hommes  qu'il  en  fallait 
pour  remplir  les  douze  mille  qu'avait  Amése,  et  trois  autres 
mille  qu'il  y  ajouta,  eurent  ordre  de  le  suivre  avec  les  pre- 
miers. Il  hâta  sa  marche  tant  qu'il  put,  impatient  de 
joindre  l'ennemi  dont  il  triomphait  déjà  en  idée.  Après  avoir 
traversé  une  bonne  partie  de  la  Bulgarie^  il  s'arrêta  dans 
une  contrée  qu'on  nomme  Pologne,  qui  n'est  proprement 
qu'une  plaine  située  entre  la  Bulgarie  et  l'Epire,  et  fermée 
de  part  et  d'autre  de  quelques  montagnes  fort  hautes.  Son 
dessein  était  de  pousser  de  là  en  Epire;  mais  Scanderbeg 
lui  épargna  la  peine  d'une  plus  longue  marche.  Il  alla  au 
devant  de  lui  avec  sa  seule  cavalerie,  qui  ne  consistait  qu'en 
six  mille  hommes,  et  dès  qu'il  l'eut  approché,  il  envoya 
Moïse  reconnaître  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  Iroupes. 
Il  ne  le  put  faire  qu'à  la  clarté  de  la  lune,  parce  que  ce  fut 
de  nuit  que  se  donna  ce  combat,  et  sur  le  rapport  assez  in- 
certain qu'il  en  fit,  Scanderbeg  ne  laissa  pas  de  se  présen- 
ter aux  ennemis.  Il  y  eut  d'abord  quelques  escarmouches 
assez  rudes  entre  les  enfants  perdus.  Moïse  voyant  que  ceux 


«le  Jiou  paili  ne  donnaient  pas  avec  leur  vigueur  ordinaire, 
se  mit  à  leur  tète,  el  chargea  si  rudement  ceux  des  enne- 
mis, qu'il  les  contraignit  bientôt  de  regagner  le  gros  de 
leur  armée.  Debreas  se  persuadait  que  les  Chrétiens  s'en 
tiendraient  à  ce  premier  choc,  et  que  dans  un  pays  aussi 
ouvert  que  celui  où  l'on  était,  et  où  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  dresser  des  embûches ,  l'albanais  n'oserait  hasarder  une 
plus  grande  action.  Il  se  trompait,  car  un  moment  après  l'un 
des  Musaches,  beau-frère  de  Scanderbeg,  qui  n'avait  ordre 
que  d'escarmoucher  sur  l'aile  gauche  des  ennemis,  se  lança 
impétueusement  au  travers  de  leurs  rangs  qu'il  rompit  et  en- 
fonça. A  la  vue  de  ce  désordre,  Scanderbeg  marche  au  corps 
de  bataille  où  il  croyait  trouver  le  général  turc,  car  c'était 
sa  coutume  de  commencer  toujours  un  combat  par  l'attaque 
du  général,  disant  à  ceux  qui  lui  en  demandaient  la  raison, 
que  quand  la  tète  était  coupée  le  corps  tombait  de  lui-même. 
Debreas  qui  était  passé  à  l'aile  gauche  pour  y  rétablir  les 
rangs,  ne  se  trouvant  point  au  corps  de  bataille,  Scanderbeg 
ne  laissa  pas  de  le  charger.  Moïse  le  suivit  de  près,  perça 
les  plus  épais  de  leurs  escadrons,  et  y  jeta  tant  de  confusion 
et  d'épouvante,  que  plusieurs  commençaient  déjà  à  lâcher 
le  pied.  A  l'heure  même  arrive  Debreas  qui  crut  pouvoir  les 
rassurer  et  les  soutenir  ;  mais  ni  la  terreur  des  uns  ni  la 
déroute  des  autres  ne  cessa  point  par  sa  présence ,  et  il  pa- 
rut que  la  tête  lui  tournait  à  lui-même,  ne  faisant  que  s'a- 
giter et  crier  sans  donner  aucun  ordre,  ni  faire  aucun  mou- 
vement qui  fût  de  quelque  utilité.  Scanderbeg  qui  vit  l'em- 
barras où  il  était,  poussa  à  lui  avec  quelques  escadrons 
choisis,  et  s'étant  fait  jour  au  travers  de  tout  ce  qui  le  cou- 
vrait, le  joignit  corps  à  corps  el  lui  porta  un  coup  de  lance 
à  la  gorge,  dont  il  fut  renversé  et  jeté  mort  par  terre.  Quand 
on  sut  comment  et  par  qui  il  avait  été  tué,  plusieurs  offi- 
ciers turcs,  et  du  premier  rang,  n'en  firent  que  rire,  disant 
qu'il  était  bien  payé  de  ses  rodomontades.  On  plaint  un 
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lioiiiine  modeste  à  qui  un  pareil  malheur  arrive  à  la  guerre 
et  sa  mémoire  n'est  que  plus  en  honneur;  mais  un  fanfaron 
ne  laisse  à  la  sienne  que  la  honte  du  ridicule  que  sa  vanité 
y  a  attaché.  La  mort  de  Debreas  mit  lin  au  combat;  ceux 
qui  étaient  au  corps  de  bataille  avec  lui  prirent  la  fuite,  et 
tout  le  reste  les  suivit.  Moïse  et  Musache  se  mirent  à  leur 
queue  et  eu  tuèrent  plus  dans  la  déroute  qu'il  n'en  était 
mort  au  combat.  Leur  perte  cependant  ne  fut  en  tout  que 
d'un  peu  plus  de  quatre  mille  hommes;  mais  si  Scanderbeg 
avait  eu  ses  archers  et  ses  arquebusiers,  la  plupart  de  ceux 
qui  se  sauvèrent  seraient  demeurés  sur  la  place.  La  merveille 
de  cette  action,  et  ce  qui  parait  presque  incroyable,  c'est 
que  du  côté  des  chrétiens,  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  de 
blessé  ni  de  tué;  ce  qui  fltdire  qu'ils  n'avaient  point  acheté 
la  victoire  mais  qu'elle  leur  avait  été  donnée.  Moïse  s'y 
surpassa  lui-même ,  jusque-là  que  Scanderbeg  fut  obligé 
de  le  reprendre  de  ce  qu'il  s'exposait  trop  ;  mais  le  combat 
fini,  il  le  loua  hautement  de  sa  valeur  extraordinaire,  et  lui 
fit  présent  du  cheval  et  des  armes  de  Debreas.  Il  est  certain, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite  ,  que  les  turcs  qui  avaient 
été  défaits  lui  attribuèrent  le  gain  de  la  bataille,  soit  par 
haine  contre  Scanderbeg,  ou  qu'en  effet  Moïse  y  eût  plus 
brillé  que  lui. 

L'heureux  succès  de  cette  journée,  qui  éloignait  les  Turcs 
de  l'Epire,  fit  reprendre  à  Scanderbeg  le  dessein  qu'il  avait 
eu  l'automne  dernière  d'assiéger  Sfetigrade  ou  Belgrade;  et 
après  avoir  balancé  quelque  temps  entre  ces  deux  entre- 
prises, il  se  détermina  à  la  dernière.  Mais  comme  l'expé- 
rience lui  avait  appris  que  les  Albanais  n'étaient  pas  d'aussi 
bon  service  pour  les  sièges  que  pour  les  batciilles,  il  lui 
vint  dans  la  pensée  d'envoyer  demander  du  secours  au  roi 
Alphonse,  son  ami.  Il  fit  équiper  deux  vaisseaux,  qu'il 
chargea  de  quantité  de  choses  qu'il  crut  que  ce  prince  rece- 
vrait avec  plaisir,  et  nomma  deux  des  plus  grands  seigneurs 
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<lo  sa  cour  pour  lui  iiller  oiïrir  rcs  piésenls  avec  la  Ictlre 
qu'il  lui  écrivait.  Il  riiiformait  dans  celle  lellre  de  la  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter_,  et  lui  déclarait  qu'il  voulait 
profiler  de  l'éloignemeiil  des  Turcs  pour  se  rendre  maître 
de  quelque  place  considérable;  mais  que  ses  soldats  étant 
moins  propres  pour  les  sièges  que  pour  la  guerre  de  cam- 
pagne, il  le  priait  de  lui  envoyer  des  arquebusiers  et  des 
arbalétriers,  non  seulement  pour  renforcer  son  armée,  mais 
encore  afin  que  les  Albanais  apprissent  d'eux  à  attaquer  les 
places.  Il  le  félicitait  de  la  prospérité  de  son  règne,  à  quoi 
il  ajoutait  que  si  jamais  il  lui  survenait  quelque  aftaire  où 
il  eût  besoin  de  son  secours,  il  lui  oflVait  dès-lors  son  épée, 
et  qu'il  pouvait  compter  que  sa  personne  et  ses  troupes  se- 
raient toujours  à  sa  disposition.  Alpbonse  reçut  très-hono- 
rablement l'ambassade  et  la  lettre  de  Scanderbeg,  et  du 
premier  abord  il  donna  ordre  k  mille  fantassins,  cinq  cents 
arquebusiers  et  le  reste  d'arbalétiers,  de  se  tenir  prêts  à 
passer  en  Albanie.  Il  voulait  en  augmenter  le  nombre,  mais 
les  ambassadeurs  lui  témoignèrent  que  cela  sulïïsait,  et  que 
s'il  avait  l'intention  d'ajouter  quelque  chose  à  un  secours 
si  considérable,  ils  le  priaient  que  ce  fût  plutôt  du  canon 
avec  des  gens  pour  le  servir.  On  leur  en  fournit  autant 
qu'ils  en  demandèrent;  et  quoiqu'ils  fussent  très-contents 
et  qu'ils  n'attendissent  rien  de  plus,  Alphonse  voulut  abso- 
lument qu'ils  acceptassent  encore  quantité  de  blés  qu'il  fit 
charger  sur  des  vaisseaux  qui  lui  appartenaient,  et  une 
grosse  somme  d'argent  qu'il  envoyait  à  leur  prince.  La 
lettre  qu'il  lui  écrivit  pour  répondre  à  celle  qu'il  en  avait 
reçue,  fut  portée  par  Gilbert  Ortafan,  cavalier  de  distinc- 
tion et  de  mérite.  Il  commençait  par  de  grands  remerci- 
ments  des  beaux  présents  qu'il  lui  avait  envoyés.  Après, 
c'étaient  de  nouvelles  offres  de  tout  ce  qui  était  dans  son 
royaume  ,  n'ayant  rien  ,  disait-il ,  en  son  pouvoir  qu'il  ne 
fut  prêt  de  partager  avec  lui. 
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Scauderbeg  était  encore  dans  la  basse  Dibre  à  donner 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  son  expédition,  lorsque  le 
secours  qui  lui  venait  d'Italie  débarqua  en  Épire.  Il  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  engager  Moïse  à  être  de  la  partie.  Celui-ci 
s'en  défendit  toujours,  alléguant  que  tout  autre  que  lui  ne 
serait  ni  si  attentif  ni  si  intéressé  à  veiller  à  la  sûreté  de 
cette  contrée,  dont  la  meilleure  partie  lui  appartenait;  qu'il 
ne  fallait  pas  douter  que  les  Turcs  voyant  Scanderbeg  et 
toutes  ses  troupes  fort  éloignées,  ne  tentassent  de  nouveau 
de  faire  une  irruption  dans  le  pays,  ne  fût-ce  que  pour  rap- 
peler les  albanais  et  les  obliger  de  quitter  le  siège  de  Bel- 
grade; que  s'il  y  marchait  avec  l'armée,  cette  place  étant  à 
près  de  cinquante  lieues  de  la  basse  Dibre,  c'était  laisser  ses 
terres  et  son  domaine  en  proie  aux  ennemis:  que  sans  une 
nécessité  aussi  insurmontable  que  celle  qui  le  retenait,  il 
n'aurait  eu  garde  de  manquer  une  occasion  où  il  y  avait  tant 
de  profit  à  espérer  pour  ses  troupes,  et  de  la  gloire  à  ac- 
quérir pour  lui.  Tout  cela  était  spécieux,  et  comme  on  ne 
pouvait  pas  encore  deviner  ce  qu'il  avait  dans  l'àme,  il  ne 
doutait  point  que  des  prétextes  si  bien  colorés  ne  fussent 
pris  pour  de  bonnes  raisons.  Scanderbeg  ayant  repris  le 
chemin  de  Croïa,  dès  qu'on  sut  qu'il  approchait  de  la  ville, 
l€s  troupes  d'outre-mer  allèrent  au-devant  de  lui ,  et  se 
mirent  sous  les  armes  à  quelque  distance  de  la  place  pour 
le  recevoir.  Après  y  être  rentrés  tous  ensemble,  il  pria  les 
chefs  de  ces  troupes  d'assister  à  un  conseil  de  guerre ,  où 
ceux  de  l'armée  albanaise  avaient  ordre  aussi  de  se  trouver. 
Là,  en  présence  de  tous  ces  officiers  et  do  divers  seigneurs 
du  pays,  il  lut  les  lettres  que  lui  écrivait  Alphonse,  loua  la 
générosité  de  ce  prince,  et  insista  longtemps  sur  les  obli- 
gations que  lui  avait  toute  TEpiredes  secours  qu'il  leur  en- 
voyait; il  déclara  que  son  dessein  était  d'aller  assiéger  Bel- 
grade, qu'il  espérait  de  la  réduire  avant  la  fin  de  l'été;  mais 
(|up  si  les  assiégés  tenaient  plus  longtemps  et  que  la  saison 
se.  14 
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cl  ((lie  les  [>remières  riiiueurs  de  riiiver  inellraieiit  fin  aux 
fatigues  de  la  guerre;  qu'il  savait  qu'Amurat  s'étanl  emparé 
de  Belgrade  après  la  mort  de  Théodore  Coroiie,  son  dernier 
seigneur,  tous  les  habitants,  qui  étaient  ehréliens,  portaient 
inipalicnimenl  le  joug  de  la  tyrannie  des  Turcs  ,  et  ne  man- 
queraient pas  de  seconder  les  efforts  de  ceux  qui  les  aide- 
raient à  le  secouer;   que  si  la  gloire  des  Hongrois  était 
d'avoir  sauvé  la  ville  de  Belgrade  des  mains  de  ses  cruels 
usurpateurs,  la  honte  de  l'Epire  serait  de  n'en  pas  retirer 
une  place  de  même  nom  qui  lui  appartenait,  et  de  la  laisser 
gémir  plus  longtemps  sous  une  domination  insupportable. 
Tout  le  monde  applaudit  à  son  discours  et  à  son  dessein, 
et  en  attendant  qu'on  fût  prêt  à  marcher,  il  fit  camper  les 
troupes  albanaises  sous  les  murailles  de  Croïa,  et  voulut 
que  les  Italiens  restassent  dans  la  ville,  avec  charge  aux  ha- 
bitants de  leur  donner  de  bons  logements,  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  une  subsistance  honnête.  Peu  de  jours 
après,  toute  l'armée,  qui  était  de  huit  mille  cavaliers  et  de 
sept  mille  fantassins  ,  prit  la  route  de  Belgrade.  Après  un 
jour  ou  deux  de  marche,  Scanderbeg  détacha  Tanuse  pour 
aller  reconnaître  la  place  et  l'investir.  Elle  était  à  la  pointe 
d'un  rocher  fort  escarpé,  et  qu'on  avait  taillé  en  divers  en- 
droits pour  le  rendre  plus  roide  et  de  plus  difficile  accès. 
Il  n'y  avait  que  mille  hommes  de  garnison,  et  quant  à  la 
bourgeoisie  qui  était  plus  nombreuse  ,  elle  donnait  plus 
d'embarras  au  gouverneur  qu'il  n'en  pouvait  tirer  de  se- 
cours, parce  qu'ils  étaient  tous  épirotes  et  chrétiens.  Il 
délibéra  longtemps  avec  les  ofliciers  de  ses  troupes  s'il  les 
mettrait  hors  de  la  ville,  et  il  penchait  fort  à  prendre  ce 
parti,  mais  il  s'en  était  avisé  trop  lard,  car  l'ennemi  étant 
déjà  aux  portes,  il  n'était  plus  temps  de  les  faire  sortir. 
Aussi  pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  il  fallut  se  réduire  à 
prendre  les  principaux  d'entre  eux  en  otage,  et  les  renfer- 
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mer  dans  la  ciladelle  où  il  n'y  avait  que  des  Turcs.  Il  élail 
dix  heures  du  matin  quand  Scanderbeg  y  arriva  avec-  l'ar- 
mée. Il  fit  d'abord  le  tour  de  la  place,  puis  distribua  les 
quartiers,  et  pendant  que  les  soldats  étaient  occupés  à  s'y 
établir,  il  eut  soin  qu'on  travaillât  sans  relâche  aux  batte- 
ries. Ses  ordres  furent  exécutés  avec  tant  de  promptitude, 
que  dès  le  lendemain  matin  Tartillerie  commença  à  tirer. 
Quatre  jours  se  passèrent  à  battre  la  place,  après  quoi  les 
ouvertures  se  trouvant  fort  grandes,  et  les  fossés  presque 
comblés  des  ruines  de  la  muraille,  Scanderbeg  fit  retirer 
le  canon,  et  commanda  des  troupes  pour  donner  l'assaut  le 
lendemain  au  point  du  jour.  On  y  marchait  déjà  avec  allé- 
gresse et  une  résolution  qui  donnait  lieu  d'en  espérer  une 
bonne  issue,  lorsqu'on  vit  deux  hommes  sortant  de  la  ville 
courir  au  devant  des  assaillants,  et  leur  faire  signe  de  la 
main  qu'ils  avaient  quelque  chose  à  leur  dire.  Interrogés 
du  sujet  qui  les  amenait,  ils  répondirent  qu'ils  demandaient 
à  parler  à  Scanderbeg  pour  capituler.  Cet  incident  suspen- 
dit l'attaque:  on  les  conduisit  au  prince,  à  qui  ils  deman- 
dèrent d'abord  quelle  composition  il  leur  accorderait  s'ils 
se  rendaient  sur  l'heure;  la  vie,  leur  diî-il,  la  liberté,  et 
rien  de  plus.  Ces  conditions  parurent  fort  dures  aux  assié- 
gés, parce  qu'ils  n'y  voyaient  rien  qu'on  put  leur  refuser, 
quand  même  ils  n'eussent  parlé  de  se  rendre  qu'après  une 
longue  défense.  Ils  en  délibérèrent  entre  eux  durant  tout  le 
jour,  et  arrêtèrent  enfin  qu'on  demanderait  une  suspension 
d'armes  pour  un  mois,  et  que  si  avant  ce  terme  expiré, 
il  ne  leur  venait  point  de  secours,  ils  accepteraient  alors 
le  parti  qu'on  leur  olfrait.  Les  députés  à  leur  retour 
ayant  fait  cette  proposition,  Scanderbeg  la  traita  d'absurde 
et  de  ridicule,  et  leur  dit  qu'il  leur  donnait  encore  la  nuit 
suivante  pour  se  déterminer  à  lui  proposer  quelque  chose 
de  plus  raisonnable,  faute  de  quoi  on  leur  apprendrait  dès 
le  lendemain  par  un  assaut  général,  qu'on  n'était  pas  venu 
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là  pour  y  passer  un  mois  les  bias  croisés.  Il  ne  laissa  pas 
de  tenir  sur  cela  un  conseil  de  guerre,  et  la  plupart  furent 
d'avis  de  ne  pas  rejeter  tout  à  fait  les  demandes  des  assié- 
gés, mais  seulement  de  les  faire  convenir  d'un  terme  un 
peu  plus  court;  qu'apparemment  ils  n'en  demandaient  un 
si  long,  afin  qu'on  ne  put  leur  faire  un  procès  à  la  Porte 
d'une  reddition  trop  précipitée,  mais  que  c'était  là  leur  af- 
faire, dont  il  fallait  leur  laissera  se  démêler  comme  ils 
pourraient  ;  que  pour  eux  ils  devaient  considérer  que  la 
situation  de  la  place  en  rendait  l'attaque  aussi  périlleuse 
que  difficile  ;  qu'on  ne  pouvait  pas  se  promettre  de  l'em- 
porter d'un  premier  assaut  ni  d'un  second ,  ce  qui  toute- 
fois affaiblirait  les  troupes,  et  les  mettrait  hors  d'état  de 
s'opposer  aux  ennemis  qui  entreprendraient  de  faire  lever 
le  siège;  que  si  le  secours  ne  venait  point  pendant  la  irève, 
on  aurait  la  place  sans  perte  et  sans  effusion  de  sang,  et 
qu'en  cas  qu'il  en  vint,  l'armée  albanaise  se  trouvant  en- 
core fraîche  et  complète,  le  battrait  infailliblement,  et  join- 
drait à  la  gloire  de  la  conquête  qu'elle  se  proposait,  celle 
d'une  éclatante  victoire.  Scanderbeg  ne  pouvait  se  rendre  à 
ces  raisons,  il  y  trouvait  de  l'irrésolution  et  de  la  lâcheté, 
et  il  leur  demanda  avec  quelque  émotion,  depuis  quand  ils 
étaient  devenus  si  délicats,  refusant  de  faire  la  guerre  pen- 
dant l'hiver,  et  ne  cherchant  qu'à  l'interrompre  pendant 
l'été.  Cependant,  comme  presque  tout  le  monde  était  d'un 
avis  contraire  au  sien,  il  fallut  céder  et  faire  offrir  aux 
assiégés  une  trêve  de  seize  jours  qu'ils  acceptèrent.  Quoi- 
que ce  prince  fut  plein  de  courage  et  de  résolution  les 
armes  à  la  main,  il  manquait  souvent  de  fermeté  dans  les 
affaires ,  et  plus  d'une  fois  sa  facilité  pensa  renverser  sa 
fortune  ;  mais  il  suffit  de  rapporter  présentement  le  tort 
considérable  qu'elle  lui  fit  en  cette  rencontre. 

Mahomet  était  sur  le  point  de  partir  pour  le  siège  de 
Conslantinople  qu'il  avait  résolu  depuis  longtemps,  lors- 


-    ^217  — 

qu'il  apprit  celui  de  Belgrade.  Il  en  eut  un  dépit  si  violent, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Quoi  donc,  toujours 
»  rÉpire  apportera  du  retardement  à  nos  desseins,  et  un 
»  petit  coin  de  pays  me  fera  manquer  des  royaumes  et  des 
»  empires  ?  »  Quelques  pachas  qui  étaient  présents  vou- 
lurent lui  représenter  qu'il  devait  compter  pour  rien  la 
perte  d'une  bicoque,  et  marcher  d'un  pas  égal  à  l'exécution 
de  sa  grande  entreprise.  Il  leur  répondit  qu'il  avait  appris 
de  ses  pères  à  conserver  ce  qui  était  à  lui  avant  de 
s'étendre  par  de  nouvelles  conquêtes;  que  Constantinople 
ne  s'enfuirait  pas;  au  lieu  que  si  une  fois  Belgrade  lui 
était  ravie,  peut-être  ne  pourrait-il  jamais  le  recouvrer;  qu'il 
ambitionnait  le  titre  de  vainqueur,  mais  qu'il  ne  croirait 
pas  le  mériter  s'il  y  avait  un  guerrier  au  monde  qui  pût  se 
vanter  de  l'avoir  vaincu.  Plein  de  ces  pensées,  il  fil  partir 
sur-le-champ  quarante  mille  cavaliers  pour  le  secours  de 
Belgrade,  et  mit  à  leur  tête  Sêbalias  dont  il  a  déjà  été 
parlé.  11  lui  recommanda  la  diligence,  lui  répéta  plusieurs 
fois  qu'il  fallait  que  l'ennemi  apprit  qu'il  était  venu,  avant 
de  savoir  qu'il  dût  venir,  et  lui  donna  parole  qu'il  le  ré- 
compenserait dignement  s'il  avait  lieu  d'être  content  de  son 
service.  Ce  qu'il  lui  faisait  espérer  étaient  des  honneurs  et 
des  emplois.  Mais  comme  sa  plus  violente  passion  était  tou- 
jours de  faire  périr  Scanderbeg,  il  promit  deux  grosses 
sommes  d'argent  à  deux  aventuriers ,  dont  le  premier  se 
nommait  Amath  et  l'autre  Barach,  tous  deux  également 
robustes  et  hardis,  et  qui  s'offrirent  à  lui  afin  de  suivre 
l'armée  ,  de  joindre  l'Albanais  à  quelque  péril  qu'il  fallût 
s'exposer  et  de  le  tuer.  La  marche  de  cette  armée  fut  si 
prompte,  qu'elle  prévint  en  effet  tous  les  bruits  qui  ont 
coutume  de  se  répandre  et  d'annoncer  ces  grands  mouve- 
ments, ce  qui  fut  cause  qu'on  n'en  eut  aucun  avis  au  camp 
des  Chrétiens.  Scanderbeg  était  campé  au  pied  d'une  mon- 
lague   fort  près   de  la  ville  a\cc  milh'  fantassins  ri  tiois 
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mille  cavaliers;  le  reste  de  l'arnue  oecupail  une  granJc 
jilaiiie  et  était  commandée  par  Tanuse  et  Musache  qui,  non 
eonieiils  de  mettre  des  gardes  avancées  où  il  en  fallait, 
avaient  posté  vingt-cinq  hommes  au  sommet  d'une  iiaule 
montagne  assez  éloignée  de  Belgrade,  et  d'où  l'on  décou- 
vrait une  grande  étendue  de  pays,  avec  ordre  s'ils  voyaient 
paraître  quelques  troupes  ennemies,  de  le  faire  savoir  au 
camp  par  une  grande  fumée.  Ces  précautions  furent  inu- 
tiles; les  vingt-cinq  hommes,  ou  par  trahison,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  prétendu,  ou  surpris  par  les  ennemis,  ayant 
manqué  de  donner  le  signal,  les  Turcs  vinrent  fondre  ino- 
pinément sur  Tanuse  et  Musache  avec  toutes  leurs  forces, 
les  enveloppent,  tuent  un  grand  nomhre  de  Chrétiens,  et 
eutr'autres  Musache,  beau-frère  de  Scanderbeg,  et  l'un  des 
meilleurs  officiers  Albanais.  E.e  carnage  eût  été  plus  grand 
si  Scandeibeg  ne  se  fût  hâté  d'aller  au  secours  des  siens 
avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes.  Sa  venue  rassura  ceux 
qui  combattaient  encore,  ceux  qui  fuyaient  se  rallièrent  à 
lui,  et  s'étant  présenté  aux  ennemis,  il  les  chargea  si  vive- 
ment, que  Sébalias  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  lui 
résister.  11  avait  déjà  rompu  et  enfoncé  plusieurs  escadrons 
qui  environnaient  le  général,  et  voulait  pousser  jusqu'à  lui, 
lorsque  les  deux  aventuriers,  dont  j'ai  parlé,  trouvèrent 
moyen  de  l'approcher.  Ils  étaient  soutenus  d'une  grosse 
troupe,  qui  d'abord  écarta  ceux  qui  étaient  autour  de  ce 
prince,  et  alors  courant  à  lui  le  cimeterre  à  la  main,  ils 
crurent  qu'il  ne  pourrait  échapper.  Scanderbeg,  sans  s'é- 
tonner de  leur  audace,  fut  quelque  temps  à  parer  les  coups 
qu'ils  lui  portaient;  et  comme  il  était  aussi  robuste  et  plus 
adroit  qu'eux,  il  fendit  la  tète  à  Barach  d'un  coup  de  sabre 
et  le  jota  à  ses  pieds.  Quant  à  Amath,  sa  fureur  l'emporta 
plus  loin  :  son  sabre  lui  ayant  échapj)é  de  la  main,  il  se 
lança  sur  Scanderbeg  en  désespéré,  le  saisit,  le  serre  étroi- 
tement par  le  milieu  du  corps;  et  quoique  enlevé  de  son 
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cheval  par  les  mouvemeuLs  (juc  se  tlonnail  Soanderbeg,  ne 
laisse  pas  de  demeurer  suspendu  et  altaché  à  lui,  s'effor- 
çaut  de  le  faire  pencher  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre 
pour  l'entraîner  à  terre.  Il  fut  bientôt  quitte  de  ce  travail, 
par  l'adresse  que  déploya  Scandcrbeg  en  lui  glissant  son 
sabre  au-dessus  de  la  nuque,  et  en  lui  coupant  la  télé. 
Tout  cela  ne  dura  qu'un  moment,  et  Scanderbeg,  avec  le 
monde  qui  l'avait  rejoint,  continuant  de  charger  les  enne- 
mis, leur  eût  fait  acheter  plus  chèrement  la  victoire,  si  la 
nuit  ne  fut  survenue.  Séhalias  toutefois  fut  le  premier  à 
faire  cesser  le  combat,  ou  parce  qu'il  était  épuisé  de  fa- 
tigue, ou  parce  qu'il  craignait  que  les  ténèbres  ne  missent 
quelque  confusion  parmi  ses  troupes.  D'ailleurs  il  se  flat- 
tait que  le  lendemain  il  lui  serait  aisé  de  raltrapper  avec 
toute  sa  cavalerie  des  ennemis  déjà  battus  ,  et  de  tail- 
ler en  pièces  ce  qui  en  restait.  A  l'heure  même  Scanderbeg 
se  retira  avec  son  armée  sur  une  montagne  couverte  de  bois, 
et  qui  n'était  qu'à  une  bonne  demi-lieue  de  Belgrade,  ayant 
laissé  devant  la  place  son  canon  et  le  gros  bagage  qu'il 
ne  put  emmener.  Outre  les  blessés  qui  étaient  en  grand 
nombre  ,  il  perdit  en  cette  journée  plus  de  cinq  mille 
hommes  qui  demeurèrent  sur  la  place.  Du  côté  des  Turcs 
quelques  auteurs  assurent  qu'il  n'y  en  périt  que  trois  mille; 
ce  qui  serait  assez  difficile  à  accorder  avec  ce  que  dit  Ma- 
homet quand  on  lui  apprit  toutes  lés  particularités  de  ce 
combat,  que  quoique  vainqueur  il  se  croyait  vaincu.  Peut- 
être  ne  parlait-il  de  la  sorte  qu'à  cause  de  la  valeur  ex- 
traordinaire que  Scanderbeg  y  avait  fait  paraître,  et  qu'il 
regardait  comme  un  désavantage  pour  lui  d'avoir  un  ennemi 
dont  on  lui  comptait  tant  de  merveilles.  Car  les  ofliciers 
turcs  (jui  avaient  été  témoins  de  ses  actions,  convenaient 
tous  qu'il  s'était  surpassé  lui-même  en  force  et  en  courage, 
et  (jue  pour  échap|)er  aux  périls  où  ils  l'avaient  vu,  il  fallait 
nécessairement  (|u"il  eût  un  charme  qui  le  i-endil  invuhié- 
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riible.  Se  jeler  daus  ces  pùiils,  c'élail  résolution  cl  iiiUépi- 
(lilé;  mais  en  sortir  toujours  vif  et  sans  blessure,  on  ne  peut 
pas  nier  que  ce  ne  fût  un  bonheur  rare  et  sans  exemple.  Le 
jour  suivant  Sébalias  faisait  mine  de  vouloir  l'aller  cher- 
cher; mais  quand  il  sut  comment  il  était  posté,  craignant 
qu'une  seconde  action  ne  lui  ravît  la  gloire  de  la  première, 
il  abandonna  ce  dessein.  Tout  son  soin  fut  de  donner  ses 
ordres  pour  réparer  promptement  les  murailles  de  Belgrade 
abattues  ou  ébranlées  par  le  canon,  d'en  renforcer  la  garni- 
sou  de  sept  cents  hommes,  et  de  la  munir  de  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  une  bonne  défense,  s'il  arrivait  que 
les  ennemis  vinssent  s'y  présenter  une  seconde  fois.  Cela 
fait,  il  se  hàla  de  retourner  à  Andrinople  pour  s'y  montrer 
victorieux  et  triomphant.  Le  peuple  le  reçut  avec  de  grands 
applaudissements,  et  Mahomet  avec  toutes  les  caresses  ima- 
ginables, qui  furent  suivies  des  récompenses  qu'il  lui  avait 
promises.  Il  est  aisé  de  se  figurer  le  chagrin  qu'eut  Scan- 
derbeg  de  cette  défaite ,  à  cause  des  sinistres  événements 
dont  il  prévoyait  qu'elle  pouvait  être  suivie.  Si  les  Albanais 
venaient  à  se  décourager,  et  à  perdre  la  confiance  qu'ils 
avaient  eues  en  lui  jusques-là  ;  s'il  était  contraint  de  re- 
chercher la  paix  avec  l'ottoman  _,  et  de  se  soumettre  à  un 
traité  honteux  ,  si  les  princes  chrétiens  cessaient  de  lui 
envoyer  du  secours ,  voyant  avorter  les  espérances  qu'ils 
avaient  conçues  de  ses  entreprises,  tout  cela  lui  roulait  dans 
la  tête^  et  ne  lui  donnait  pas  peu  d'agitation.  Mais  ce  à  quoi 
il  ne  s'était  pas  attendu,  et  dont  il  parut  plus  consterné 
que  de  la  défaite  de  son  armée,  fut  l'infidélité  de  Moïse,  qui 
quitta  son  parti  pour  s'attacher  au  service  de  Mahomet. 

C'était  sans  contredit  le  meilleur  officier  et  le  plus  accré- 
dité qu'il  y  eût  parmi  ses  troupes;  homme  très-intelligent 
cl  duneexpérience  consomméedans  la  profession  des  armes, 
plein  d'expédients  et  de  ressources,  ferme  et  intrépide  au 
juilieu  des  plus  grands  dangers,  et  surtout  d'une  hardiesse 
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el  d'une  valeur  dans  les  combats,  que  Scanderbeg  même  ad- 
mirait, et  qu'il  proposait  toujours  aux  autres  pour  modèle. 
Il  n'y  avait  point  de  victoire  où  il  n'eût  très-grande  part; 
et  quant  à  celle  qu'on  remporta  sur  Debreas  dans  la  plaine 
de  Pologue,  c'était  le  sentiment  commun  des  Albanais  qu'on 
ne  lui  en  était  pas  moins  redevable  qu'à  leur  prince,  tant  sa 
valeur  y  avait  éclaté.  Pour  les  Turcs,  ils  étaient  si  persua- 
dés, comme  je  l'ai  dit,  que  toute  la  gloire  lui  en  était  due, 
qu'étant  de  retour  à  Andrinople,  ils  ne  cessèrent  d'en  entre- 
tenir Mahomet,  n'oubliant  rien  pour  lui  faire  comprendre 
qu'il  avait  en  la  personne  de  ce  dernier  un  second  Scander- 
beg, aussi  redoutable  et  peut-être  encore  plus  que  le  pre- 
mier. Ces  discours  firent  venir  la  pensée  au  Sultan  de  tenter 
la  fidélité  de  Moïse  par  de  grandes  offres;  et  il  crut  que  si 
une  fois  il  pouvait  se  l'attacher,  ce  serait  le  moyen  de  sup- 
planter Scanderbeg  ou  du  moins  de  se  délivrer  de  toutes  les 
inquiétudes  qu'il  lui  causait.  L'affaire  était  délicate  et  ne 
demandait  pas  moins  d'adresse  que  de  secret.  Lui  en- 
voyer de  la  Porte  un  homme  exprès  pour  traiter  avec  lui , 
cela  pouvait  faire  de  l'éclat  et  donner  lieu  à  quelque  soup- 
(jon.  Après  y  avoir  bien  pensé,  il  chargea  de  cette  commis- 
sion le  gouverneur  de  Sfetigrade,  qui  n'était  pas  éloigné  de 
la  basse  Dibre  où  campait  Moïse,  pour  trouver  plus  aisé- 
ment quelque  moyen  de  le  pratiquer.  Les  instructions  qu'il 
envoyait  au  gouverneur  portaient  qu'il  fît  offrir  de  sa  part 
h  Moïse,  en  cas  qu'il  voulût  servir  l'empire  ottoman,  tel 
emploi  et  tel  rang  qu'il  souhaiterait  dans  ses  armées,  telle 
charge  à  sa  cour  qu'il  voudrait,  et  autant  d'argent  qu'il  en 
demanderait;  que  si  tout  cela  ne  l'ébranlait  point  encore, 
il  lui  proposait  le  royaume  d'Albanie  avec  promesse  qu'on 
lui  fournirait  toutes  les  forces  nécessaires  pour  l'enlever  à 
Scanderbeg  el  pour  s'en  assurer  la  possession.  Le  gouver- 
neur  eut  d'abord  quelque  pensée  de  s'aboucher  avoc  Moïse, 
mais  cette  voie  lui  paraissait  difficile  et  trop  suspecte;  il 
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jeta  les  yeux  sur  un  de  ses  domestiques  (|ui ,  quoique  eliié- 
lien  et  albanais,  ne  laissait  pas  de  lui  être  lort  aflidé; 
homme  d'ailleurs  (lu  et  adroit,  et  qui  n'était  pas  pour  se 
laisser  donner  le  change.  Il  s'expliciua  à  lui  des  vues  et  des 
desseins  qu'on  avait  sur  Moïse,  et  à  quelles  conditions;  il 
lui  fit  valoir  le  choix  qu'il  faisait  de  lui  pour  une  négociation 
si  importante,  et  lui  promit  une  grande  récompense  si  elle 
avait  une  bonne  issue.  Le  domestique,  arrivé  au  camp  de 
Moïse,  demanda  à  lui  parler  en  particulier,  et  mit  en 
œuvre  tout  ce  qu'il  avait  d'esprit  j)our  le  persuader,  lui  ré- 
pétant plusieurs  fois  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  tourner 
le  dos  à  la  fortune  lorsqu'elle  lui  tendait  les  bras,  et  que 
s'il  ne  suivait  sans  délibérer  la  voie  qu'elle  lui  ouvrait  d'une 
grande  élévation,  peut-être  avec  le  temps  lui  deviendrait-elle 
aussi  contraire  qu'elle  lui  était  favorable.  Moïse,  après  l'a- 
voir écouté  tranquillement,  le  renvoya  sans  réponse,  et 
même  sans  avoir  laissé  rien  paraître  sur  son  visage,  d'où  le 
le  domestique  put  conjecturer  si  ses  propositions  étaient 
bien  ou  mal  reçues.  Quelques  officiers  de  ses  troupes,  lui 
ayant  demandé  ce  que  lui  avait  dit  cet  albanais,  il  leur  ré- 
pondit que  c'était  un  espion  qui  lui  était  venu  donner  un 
avis  qui  ne  lui  serait  pas  inutile  pour  le  succès  des  desseins 
du  roi.  On  se  paya  de  cette  réponse  parce  qu'elle  parut 
vraisemblable,  et  que  d'ailleurs  on  n'avait  nul  sujet  de  le 
soupçonner  de  trahison.  Quelques-uns  cependant  s'apper- 
çurent  qu'il  paraissait  distrait  et  plus  rêveur  que  de  cou- 
tume; il  en  avait  quelque  sujet,  et  plusieurs  choses  lui  pas- 
saient par  l'esprit  capables  de  lui  ôter  toute  attention  à  ses 
fonctions  ordinaires.  Il  se  voyait  estimé  et  chéri  de  Scan- 
derbeg,  le  dépositaire  de  ses  secrets,  et  en  grand  crédit  au- 
près de  lui,  à  la  tête  de  toutes  les  affaires,  et  particulière- 
mentpour  la  guerre, établi  avantageusement  en  Épireavecde 
grandes  terres  et  de  grands  revenus.  Il  fallait  non  seulement 
sedétacher  de  son  prince,  mais  le  trahir  et  prendre  les  armes 


conlre  lui ,  à  la  raine  de  rAlbanie  et  aux  dépens  de  la  leli- 
gioD,  se  livrer  à  un  maître  sans  foi  et  sans  parole,  et  dont  la 
tyrannie  le  rendait  responsable  sur  sa  tète  des  mauvais  évé- 
nements; passerait-il  sur  toutes  ces  considérations?  Elles 
faisaient  de  vives  impressions  sur  son  esprit ,  et  auraient  dû 
l'attacher  inviolablement  au  prince  et  à  l'État  qu'il  servait. 
Toutefois  l'ambition  de  régner  l'emporta  ;  et  se  ressouvenant 
de  plusieurs  grands  hommes  qui  avaient  tout  sacrifié  à  une 
couronne,  il  crut  que  si  leur  exemple  n'était  pas  une  loi 
pour  lui,  du  moins  pouvait-il  lui  servir  d'excuse.  Quelques 
jours  après  la  première  tentative  qu'on  avait  déjà  faite  pour 
le  gagner,  le  gouverneur  de  Sfetigrade,  voulant  s'éclaircir 
et  s'assurer  de  ses  dispositions,  lui  renvoya  le  même  do- 
mestique avec  de  grands  présents.  Il  refusa  les  présents,  et 
défendit  au  négociateur  de  se  remontrer  davantage  dans  son 
camp  ;  et  comme  celui-ci  persistait  à  lui  demander  une  ré- 
ponse précise  :  «  Dites  à  votre  maître^  reprit-il,  qu'il  peut 
»  donner  parole  au  grand  seigneur,  qu'à  la  première  occa- 
»  sion  favorable  qui  se  présentera,  je  lui  ferai  connaître  que 
»  j'ai  cessé  d'être  son  ennemi.  »  L'occasion  qu'il  attendait 
ne  tarda  pas  à  s'offrir.  Ayant  appris  que  Scanderbeg  ,  après 
avoir  été  battu  devant  Belgrade,  en  avait  levé  le  siège  et 
s'était  sauvé  avec  les  débris  de  son  armée,  il  crut  qu'on  lui 
pardonnerait  d'avoir  suivi  le  parti  victorieux  et  le  plus  fort. 
Il  fit  même  tout  ce  qu'il  put  pour  y  engager  avec  lui  les 
meilleurs  officiers  de  ses  troupes,  leur  représentant  qu'il 
était  prudent  de  s'accommoder  au  temps,  et  que  Scanderbeg 
abattu  par  ce  revers  de  fortune  allait  entraîner  dans  son 
malheur  tous  ceux  qui  ne  se  hâteraient  pas  de  se  détacher 
de  lui.  Cette  déclaration  faite,  il  n"y  avait  plus  à  tcmj)0- 
riser;  aussi  disparut-il  un  jour  ou  deux  après,  et  s'élant 
réfugié  à  Sfetigrade  avec  un  fort  petit  nombre  d'ofliciers 
qu'il  avait  débauchés,  il  demanda  un  passeport  au  gOM- 
vernour  pour  se   rendre  à  Andrinople.   Quel((uc  chagrin 
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qu  eiïl  Sciiiiderbeg  de  se  voir  ubandonué  de  Moïse,  cepen- 
dant il  sut  se  posséder  et  n'en  parla  qu'avec  beaucoup  de 
niodéralion,  attribuant  cecbangement  à  la  crainte  qu'il  avait 
eue  que  la  victoire  que  l'ennemi  venait  de  remporter  ne  fût 
suivie  de  la  subversion  entière  du  royaume.  Et  comme  ceux 
qui  étaient  présents  prétendaient  qu'il  y  avait  longtemps 
qu'il  couvait  ce  dessein  et  que  ce  n'était  que  pour  trouver 
jour  à  l'exécuter  qu'il  avait  dissuadé  le  siège  de  Sfetigrade 
et  refusé  de  se  trouver  à  celui  de  Belgrade,  il  fit  taire  ceux 
(jui  tenaient  ces  discours  ,  et  après  être  resté  quelque  temps 
sans  rien  dire  :  «  Dieu  veuille,  s'écria-t-il  tout  à  coup, 
»  qu'avec  Moïse  toute  trahison  et  toute  mauvaise  fortune 
»  aient  quitté  l'Albanie.  » 

Aussitôt  qu'il  fut  de  retour  à  Croïa  il  congédia  ses  trou- 
pes, et  renvoya  les  Italiens  à  Naples,  ayant  auparavant  dé- 
péché à  Alphonse  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'était 
passé  ,  et  le  remercier  de  son  secours.  De  là  il  se  rendit 
auprès  de  Mamise  sa  sœur,  qu'il  trouva  accablée  de  dou- 
leur, et  inconsolable  de  la  mort  de  Musache  son  époux.  Il 
fallait  un  tuteur  à  ses  enfants,  il  leur  donna  Tanuse,  et 
pour  elle  il  lui  laissa  le  titre  et  l'usufruit  de  la  principauté 
qui  appartenait  au  défunt,  et  l'administration  de  toutes  les 
affaires.  Elle  s'en  acquitta  avec  tant  de  sagesse  et  de  dexté- 
rité, que  jamais  il  n'y  eut  plus  d'ordre  et  de  tranquillité 
parmi  les  peuples  qu'elle  gouvernait^  bien  qu'ils  passassent 
pour  des  esprits  brouillons,  et  les  plus  difficiles  de  toute 
l'Épire.  Aussi  était-elle  pleine  de  bon  sens  et  de  raison,  et 
Scanderbeg  qui  la  consultait  souvent,  et  qui  s'était  toujours 
bien  trouvé  de  suivre  ses  avis,  déclara  plusieurs  fois  qu'elle 
seule  pouvait  lui  tenir  lieu  de  tout  son  conseil.  Comme  elle 
était  encore  assez  jeune  et  d'une  rare  beauté,  il  s'offrit  de 
lui  trouver  un  parti  avantageux  et  conforme  à  sa  naissance, 
gi  elle  voulait  se  remarier  après  le  temps  de  son  deuil.  Elle 
l'en  rçrnercia,  lui  représentant  que  la  bienséance  ne  por- 


meltail  pas  à  une  personne  de  son  rang  de  passer  à  de 
secondes  noces;  que  d'ailleurs  la  mort  de  son  époux  ne  lui 
laissait  plus  de  sentiment  que  pour  la  tristesse,  et  que  c'était 
une  perte  pour  elle  qu'elle  croyait  irréparable.  Il  est  vrai 
qu'il  était  difficile  de  bien  remplacer  Musache ,  le  plus  bel 
homme  et  le  mieux  fait  sans  contredit  du  royaume,  et  avec 
cela  d'une  douceur,  d'une  complaisance,  d'une  politesse 
dont  tout  le  monde  était  charmé,  et  qui  enlevait  les  cœurs. 
Scanderbeg  se  tint  auprès  de  sa  sœur  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
avis  que  des  ambassadeurs  du  roi  de  Naples  étaient  arrivés 
à  Croïa,  où  il  retourna  en  diligence  pour  les  recevoir.  Ils 
avaient  apporté  à  l'ordinaire  quantité  de  présents,  et  ils  lui 
dirent  de  la  part  de  leur  maître  que,  s'il  était  touché  sen- 
siblement de  l'interruption  fâcheuse  que  la  fortune  venait 
de  mettre  au  cours  de  ses  victoires,  il  était  encore  plus 
persuadé  qu'une  bataille  perdue  ne  lui  ferait  pas  perdre 
courage;  qu'il  lui  conseillait  d'entrer  au  plus  tôt  en  action 
pour  avoir  sa  revanche,  et  qu'il  pouvait  s'assurer  que  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  troupes  et  d'argent  dans  le  royaume  de 
Naples  serait  toujours  à  sa  disposition.  Il  accepta  l'offre 
avec  toute  la  reconnaissance  qu'elle  méritait,  mais  pour  le 
conseil,  il  en  remit  l'exécution  à  un  autre  temps. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Albanie,  Moïse, 
qui  était  déjà  arrivé  à  la  Porte,  y  reçut  un  accueil  très- 
favorable  de  Mahomet.  On  lui  assigna  d'abord  une  grosse 
pension  pour  son  entretien,  et  sur  la  demande  qu'il  fit  d'un 
corps  d'armée  pour  retourner  au  plus  tôt  en  Épire  et  faire 
la  guerre  à  Scanderbeg,  le  Sultan  lui  répondit  que  l'hiver 
qui  approchait  ne  lui  permettait  pas  de  rien  entreprendre 
de  considérable,  et  qu'il  valait  mieux  attendre  le  printemps: 
motif  qui,  quoique  assez  plausible,  n'était  cependant  qu'un 
prétexte;  car  au  fond,  c'est  qu'il  voulait  auparavant  s'as- 
surer de  Moïse  et  observer  de  près  sil  ne  lui  échapperait 
rien  qui  put  rendre  son  changenu'nl  suspect.  Au  défaut  de 
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Moïse,  il  ne 'croyait  pas  ({ii'il  fui  à  pro|)Os  d'envoyer  un 
autre  général  eu  l^pire,  de  peur  qu'il  ne  crût  qu'on  se  dé- 
iînit  (le  lui  et  ne  se  rcpcnlit  d'avoir  changé  de  parti.  Ainsi 
l'hiver  se  passa  tranquillement  entre  les  Turcs  cl  les  Alba- 
nais, ceux-ci  contre  leur  coutume  ne  s'élanl  point  mis  en 
devoir  d'inquiéter  leurs  ennemis  pendant  que  ceux-ci  les 
laissaient  en  repos.  Moïse  cependant  ne  cessait  de  redou- 
bler ses  instances  pour  obtenir  des  troupes;  et  quand  après 
cinq  ou  six  mois  d'épreuve,  on  crut  pouvoir  se  fier  à  lui, 
et  que  par  l'animosité  constante  qu'il  fjiisail  paraître  contre 
Scandeiheg,  il  eut  vaincu  tous  les  soupçons  de  Mahomet  et 
de  son  conseil,  on  voulut  savoir  de  quoi  il  se  contenterait 
pour  exécuter  son  dessein.  Il  ne  demanda  que  quinze  mille 
cavaliers,  assurant  au  Divan  que  dès  qu'il  aurait  mis  le 
pied  en  Épire  avec  celte  cavalerie,  la  plupart  des  peuples^ 
et  particulièrement  les  Dibriens,  se  joindraient  à  lui,  et 
que  dans  peu  de  temps  tout  le  royaume  se  soulèverait  en 
sa  faveur.  Quinze  mille  hommes  nétant  pas  une  diminu- 
tion considérable  des  forces  innombrables  que  Mahomet 
destinait  contre  la  Grèce,  ils  lui  furent  accordés  sans  peine. 
Il  les  pressa  de  se  tenir  prêts  à  le  suivre,  alla  prendre  congé 
de  Mahomet,  et  le  23  février  de  l'an  1453  il  partit  d'An- 
drinople  pour  aller  contre  son  légitime  souverain,  et  porter 
le  fer  et  le  feu  dans  le  sein  de  sa  patrie. 

Peu  de  temps  après  Mahomet  de  son  côté  se  mit  en  che- 
min et  marcha  vers  Conslantinople,  dont  il  y  avait  long- 
temps qu'il  méditait  le  siège.  11  y  conduisit  deux  puissantes 
armées,  l'une  de  mer  qui  était  de  cent  galères,  et  de  plu- 
sieurs autres  bâtiments  de  toutes  sortes,  au  nombre  de  cent 
trente;  l'autre  de  terre,  que  presque  tous  les  auteurs  as- 
surent avoir  été  de  quatre  cent  mille  combattants;  une 
artillerie  prodigieuse,  tant  parle  nombre  que  par  la  gros- 
seur énorme  des  pièces,  plusieurs  ayant  deux  cents  livres 
de  balle  et  une  douze  cculs,  qui  ne  tirait  point  que  toute 
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la  lerre  ne  fût  ébranlée  à  plus  de  deux  lieues  à  la  roiide^ 
La  ville,  qui  n'avait  guères  moins  de  six  lieues  de  circuit, 
était  peuplée  à  proportion  de  sa  grandeur,  et  quoique  le 
nombre  des  babitanls  fût  fort  diminué,  tant  par  les  guerres 
précédentes,  que  par  le  schisme  des  Grecs,  il  devait  y  avoir 
enco;  e  plus  de  deux  cent  mille  hommes  capables  de  porter 
les  armes.  La  double  muraille  dont  elle  était  environnée, 
ayant  été  ou  fracassée  par  le  canon,  ou  détruite  par  les 
mines  et  par  la  sape,  et  le  port  occupé  par  les  galères  tur- 
ques, on  donna  un  assaut  général  qui  fut  soutenu  quelque 
temps  avec  plus  de  courage  que  d'ordre  et  de  conduite. 
Constantin,  empereur  des  Grecs,  et  plusieurs  grands  de  sa 
cour  y  périrent;  les  Turcs  forcèrent  les  remparts,  entrèrent 
dans  la  ville ,  passèrent  au  111  de  l'épée  plus  de  quarante 
mille  de  ses  habitants,  en  mirent  soixante  mille  à  la  chaîne, 
et  après  s'être  assouvis  de  sang,  le  reste  du  jour  et  les  deux 
suivants,  Mahomet  leur  laissa  la  ville  en  proie.  Alors  ce  ne 
furent  plus  que  violences  infâmes  faites  à  l'un  et  à  l'autre 
sexe;  que  pillages  et  cruelles  extorsions  pour  se  faire  re- 
présenter ce  qu'ils  croyaient  qu'on  leur  cachait;  que  dépré- 
dations des  temples,  que  profanations  sacrilèges  des  choses 
les  plus  saintes,  comme  si  c'eût  été  ajouter  quelque  chose  à 
leur  conquête,  de  signaler  leur  barbarie  après  la  victoire^ 
autant  qu'ils  avaient  signalé  leur  valeur  en  combattant.  Du- 
rant ces  jours  d'horreur,  Mahomet  n'était  occupé  qu'à  se 
faire  amener  des  prisonniers  du  premier  rang,  pour  les 
faire  mourir  en  sa  présence  ou  en  quelque  lieu  public  qu'il 
marquait  pour  leur  supplice.  Mais  de  toutes  ces  inhuma- 
nités, la  plus  horrible  est  celle  que  rapporte  un  auteur 
contemporain,  qu'étant  à  table  avec  les  grands  de  sa  cour, 
dans  la  chaleur  du  vin  et  de  la  débauche,  il  fit  venir  quan- 
tité de  ces  malheureux  captifs,  et  (ju'ayant  choisi  ceux 
d'entre  eux  qui  paraissaient  les  j)lus  distingués,  il  les  lit 
scier  tous  vifs  par  le  milieu  du  corps,  et  un  à  un,  pour 
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jouir  plus  longtemps  de  la  vue  de  ce  speclaele.  Si  donc, 
après  la  prise  de  Constanlinople  il  devint  si  formidable,  il 
parait  que  ce  ne  fut  pas  moins  par  sa  cruauté  que  par  sa 
puissance.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'un  coup  qui 
venait  de  renverser  le  trône  des  empereurs  d'Orient  avec 
tant  d'éclat,  et  qui  fit  trembler  devant  lui  l'Europe  et  l'Asie, 
ne  fut  point  capable  d'abattie  le  cœur  du  magnanime  Scan- 
derbeg.  Il  apprit  sans  s'étonner  le  triomphe  du  Sullan;  et 
loin  de  chercher  à  détourner  de  dessus  lui  les  armes  d'un 
ennemi  si  terrible,  peu  de  temps  après  il  refusa  avec  au- 
tant de  fermeté  et  de  hauteur  qu'il  avait  déjà  fait,  la  paix 
qu'on  vint  lui  offrir  pour  la  troisième  fois. 

Cependant  Moïse  approchait  de  l'Epire,  et  Scanderbeg 
marchait  à  la  tête  d'une  armée  pour  le  combattre.  11  n'y 
eut  ici  ni  marches  dérobées,  ni  embûches  dressées.  Scan- 
derbeg savait  à  qui  il  avait  à  faire,  et  que  ce  nouvel  ennemi 
qui  se  présentait  à  lui,  était  trop  vigilant  et  trop  rusé  pour 
se  laisser  surprendre.  D'ailleurs  avec  six  mille  chevaux  et 
quatre  mille  fantassins  qu'il  conduisait,  tous  gens  d'élite 
fort  résolus,  il  se  croyait  plus  fort  qu'il  ne  fallait  pour 
battre  les  Turcs  en  pleine  campagne.  Il  les  laissa  donc  en- 
trer dans  la  basse  Dibre,  et  s'avancer  jusqu'à  la  plaine 
d'Oronichée,  si  célèbre  déjà  par  tant  de  combats ,  et  parti- 
culièrement par  la  défaite  de  Mustapha.  Ce  fut  là  qu'il  les 
joignit,  marchant  en  ordre  de  bataille,  et  au  son  des  ins- 
truments de  guerre.  Dès  que  les  armées  furent  à  la  vue 
l'une  de  l'autre,  Moïse  se  détacha  des  rangs ,  et  s'appro- 
chant  de  celle  des  Albanais,  cria  à  haute  voix  qu'il  n'en 
voulait  point  à  eux,  mais  à  leur  chef,  et  que  c'était  avec 
lui  seul  et  corps  à  corps  qu'il  avait  dessein  de  vider  leur 
différend.  Scanderbeg  méprisa  d'abord  ce  défi  ,  jugeant  que 
de  l'accepter  ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  un  traître,  et 
avilir  sa  propre  dignité.  Toutefois  comme  l'autre  continuait 
de  le  provoquer,  et  même  d'un   air  et  en  des  termes  inso- 
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lens,  saisi  d'indignation,  il  se  dérobe  lout-à-coup  à  ceux 
qui  l'environnent,  et  paraît  sur  le  champ  de  bataille.  Quand 
Moïse  le  vit  approcher,  soit  que  son  audace  fût  tombée  à 
l'aspect  de  son  roi ,  soit  qu'il  eût  aperçu  dans  ses  yeux 
quelque  chose  de  terrible  et  qui  le  menaçait  d'une  mort 
certaine,  il  tourna  bride  et  le  laissant  seul  dans  la  plaine, 
il  courut  se  remettre  à  la  tèle  de  ses  escadrons.  Il  avoua 
depuis  que,  quand  il  défia  Scanderbeg,  il  croyait  qu'étant 
d'un  rang  si  supérieur  à  celui  d'un  simple  général  comme 
lui ,  il  dédaignerait  de  se  présenter,  et  que  cependant  les 
Turcs  lui  tiendraient  compte  de  son  audace,  et  qu'il  en  au- 
rait tout  le  mérite  auprès  d'eux  sans  en  avoir  couru  le  dan 
ger.  Les  infidèles  n'augurèrent  pas  bien  d'une  avance  si  mal 
soutenue,  et  où  ils  croyaient  voir  de  la  faiblesse  et  de  la 
lâcheté.  Peut-être  même  auraient-ils  songé  à  éviter  le  com- 
bat, si  pendant  qu'ils  raisonnaient  entre  eux  sur  cette  faible 
démarche  de  leur  chef,  les  chrétiens  ne  fussent  venus  les 
charger.  L'armée  turque  était  partagée  en  trois  corps  :  le 
premier  de  quatre  mille  hommes ,  le  second  de  sept  mille, 
et  au  troisième,  quatre  autres  mille  comme  le  premier. 
Dans  ce  dernier  étaient  toutes  les  meilleures  troupes,  et 
Moïse  se  mit  à  leur  tête,  n'ayant  fait  une  telle  disposition, 
ni  choisi  ce  poste,  que  pour  donner  avec  plus  d'avantage 
sur  les  chrétiens  ,  lorsqu'ils  se  seraient  épuisés  à  combattre 
l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille.  Le  premier  choc  de 
ceux-ci  fut  si  impétueux  qu'en  fort  peu  de  temps  l'avant- 
garde  des  ennemis  fut  rompue  et  dispersée.  Ceux  qui  les  sou- 
tenaient firent  plus  de  résistance,  mais  comme  ils  commen- 
çaient déjà  à  plier.  Moïse  accourut  à  leur  secours  et  s'aligna 
sur  le  corps  de  bataille  avec  l'arrière-garde  ,  tant  pour  raf- 
fermir ce  qui  étaitébranlé,  que  pour  envelopper  les  ennemis. 
Scanderbeg,  de  son  côté,  étendit  ses  rangs  pour  avoir  un 
front  égal  à  celui  des  Turcs.  Los  Albanais,  encouragés  par 
son  exemple  et  par  l'avanlapic  qu'ils  avaient  remporté  sur 
se-  1j 
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l'avanl-gardc ,  poussèreiil  les  ennemis  avec  tant  de  elialeur 
et  les  serrèrent  de  si  près,  que  bientôt  ils  les  réduisirent  à 
une  simple  défense  ;  encore  ne  dura-t-elle  pas  longtemps, 
car  leurs  rangs  se  trouvant  déjà  fort  édaircis  par  le  grand 
massacre  que  l'on  faisait  des  uns  et  par  la  fuite  dos  autres., 
tout  le  reste  allait  se  retirer  si  Moïse  ne  les  eût  arrêtés.  Il 
revint  plusieurs  fois  à  la  charge,  non  seulement  avec  résolu- 
tion, mais  avec  fureur  et  désespoir;  ce  qui  fit  dire  à  Scan- 
derbeg,  que  la  trahison  lui  inspirait  plus  de  courage  que 
l'honneur  et  la  fidélité.  Presque  toute  son  arrière-garde  s'é- 
tant  ralliée  et  combattant  à  ses  côtés,  il  crut  la  fortune  de 
son  parti  rétablie.  Un  autre  événement  lui  donna  encore 
de  meilleures  espérances.  Un  olïïcier  turc,  homme  adroit 
et  robuste,  ayant  reconnu  Scanderbeg  dans  la  foule  des 
combattants,  poussa  à  lui  la  lance  en  arrêt  et  lui  en  porta 
un  si  rude  coup  dans  la  poitrine,  qu'il  le  fit  tomber  à  la 
renverse  sur  la  croupe  de  son  cheval.  La  violence  du  coup 
lui  ayant  fait  perdre  la  respiration,  on  le  crut  mort  dans 
l'armée  ennemie,  on  jeta  de  grands  cris  de  joie;  et  ce  bruit 
répandu  parmi  eux  ramena  au  combat  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'en  étaient  déjà  retirés.  Ce  triomphe  imaginaire 
ne  dura  pas  :  Scanderbeg  ayant  repris  ses  sens  se  remit  en 
selle,  suivit  de  l'œil  celui  qui  l'avait  renversé,  perça  jusqu'à 
lui  à  travers  la  foule  où  il  s'était  rejeté,  et  d'un  coup  de 
sabre  retendit  mort  à  ses  pieds.  De  là  il  courut  à  Moïse, 
donna  impétueuseenmt  sur  tout  ce  qui  restait  de  troupes 
autour  de  lui,  résolu  de  l'avoir  vif  ou  mort;  mais  celui-ci 
se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  ne  songea  plus  qu'à 
se  dérober  au  péril.  Comme  il  était  déjà  nuit,  les  ténèbres 
favorisèrent  sa  fuite.  On  le  poursuivit  assez  longtemps  sans 
pouvoir  le  joindre  ni  le  distinguer,  mais  tout  ce  qu'on  ren- 
contra en  chemin  paya  pour  lui,  et  fut  sacrifié  au  dépit 
qu'on  avait  de  le  manquer.  Avec  la  connaissance  qu'il  avait 
du  pays,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  trouver  un  lieu  qui 
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|>àl  servir  d'asile  aux  Uisles  restes  de  son  année,  qui  u'ê- 
lait  plus  que  de  quatre  mille  hommes  ;  au  lieu  que  du  côté 
des  Albanais  il  n'y  avait  eu  que  cent  blessés  et  quatre-vintt 
tués.  Scanderbeg  se  hâta  de  ramener  à  Croïa  son  armée  vic- 
torieuse, n'ayant  laissé  en  la  basse  Dibre  qu'un  assez  petit 
€orps  de  troupes  pour  la  couvrir;  et  l'éclat  de  ce  nouveau 
triomphe  fît  bientôt  évanouir  tout  ce  que  l'affaire  de  Bel- 
grade avait  laissé  de  tristesse  et  de  crainte  dans  les  esprits. 
Moïse,  aussi  embarrassé  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire, 
fjue  Scanderbeg  avait  lieu  de  s'en  aj)plaudir,  ne  savait  à 
quoi  se  résoudre.  Car  de  retourner  à  la  Porte  vaincu  et 
repoussé  honteusement,  après  toutes  les  espérances  qu'il 
avoit  données,  il  y  voyait  autant  de  confusion  à  essuyer 
pour  lui  que  de  danger  à  craindre,  et  surtout  auprès  d'un 
prince  qui,  pour  peu  qu'on  lui  fût  suspect,  ne  jugeait  plus 
des  intentions  que  par  le  succès.  D'un  autre  côté,  comment 
rester  en  Epire  avec  si  peu  de  forces,  et  quelle  apparence 
de  pouvoir  s'y  établir?  Il  voulut  cependant  s'en  tenir  à  ce 
dernier  parti.  Il  espérait  qu'en  prenant  de  grands  détours 
et  marchant  de  nuit,  il  pourrait  surprendre  les  troupes  al- 
banaises qui  campaient  sur  la  frontière,  et  qu'après  les 
avoir  défaites  et  s'être  ouvert  une  entrée  dans  le  pays,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  peuples  en  Epire,  ou  attachés  à  ses  inté- 
rêts, ou  peu  contents  du  gouvernement,  ou  ruinés  par  la 
guerrCj  se  joindraient  à  lui;  qu'en  ayant  formé  une  armée 
dont  il  serait  plus  maître  que  de  la  première,  il  pourrait 
livrer  un  second  combat,  et  peut-être  arracher  à  son  ennemi 
l'honneur  et  le  fruit  de  sa  victoire.  Tout  cela  était  fort  chi- 
mérique, et  encore  avant  d'en  tenter  l'exécution,  fallait- 
il  que  les  Turcs,  qui  s'étaient  sauvés  de  la  bataille,  entras- 
sent dans  ses  vues  et  dans  ses  projets;  mais  c'est  ce  qu'il 
ne  put  jamais  gagner  sur  eux.  A  la  première  proposition 
qu'il  leur  en  fit,  il  eut  le  chagrin  de  les  voir  se  retirer,  et 
d'être  conlrainl  malgré  lui  de  les  suivre;  Mahomet,  (|ui 
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s'élail  alleiulu  à  loul  aiilie  cliose ,  lut  égalciiiciil  iiurpris 
el  indigné  de  le  voir  revenir  sitôt,  et  avec  si  peu  de  monde. 
Kt  quoique  tous  ceux  qui  avaient  été  de  celte  expédition 
lui  certifiassent  qu'on  ne  pouvait  payer  de  plus  de  courage 
et  d'habileté  que  Moïse  l'avait  fait  eu  cette  rencontre,  et 
qu'assurément  il  eût  vaincu  son  ennemi  ,  s'il  avait  pu 
vaincre  la  fortune,  qui  lui  était  mille  fois  plus  contraire  ; 
le  tyran  n'écoutait  point  ces  raisons  ;  il  soupçonnait  qu'il 
y  avait  eu  de  la  trahison,  ou  qu'en  tout  cas  Moïse  était  de 
ces  esprits  vains  et  présomptueux  qui  ne  savent  que  don- 
ner de  belles  paroles,  et  sur  lesquels  il  y  a  peu  à  compter. 
Préoccupé  de  la  sorte  contre  lui,  el  ne  pouvant  plus  le  re- 
garder que  comme  un  traître  ou  comme  un  homme  tout-à- 
fait  inutile  à  ses  desseins,  il  résolut  de  le  faire  mourir. 
Il  n'était  pas  facile  de  le  faire  changer  de  résolution,  par- 
ticulièrement lorsqu'il  y  avait  encore  dans  son  esprit  de  la 
défiance  et  de  l'ombrage.  Cependant,  quelques-uns  de  ses 
ministres  lui  firent  si  bien  comprendre  que  par  là  il  allait 
fermer  tout  accès  auprès  de  lui  à  ceux  qui  penscraienl  à 
s'y  réfugier,  qu'après  y  avoir  fait  quelque  réflexion,  il 
conclut  qu'en  effet  il  était  de  son  intérêt  d'avoir  quelque 
indulgence  pour  Moïse.  Mais  tout  se  borna  à  lui  laisser  la 
vie;  car  à  cela  près,  il  eut  si  peu  de  considération  pour 
lui,  qu'il  ne  voulut  jamais  ni  le  voir  ni  lui  faire  la  moindre 
gratification,  ni  même  qu'on  lui  payât  les  pensions  qu'il  lui 
avait  d'abord  assignées  pour  son  entretien.  Moïse  qui  se 
vit  traité  avec  tant  de  mépris  et  de  dureté,  ne  laissa  pas  de 
dissimuler  son  dépit,  ne  pouvant  le  laisser  éclater  qu'au  péril 
de  sa  vie.  Il  fallut  donc  faire  bonne  mine,  faire  sa  cour  aux 
ministres  et  aux  grands  de  la  Porte,  comme  cherchant  à 
rentrer  par  leur  entremise  dans  les  bonnes  grâces  du  Sul- 
tan, et  en  obtenir  de  nouveaux  secours.  Mais  sous  ces  de- 
hors spécieux  il  cachait  un  dessein  qu'il  était  bien  résolu 
d'exécuter  aussitôt  qu'il  verrait  jour  à  le  faire  avec  quelque 
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sûreté.  Il  délestait  dans  l'àme  l'injustice  du  Sultan,  de  le 
laisser  dans  l'obscurité  et  dans  l'indigence,  parce  que  ses 
troupes  avaient  été  battues ,  et  de  s'en  prendre  à  lui  de  leur 
lâcheté.  Comparant  donc  la  barbarie  de  ce  nouveau  maître, 
avec  l'équité,  la  bonté,  la  générosité  de  Scanderbeg,  il  ne 
songea  plus  qu'à  quitter  le  premier,  pour  se  rattacher  plus 
fortement  que  jamais  au  service  du  second.  Il  est  vrai  que 
l'indignité  de  son  procédé  devait  être  très-sensible  à  ce  der- 
nier, et  l'avait  rendu  inconciliable  ;  mais  il  connaissait  son 
cœur,  et  il  savait  qu'il  n'y  trouverait  pas  moins  de  douceur 
et  de  clémence  que  tout  le  monde  y  voyait  de  courage  et 
d'élévation.  Ayant  donc  donné  le  mot  à  ses  domestiques  de 
se  tenir  prêts  à  le  suivre,  il  partit  à  l'entrée  d'une  nuit  fort 
obscure,  et  telle  qu'il  la  fallait  pour  favoriser  son  évasion.  Il 
courut  toute  celte  nuit  et  tout  le  jour  suivant  sans  s'arrêter 
un  moment,  et  après  une  si  longue  traite,  se  trouvant  déjà 
à  l'extrémité  de  la  Thrace,  qui  confine  à  la  Macédoine,  il 
commença  à  modérer  sa  marche,  traversa  la  Macédoine  au 
pas  du  cheval,  et  entra  dans  la  basse  Dibre,  où  il  avait  cou- 
tume de  se  tenir  avec  un  corps  d'armée.  Les  Dibriens  ne 
surent  d'abord  que  penser  de  son  retour;  mais  à  peine  se 
fut-il  expliqué  à  eux  du  sujet  qui  le  ramenait ,  que  la  joie 
de  le  revoir  fut  aussi  grande  qu'on  avait  été  consterné  dans 
toute  cette  contrée  de  sa  révolte.  Il  y  apprit  que  Scan- 
derbeg n'était  qu'à  quelques  lieues  de  là,  où  il  campait  avec 
le  reste  de  ses  troupes.  A  cette  nouvelle,  il  quitta  le  des- 
sein qu'il  avait  d'aller  à  Croïa ,  il  tira  droit  au  camp  du 
prince.  Plusieurs  officiers  Dibriens  se  mirent  à  sa  suite, 
ou  pour  lui  faire  honneur,  ou  pour  lui  servir  d'intercesseurs 
s'il  en  avait  besoin  ,  ou  peut-être  par  simple  curiosité  et 
pour  voir  comment  il  serait  reçu.  Il  était  presque  nuit  quand 
ils  arrivèrent  au  camp.  Dès  qu'ils  eurent  passé  les  premiers 
quartiers,  et  qu'ils  approchèrent  de  celui  du  roi,  Moïse 
descendit  de  cheval,  el  prenant  sa  ccinlure  se  la  mil  auloiu- 
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du  cou,  usîige  établi  parmi  les  AlbaïKiis  j)our  ceux  qui  ve- 
naient en  posture  de  suppliants,  ou  pour  demander  grâce, 
Scanderheg  se  promenait  devant  ses  lentes,  lorsqu'il  vint 
se  jeter  à  ses  genoux.  A  sa  vue  tout  ressentiment  s'éteignit 
dans  le  cœur  de  ce  bon  prince,  qui  ne  lui  lit  ni  reprocbes 
de  son  infidélité,  ni  questions  sur  le  sujet  de  son  méconten- 
tement; à  peine  même  lui  laissa-t-il  le  temps  d'exprimer 
son  repentir,  et  les  protestations  qu'il  faisait  d'un  retour 
sincère  et  d'une  fidélité  inviolable  jusqu'à  la  mort.  L'ayant 
donc  pris  par  la  main  presque  aussitôt  qu'il  le  vit,  il  le  fit 
lever,  l'embrassa  plusieurs  fois,  lui  témoigna  la  même  bien- 
veillance que  lorsqu'il  lui  avait  rendu  quelque  service  im- 
portant, le  lira  à  part,  et  dans  un  assez  long  entretien  qu'ils 
eurent  ensemble,  il  ne  l'interrogea  que  sur  les  desseins  de  la 
Porte,  et  sur  les  dispositions  où  il  avait  trouvé  celle  cour  à 
l'égard  de  l'Albanie.  Peu  de  jours  après  il  ordonna  que  ses 
biens,  ou  confisqués  ou  distribués  à  divers  particuliers,  lui 
fussent  restitués,  le  rétablit  dans  son  domaine  et  dans  tous 
ses  emplois,  el  fit  un  édit,  lequel  portait  défense  à  tous  les 
Albanais  de  parler  jamais  en  public  de  sa  révolte,  et  encore 
moins  de  lui  on  faire  des  reprocbes.  Un  traitement  si  favo- 
rable à  un  bomme  qui  s'en  était  rendu  indigne^  et  dont 
il  avait  bien  paru  à  la  dernière  bataille  qu'on  pouvait  se 
passer,  eut  tout  l'effet  qu'on  en  devait  attendre.  Moïse  péné- 
tré de  reconnaissance,  et  ne  songeant  plus  qu'à  réparer  sa 
faute,  se  dévoua  entièrement  aux  intérêts  de  son  maître,  et 
ne  crut  pouvoir  jamais  être  quitte  envers  lui  de  toutes 
ses  bontés^  qu'en  perdant  la  vie  pour  la  défense  de  sa  cou- 
ronne, comme  il  lui  arriva.  Ainsi  l'on  peut  dire  qu'en  celle 
occasion  Scanderbeg  et  Moïse  combattirent  entre  eux,  l'un 
de  générosité,  en  pardonnant  noblement  et  en  grand  cœur 
l'offense  qui  lui  avait  été  faite  ;  l'autre  de  fidélité,  en  payant 
de  ses  services  et  de  son  sang  la  grâce  qu'il  avait  reçue.  La 
joie  du  retour  de  Moïse,  et  de  le  voir  entré  dans  son  de- 
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voir,  fut  universelle  dans  toute  TÉpire.  Mahomet  en  eut  un 
cruel  dépit,  non  pas  tant  pour  avoir  perdu  un  grand  guer- 
rier, que  parce  quil  se  crut  joué,  et  qu'on  ne  put  jamais 
lui  ôter  de  l'esprit ,  que  quand  Moïse  s'était  réfugié  au- 
près de  lui ,  il  ne  l'avait  fait  que  de  concert  avec  Scander- 
beg,  pour  attirer  en  Épire  une  partie  des  troupes  ottomanes, 
et  le  faire  tomber  dans  le  piège  où  elles  avaient  péri.  Mais 
si  cela  eût  été,  et  que  Moïse  eût  pressenti  qu'on  pût  en  avoir 
le  moindre  vent,  eùt-il  jamais  osé  retourner  à  Constanti- 
nople?  Il  paraît  donc  qu'en  cette  rencontre  Mahomet  écou- 
tait moins  sa  raison  que  sa  passion,  et  qu'il  ne  savait  à  quoi 
se  prendre  d'un  événement  fâcheux  qui  déconcertait  ses 
projets.  Quelque  envie  qu'il  eût  de  subjuguer  l'Albanie,  et 
de  s'ôtcr  cette  épine  du  pied,  il  lui  semblait  que  l'état  de 
ses  affaires  ne  lui  permettait  pas  encore  d'y  employer  ses 
forces.  Mais  une  nouvelle  conjoncture,  et  qui  ne  surprit  pas 
moins  sa  cour,  que  celle  de  Scanderbeg,  le  détermina  enfin 
à  une  prompte  exécution  de  ce  dessein. 

Quelques  mois  après  le  retour  de  Moïse,  pendant  que 
tout  était  tranquille  en  Épire,  Amése,  neveu  de  Scanderbeg, 
disparut  ,  et  peu  de  jours  après  vinrent  des  avis  certains 
qu'il  était  allé  trouver  Mahomet  avec  toute  sa  maison,  pour 
lui  oflrir  ses  services  contre  son  oncle  et  sa  patrie.  On  ne 
dit  pas  bien  positivement  ce  qui  donna  lieu  à  sa  rébellion. 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  fut  gagné  sous  main  par  le 
Sultan  qui ,  sachant  qu'il  était  de  sang  royal  et  en  grande 
estime  parmi  les  Albanais,  se  persuada  que  ces  peuples  souf- 
friraient sans  peine  qu'on  lit  passer  leur  couronne  de  l'ojicle 
au  neveu,  quand  il  ne  tiendrait  plus  qu'à  cela  pour  avoir  la 
paix  avec  l'empire  ottoman.  D'autres  assurent  qu'il  y  fut 
poussé  par  une  maligne  jalousie  qu'il  lui  j)ril  de  voir  Moïse 
réconcilié  avec  Scanderbeg,  dans  le  rang  et  avec  tout  le  cré- 
dit qu'il  avait  auparavant,  ne  pouvant  souffrir  qu'un  autre 
partageât  avec  lui  b.  faveur  cl  la  confiance  du  piince,  et 
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cherchaul  à  venger  un  injuste  dépit  pur  une  làelie  pciUdie. 
Plusieurs  ont  cru  que  son  chagrin  venait  du  mariage  de 
Scanderbeg  à  qui  il  était  déjà  né  un  fils ,  et  que ,  comme 
il  ne  pouvait  plus  prétendre  à  la  royauté  par  droit  de  suc- 
cession, il  avait  résolu  de  tenter  d'y  parvenir  par  une  autre 
voie.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'étant  présenté  à  Mahomet  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  qu'il  lui  livra  comme  autant  de  gages 
de  sa  fidélité,  il  en  reçut  un  accueil  très-favorable.  La  con- 
fiance que  le  Sultan  prit  en  lui,  suivit  de  près  l'estime  qu'il 
en  avait  déjà;  car  quoique  Amése  fût  petit  de  taille  et 
d'assez  mauvaise  mine,  il  lui  trouva  tant  de  raison  et  d'in- 
telligence, que  joignant  ce  mérite  à  celui  de  sa  valeur,  il  ne 
douta  pas  qu'il  ne  put  s'en  servir  utilement.  C'est  en  ellet  en 
quoi  excellait  ce  prince  albanais,  beaucoup  de  vivacité  et  de 
pénétration  d'esprit,  grande  étendue  de  connaissance,  une 
facilité  merveilleuse  de  s'expliquer;  avec  cela  adroit,  insi- 
nuant, officieux,  libéral  jusqu'à  l'excès  ,  ne  se  réservant  ja- 
mais rien  de  tout  ce  qu'il  recevait  de  son  oncle  ou  qu'il 
gagnait  sur  les  ennemis  ;  et  quoique  remuant  et  inquiet  de 
son  naturel,  profond  toutefois  et  impénétrable,  et  ainsi  plus 
dangereux  encore  par  sa  dissimulation,  qu'estimable  par 
toutes  ses  bonnes  qualités.  On  ne  laissa  pas  de  le  soupçon- 
ner de  quelques  sourdes  menées  ;  et  comme  tous  les  peuples 
et  tous  les  gens  de  guerre  étaient  extrêmement  portés  pour 
lui,  on  avertit  plusieurs  fois  Scauderbeg  d'y  prendre  garde. 
Mais  la  franchise  et  la  candeur  de  ce  prince,  qui  jugeait  des 
autres  par  lui-même,  ne  lui  permirent  pas  d'écouter  ces 
soupçons,  et  quoi  qu'on  pût  dire  pour  lui  inspirer  de  la  dé- 
fiance envers  un  homme  si  dangereux  et  si  adroit  à  cacher 
les  pièges  qu'il  dressait,  il  le  crut  toujours  très-éloigné  de 
tramer  une  trahison.  A  la  première  audience  qu'il  eut  de 
Mahomet_,  ce  ne  furent  point  ces  vanteries  et  ces  promesses 
fanfaronnes  de  Moïse,  qu'avec  quinze  mille  hommes  il  le 
rendrait  maître  de  l'Albanie;  un  tel  discours  aurait  déplu 
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au  Sultan  et  rouvert  une  plaie  qui  u'élail  pas  encore  biei» 
fermée.  Mais  affectant  autant  de  modestie  que  de  tristesse 
et  de  repentir,  il  lui  dit  qu'il  venait  s'offrir  à  sa  justice  pour 
expier  la  faute  dont  il  se  confessait  coupable  d'avoir  quitté 
le  service  d'Amurat  sou  père,  trahi  son  armée,  aidé  Scan- 
derbeg  à  se  tirer  de  la  dépendance  où  le  sort  des  armes 
l'avait  mis,  et  à  reprendre  de  vive  force  ce  qu'il  devait  at- 
tendre de  la  bonté  des  princes  ottomans;  que  si  quelque 
chose  pouvait  l'excuser,  c'était  la  grande  jeunesse  où  il  était 
alors,  âge  très-exposé  à  se  laisser  entraîner  par  un  mauvais 
conseil,  l'exemple  et  l'autorité  d'un  oncle  qui  lui  tenait  lieu 
de  père,  et  pour  tout  dire  enfin,  l'espérance  trompeuse  dont 
il  l'avait  flatté ,  qu'après  avoir  recouvré  le  royaume  d'Al- 
banie, il  lui  en  assurerait  la  possession;  que  sur  cette  pa- 
role, il  s'était  dévoué  aveuglément  à  ses  intérêts,  et  avait 
couru  tous  les  risques  d'une  longue  et  sanglante  guerre  pour 
les  défendre,  mais  que  le  perlide  s'était  joué  de  lui  et  ne 
l'avait  payé  que  d'ingratitude  et  de  dureté;  que  sans  se 
contenter  de  se  marier  et  de  l'exclure  par  là  de  la  succession 
de  la  couronne,  il  ne  lui  avait  laissé  pour  tout  partage  qu'uu 
petit  domaine ,  dont  les  revenus  pouvaient  à  peine  égaler 
ceux  d'un  simple  bourgeois  de  Croïa,  qu'il  y  avait  longtemps 
qu'il  songeait  à  se  retirer  des  mains  d'un  maitre  si  fâcheux, 
et  à  venir  se  jeter  entre  celles  de  Sa  Ilautesse;  que  rien  ne 
lui  avait  fait  suspendre  ce  dessein  que  la  crainte  qu'il  avait 
qu'un  rebelle  ne  put  trouver  d'accès  auprès  d'elle,  mais  que 
l'exemple  de  Moïse  lui  ayant  appris  qu'Elle  tendait  les  bras 
à  tous  les  malheureux,  et  que  sa  puissance  et  sa  bonté  leur 
était  un  asile,  il  s'y  était  venu  réfugier  ;  que  se  sentant  beau- 
coup d'inclination  pour  la  guerre  et  en  ayant  fait  l'appren- 
tissage dès  son  enfance,  il  avait  ciu  pouvoir  prendre  la 
liberté  de  lui  offrir  son  service  avec  promesse  de  faire  en 
sorte  qu'il  pût  lui  être  de  quelque  utilité;  qu'il  ne  lui  de- 
mandait ni  charge  ni  commandement,  mais  des  ordres;  et 
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qu'en  (luelque  lieu  el  en  quelque  qualilc  qu'il  lui  lil  l'hon- 
neur (le  l'employer,  il  n'aurait  d'allenlion  qu'à  le  servir 
aveo  toul  le  courage  et  toute  la  ridélilé  qu'il  pouvait  at- 
tendre de  SCS  plus  fidèles  sujets.  Mahomet  fut  d'autant  plus 
touche  de  ce  discours  qu'il  n'y  avait  rien  qui  ne  parût  con- 
forme à  la  vérité,  joint  à  cela  qu'Amése  en  lui  livrant  sa 
femme  et  ses  enfants,  s'ahandonnait  entièrement  à  lui  et  le 
rendait  l'arhitre  de  sa  destinée.  Il  lui  assigna  une  grosse 
pension,  voulant  non  seulement  qu'il  ne  lui  manquât  rien 
pour  son  entretien  et  pour  celui  de  sa  maison,  mais  encore 
qu'il  eût  de  quoi  paraître  à  sa  cour  avec  éclat.  De  plus  il  lui 
promit  de  le  faire  roi  d'Alhanie  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  vaincre  les  ohstacles  qu'il  y  trouverait; 
et  afin  qu'il  ne  se  défiât  pas  de  ses  promesses ,  il  lui  de- 
manda si  cinquante  mille  hommes  sufliraient  pour  l'exécu- 
tion de  ce  dessein.  Amése  lui  ayant  témoigné  que  c'était  bien 
plus  qu'il  n'en  fallait  et  qu'il  se  contenterait  de  la  moitié  : 
«  Non,  reprit  Mahomet,  c'est  ce  que  je  vous  destine  ,  et  je 
vais  donner  ordre  qu'on  lève  incessamment  ces  troupes,  et 
qu'elles  soient  prêtes  à  marcher  au  commencement  du  prin- 
temps. »  Il  lui  tint  parole,  et  sur  la  fin  de  l'hiver  celte 
armée  étant  assemblée,  il  en  donna  le  commandement  à 
Isaac,  pacha  de  Romanie,  lui  déclarant  toutefois  que  son 
intention  était  qu'il  agit  de  concert  avec  Amése,  et  qu'il  prît 
son  avis  sur  toutes  les  entreprises  qu'il  méditerait.  Et 
comme  il  ne  convenait  pas  de  laisser  Amése  sans  grade  et 
sans  autorité,  il  le  créa  Sanjac  et  lui  donna  un  corps  de  cinq 
mille  chevaux  à  commander. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  Scanderbeg  était  instruit 
de  tout  ce  qui  se  machinait  à  la  Porte  contre  lui,  et  il 
passa  une  partie  de  l'hiver  à  former  une  armée  qu'il  pût 
opposer  à  celle  des  Turcs.  Jamais  levée  ne  se  fit  en  Epire 
plus  promptement  et  avec  plus  de  facilité.  Les  hommes  ac- 
couraient en  foule  de  tous  côtés,  et  s'empressaient  de  se 
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prévenir  les  uns  les  autres,  de  peur  qu'arrivant  les  der- 
niers, et  tous  les  corps  se  trouvant  déjà  au  complet,  ils  ne 
fussent  renvoyés.  La  multitude  des  ennemis  ,  loin  de  les 
effrayer,  était  au  contraire  ce  qui  leur  faisait  prendre  les 
armes;  parce  que  les  comptant  déjà  pour  vaincus,  plus  leur 
armée  était  nombreuse,  plus  ils  voyaient  qu'il  y  avait  de 
butin  à  faire,  et  ils  s'en  réjouissaient  par  avance,  à  peu 
près  comme  des  moissonneurs  qui  se  font  un  plaisir  du 
travail  de  la  moisson  lorsque  la  récolte  est  abondante. 
Scanderbeg  agissant  de  concert  avec  Tanuse  et  Uranoconte, 
campait  en  la  haute  Dibre,  où  il  attendait  les  infidèles  avec 
six  mille  chevaux  et  cinq  mille  piétons.  Il  n'eut  point  re- 
cours à  ses  stratagèmes  ordinaires,  comme  de  se  cacher 
dans  des  lieux  couverts  et  inaccessibles,  pour  surprendre 
l'ennemi  ou  pour  l'attaquer  de  nuit.  Il  savait  qu'Amése  ne 
manquerait  pas  de  le  prévoir  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes; 
mais  il  en  imagina  un  autre  dont  Amése  lui-même ,  tout 
hîibile  qu'il  était  et  tous  les  officiers  de  son  parti  furent  les 
dupes.  A  leur  approche,  il  fit  d'abord  filer  son  infanterie  et 
les  bagages  avec  ordre  de  se  rendre  à  Lysse  par  la  roule 
qu'il  leur  avait  marquée.  Lui  cependant  se  tenait  en  ba- 
taille avec  sa  cavalerie,  faisant  semblant  de  se  disposer 
au  combat.  Mais  sitôt  qu'il  vit  la  tête  de  l'armée  ennemie 
presque  à  portée  de  le  charger,  il  tourna  bride  et  s'éloigna 
d'eux  par  une  retraite  qui  avait  tout  l'air  d'une  fuite,  tant 
elle  était  précipitée.  Le  général  turc,  surpris  de  ce  mou- 
vement, demanda  à  Amése  ce  qu'il  en  pensait.  Celui-ci  lui 
dit,  comme  il  le  croyait,  que  cela  ne  pouvait  venir  que 
du  mécompte  de  Scanderbeg,  qui  apparemment  avait  cru 
n'avoir  affaire  qu'à  une  armée  de  quinze  mille  hommes, 
comme  celle  qu'avait  amenée  Moïse;  mais  que  trouvant  la 
leur  |)lus  forte  des  deux  tiers,  il  avait  cherché  son  salut 
dans  une  prompte  retraite.  Ce  qui  le  confirmait  dans  cette 
pensée,  c'est  qu'il  apprit  que  les  Albanais  marchaient  vers 
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Lysse,  qui  étail  une  ville  niarilime  sur  la  eôle  tie  Tlllyrio; 
d  où  il  présumait  que  Scanderbeg  n'avait  choisi  ce  poste 
que  pour  s'apj)rocher  des  Vénitiens  et  en  recevoir  quelque 
secours.  Cela  parut  très -plausible,  et  comme  l'ennemi 
avait  trop  d'avance  sur  eux  pour  pouvoir  l'atteindre,  et  que 
d'ailleurs  il  était  à  craindre  qu'il  ne  leur  eût  dressé  quelque 
embûche,  on  descendit  dans  la  plaine  d'Oronichée  où  l'on 
fit  reposer  les  troupes.  Là  il  fut  délibéré  si  l'on  poursuivrait 
Scanderbeg  jusqu'au  lieu  de  sa  retraite,  ou  si  l'on  se  conten- 
terait de  désoler  l'Albanie  par  toutes  sortes  d'hostilités.  Le 
pacha  de  Romanie  ne  pût  gouler  ce  dernier  avis,  et  Amése 
opina  comme  lui  qu'il  fallait  serrer  de  près  l'ennemi,  mais 
marcher  toujours  en  bon  ordre,  de  peur  de  quelque  sur- 
prise. Là-dessus  il  y  eut  défense  sur  peine  de  la  vie,  et 
publiée  dans  toute  l'armée  ,  de  se  débander  pendant  la 
marche,  ni  même  de  quitter  les  rangs,  sans  un  comman- 
dement exprès  des  généraux.  Avant  de  se  remettre  en 
chemin,  le  général  turc  fit  proclamer  Amése  roi  d'Albanie, 
au  bruit  de  tous  les  instruments  de  guerre^  et  avec  de 
grandes  acclamations  de  toutes  les  troupes.  On  déclara  en 
même  temps  Scanderbeg  déchu  de  la  royauté,  ses  États  et 
tous  ses  biens  dévolus  à  Amése,  sa  personne  proscrite,  per- 
mis à  tous  de  le  poursuivre  ,  et  promesse  d'une  grande 
récompense  à  quiconque  pourrait  l'arrêter  ou  le  tuer.  Ils 
continuèrent  ensuite  d'avancer  vers  Lysse  sans  désordre  et 
sans  faire  aucun  dégât,  de  peur  que  s'il  fallait  séjourner 
longtemps  en  Épire,  ils  ne  trouvassent  plus  de  quoi  subsis- 
ter. Quand  ils  furent  près  d'entrer  dans  l'Émathie,  un  turc 
qui  vint  se  rendre  à  Scanderbeg  ,  l'informa  exactement 
du  lieu  où  ils  campaient  et  de  l'ordre  qu'ils  tenaient  en 
marchant. 

Sa  retraite  vers  Lysse  n'avait  été  qu'une  feinte  pour  don- 
ner le  change  aux  ennemis,  et  au  lieu  de  tirer  droit  à  celle 
ville,  il  s'était  jeté  à  côté  d'eux  dans  des  lieux  fort  couverts. 
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Il  y  avait  près  de  là  une  haute  montagne,  qui  découvrait 
toute  l'Émathie,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  Macédoine,  qui 
confine  à  la  Thrace,  et  au  golfe  de  Salonique.  Il  alla  recon- 
naître cette  hauteur,  y  mit  un  corps  de  garde  commandé 
par  Pic  Manuel,  homme  vigilant,  et  sur  les  soins  duquel  il 
pouvait  compter  ,  et  pour  être  informé  plus  promple- 
ment  par  son  moyen  des  mouvements  des  Turcs ,  il  lui 
donna  ordre  de  tenir  des  guidons  ou  des  banderoles  élevées 
en  l'air,  et  de  les  abattre  du  côté  qu'ils  paraîtraient.  Quel- 
que temps  après ^  à  la  vue  des  signaux  qui  parurent,  ayant 
deviné  sans  peine  où  ils  pouvaient  être ,  il  se  glissa  sans 
bruit  avec  ses  troupes  par  des  vallées  et  par  des  défilés,  et 
s'arrêta  au  pied  d'une  montagne  nommée  Tumenistrole.  Du 
sommet  de  cette  montagne,  il  vit  de  ses  yeux  le  camp  des 
Turcs  et  leur  extrême  nonchalance;  les  uns  couchés  sur 
l'herbe  et  endormis,  les  autres  assis  à  lombre  de  quelques 
arbres,  manger  ensemble  et  s'entretenir  tranquillement, 
plusieurs  occupés  à  jouer  et  à  se  divertir,  et  leurs  chevaux 
dessellés,  errer  çà  et  là  dans  les  pâturages  ;  presque  personne 
sous  les  armes,  point  ou  peu  de  gardes  avancées,  autant  de 
sécurité  parmi  eux  que  s'ils  eussent  été  au  cœur  de  la  Tur- 
quie, et  éloignés  de  tout  danger.  A  l'heure  même,  Scander- 
begva  rejoindre  son  armée,  fait  prendre  les  armes,  instruit 
les  chefs  et  les  officiers  de  l'ordre  qu'ils  avaient  à  tenir,  et 
des  endroits  par  où  chacun  en  particulier  devait  marcher 
aux  ennemis,  et  y  conduire  sa  troupe.  Et  comme  le  succès 
de  son  dessein  dépendait  non-seulement  de  la  surprise  des 
Turcs,  mais  encore  de  la  confusion  et  de  l'épouvante  qu'il 
méditait  de  jeter  parmi  eux,  il  avait  eu  soin  de  faire  prendre 
autant  de  tambours  et  de  trompettes  qu'il  en  eût  fallu  pour 
une  armée  dix  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  et  de 
donner  des  arquebuses  et  des  mousquets  à  quantité  de 
compagnies,  qui  jusques-là  ne  s'étaient  point  encore  servies 
d'armes  à  feu.  Tout  se  trouvant  prêt  pour  la  niarrhe,   on 
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quille  le  pied  de  la  montagne  où  était  le  camp,  et  par  une 
vallée  qui  aboutissait  à  la  plaine  où  campaient  les  ennemis, 
on  se  hâte  d'approcher  d'eux,  sans  équipages,  sans  battre, 
et  avec  autant  de  sileucc  qu'il  y  avait  ordi  e  de  l'aire  du  bruit 
quand  il  faudrait  donner.  A  l'issue  de  celle  vallée  assez 
proche  du  camp  des  ennemis,  il  y  avait  un  corps  de  garde, 
qui  n'eût  pas  manquer  de  leur  donner  l'alarme  si  on  n'y 
avait  pourvu.  Quoiqu'il  ne  fût  que  de  peu  d'hommes  et 
presque  tous  endormis,  Scanderbeg  voulut  se  charger  lui- 
même  du  soin  de  s'en  défaire.  Il  choisit  quelques  soldats 
robustes  et  adroits,  avec  lesquels  s'étant  coulé  doucement 
auprès  de  celte  garde,  il  leur  recommanda  de  chosir  cha- 
cun leur  homme  et  de  les  égorger.  Tous  furent  surpris  et 
massacrés,  à  l'exception  d'un  seul  qui  s'étant  retiré  heureu- 
sement de  ce  péril,  courut  donner  avis  au  camp  de  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Son  rapport  ne  fut  pris  que  pour  une 
vaine  terreur,  et  on  n'en  tint  nul  compte  parce  qu'on  croyait 
l'armée  albanaise  bien  loin  devant  sur  le  chemin  de  Lysse, 
et  qu'on  ne  voyait  pas  par  où  elle  aurait  pu  approcher  de 
si  près,  tout  ce  qui  était  derrière  se  trouvant  couvert  de 
montagnes  et  de  forêts,  où  il  n'y  avait  que  quelques  défilés 
fort  étroits  et  presque  impraticables,  même  aux  gens  de 
pied.  Amése  eu  pensa  autrement  ;  il  savait  de  quoi  son  oncle 
était  capable,  et  jugeant  à  l'air  effaré  de  celui  qui  donnait 
l'avis,  qu'il  fallait  en  effet  que  ses  camarades  eussent  été 
tués,  il  fit  sonner  le  boule-selle  et  crier  aux  armes.  L'agita- 
tion qu'on  vit  en  son  quartier  et  les  cris  qu'on  y  entendit 
remuèrent  toute  l'armée.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre  pour  Scanderbeg  s'il  ne  voulait  pas  manquer  son 
coup  ;  et  comme  une  partie  de  son  armée  était  déjà  entrée 
dans  la  plaine  il  fit  donner  le  signal  de  l'attaque.  A  l'ins- 
tant même  un  bruit  effroyable  de  trompettes,  de  tambours, 
d'arquebusadcs,  de  cris  et  de  hurlements  furieux  de  toute 
l'armée  albanaise  se  fait  entendre  aux  Turcs.  Jamais  épou- 
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vante  ne  fut  pareille  à  celle  que  répandit  parmi  eux  cet  hor- 
rible tintamare.  Les  bois  et  les  montagnes  d'alentour  qui  en 
retentissaient,  leur  fit  croire  qu'il  y  avait  autant  d'hommes 
dans  l'armée  chrétienne  que  d'arbres  dans  les  forêts,  et  que 
toute  l'Albanie  rassemblée  venait  fondre  sur  eux.  Amése 
avait  beau  leur  crier  que  ce  n'était  qu'un  stratagème  ordi- 
naire de  son  oncle,  qu'il  savait  certainement  qu'il  ne  pouvait 
avoir  qu'une  poignée  de  gens,  et  que  s'il  les  trouvait  en 
bonne  contenance  il  se  retirerait  plus  vite  qu'il  n'était  venu; 
tout  cela  n'était  point  écouté.  Les  ordres  pressants  des  offi- 
ciers et  la  précipitation  avec  laquelle  ils  voulaient  qu'on  les 
exécutât,  retardaient  plus  l'ordonnance  de  l'armée  qu'ils  ne 
l'avançaient;  joint  à  cela  que  les  chevaux,  eiFarouchés  du 
bruit  de  l'armée  albanaise  et  du  tumulîe  de  celle  des  turcs, 
ne  se  laissaient  ni  seller  ni  approcher,  secouant  leurs  tê- 
tières, rompant  leurs  longes,  fuyant  par  bonds  et  par  sauts 
au  travers  des  tentes,  aussi  étourdis  et  frappés  de  la  même 
peur  que  ceux  qui  les  voulaient  monter.  D'autres  qui  por- 
taient leurs  cavaliers  les  jetaient  hors  des  rangs  par  des  es- 
capades continuelles;  de  sorte  que  plusieurs  turcs,  ne  pou- 
vant en  jouir  furent  obligés  de  combattre  à  pied.  Ce  désordre 
donna  beau  jeu  aux  Albanais.  Scanderbeg  fit  doubler  le  pas 
à  son  infanterie  et  tomba  d'abord  sur  le  quartier  d'Amése , 
qui  soutint  ce  premier  choc  avec  assez  de  fermeté.  Peu  de 
temps  après,  le  pacha  se  joignit  à  Amése  à  dessein  d'en- 
velopper Scanderbeg,  ce  qui  ne  lui  eût  pas  été  difficile  avec 
le  grand  nombre  d'escadrons  qu'il  amenait;  mais  l'arrivée 
de  Moïse  avec  les  troupes  qu'il  commandait  l'arrêta  tout 
court.  Celui-ci  néanmoins  ne  voulut  pas  donner  que  Tanuse 
et  Manuel,  qui  conduisaient  les  archers  et  les  arquebu- 
siers, ne  fussent  aussi  avancés  que  lui  ;  et  aussitôt  qu'ils 
l'eurent  joint,  tous  ensemble  attaquèrent  le  pacha,  et  le 
chargèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  le  contraignirent  de 
reculer  juscju'à  son  quartier.  Il  s'y  arrêta  pour  tenir  ferme 
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avec  les  nouvelles  bandes  dont  il  se  voyait  renforcé  à  tout 
moment;  mais  l'ardeur  de  ceux  qui  le  poussaient  n'en  fut 
pas  ralentie  :  au  contraire,  jetant  les  arcs  derrière  leur  dos 
et  (juittant  leurs  arquebuses,  ils  mettent  tous  l'épée  à  la 
main  et  s'enfoncent  au  milieu  de  ces  gros  escadrons,  qui  se 
trouvèrent  bientôt  éclaircis  tant  par  le  massacre  prodigieux 
qu'ils  en  faisaient,  que  par  la  multitude  de  ceux  qui  se  sau- 
vaient devant  eux.  Du  côté  de  Scanderbeg,  qui  avait  affaire 
à  la  plus  grosse  troupe,  et  où  les  Turcs  qu'il  combattait 
se  trouvaient  le  plus  en  désordre,  le  carnage  était  encore 
plus  grand.  Amése,  qui  était  à  la  tète,  ne  laissait  pas  de 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  bon  soldat  et  d'un  habile  ca- 
pitaine :  il  ralliait  ceux  qui  étaient  rompus,  les  ramenait  à 
la  charge,  les  encourageait  du  geste  et  de  la  voix,  et  ne  leur 
commandait  rien  dont  il  ne  leur  donnât  l'exemple.  Il  méri- 
tait de  vaincre,  s'il  n'avait  eu  affaire  à  un  ennemi  plus 
digne  encore  de  la  victoire  que  lui,  tant  par  la  supériorité 
de  son  mérite  que  par  la  justice  de  sa  cause.  En  effet,  le 
neveu  céda  à  l'oncle,  et  après  tous  les  efforts  qu'on  devait 
attendre  d'une  valeur  héroïque,  s'étant  vu  abandonné  de 
tous  les  siens,  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite.  Scan- 
derbeg détacha  un  gros  de  cavalerie  pour  le  poursuivre, 
avec  ordre  exprès  de  lui  sauver  la  vie  et  de  se  contenter  de 
le  faire  prisonnier.  De  là  avec  mille  fantassins  et  quelques 
compagnies  de  cavalerie  qui  lui  restaient,  tout  le  reste  étant 
occupé  à  courir  après  les  fuyards,  il  se  tourna  vers  le  gé- 
néral turc,  qu'il  croyait  devoir  s'obstiner  encore  longtemps 
à  lui  disputer  la  victoire;  mais  en  arrivant,  il  trouva  les 
choses  aussi  avancées  que  de  son  côté.  Moïse,  qui  ne  pou- 
vait forcer  ce  pacha  le  sabre  à  la  main,  quoiqu'il  lui  tuât 
une  infinité  de  monde,  avait  fait  reprendre  les  armes  à  feu 
à  ses  gens,  et  à  coups  d'arquebuses  et  de  mousquets  ayant 
enfin  rompu  et  abattu  les  rangs  qui  le  couvraient,  c'en 
ét^it  fait  de  lui  s'il  ne  s'était  dérobé  au  péril  par  une  fuite 
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précipitée.  Il  y  avait  à  peiue  un  moment  qu'il  selait  retiré 
quand  Scanderbeg  se  présenta  pour  le  combattre.  11  le 
poursuivit  avec  quelques  escadrons  et  le  serra  de  fort  près, 
et  il  n'y  eut  que  la  vitesse  extraordinaire  du  cheval  qu'il 
montait  qui  put  le  sauver  des  mains  de  son  ennemi.  Ceux 
qui  fuyaient  avec  lui  n'eurent  pas  le  même  sort  :  on  en  tua 
bon  nombre,  plusieurs  furent  faits  prisonniers,  et  entre 
autres  un  sanjac  nommé  Messeyt.  Les  soldats  acharnés  au 
combat  oublièrent  le  butin  tant  que  dura  le  jour,  et  qu'ils 
trouvèrent  des  ennemis;  mais  la  nuit  étant  survenue,  ils 
ne  songèrent  plus  qu'à  recueillir  les  fruits  de  la  victoire. 
Les  uns  se  mirent  à  dépouiller  les  morts ,  dont  la  plupart 
étaient  encore  tout  palpitants;  les  autres  couraient  après 
les  chevaux,  d'autres  se  jetaient  sur  les  équipages  ;  une 
partie  de  la  proie  faisait  abandonner  l'autre,  et  quoiqu'il  y 
eût  eu  assez  d'albanais  pour  vaincre  une  si  grande  armée, 
il  ne  s'en  trouvait  pas  assez  pour  enlever  tant  de  dépouilles. 
Les  ennemis  laissèrent  plus  de  vingt  mille  hommes  sur  la 
place ,  et  comme  on  leur  en  tua  encore  un  très-grand  nombre 
dans  la  poursuite  des  fuyards,  on  suppose  que  ce  combat 
leur  eu  coûta  plus  de  trente  mille.  Les  Chrétiens  n'y  per- 
dirent que  soixante  hommes  en  tout,  et  à  en  juger  par  les 
combats  qui  se  donnent  de  nos  jours,  il  n'y  aurait  personne 
qui  ne  prit  cela  pour  une  fable,  ou  du  moins  pour  un  pro- 
dige, si  les  histoires  grecque  ou  romaine  ne  nous  fournis- 
saient des  exemples  de  plusieurs  victoires  remportées  avec 
aussi  peu  de  pertes.  Scanderbeg  passa  la  nuit  sous  les  tentes 
du  général  turc  qui  étaient  très-riches  et  très-magnifiques  ;  les 
chefs  de  ses  troupes  sous  celles  des  principaux  officiers,  en 
la  plupart  desquelles  ils  trouvèrent  encore  deux  repas  tout 
préparés,  et  quantité  de  bonnes  provisions.  Le  lendemain 
toute  l'armée  se  mit  sous  les  armes  pour  voir  les  prisonniers 
qu'on  fit  passer  par  tous  les  rangs  deux  à  deux,  et  les 
mains  liées  derriète  le  dos.  Ce  spectacle  plut  fort  aux  Ai- 
se 16 
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hauais  ,  el  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  prit  le  même  air  de 
nerté  que  si  tous  ces  prisonniers  eussent  élé  mis  à  la  chaîne 
(le  ses  propres  mains.  Rien  néanmoins  ne  leur  donna  plus 
de  joie  que  de  voir  nu  nombre  des  captifs  le  malheureux 
Amése,  qui  avait  élé  pris  par  la  cavalerie  que  Scanderbeg 
avait  fait  courir  après  lui  quand  il  le  vit  fuir.  Le  respect 
qu'on  portait  au  prince,  qu'il  touchait  de  si  près,  fermait 
la  bouche  aux  insultes  et  aux  injures  ;  mais  tous  les  regards 
qu'on  jetait  sur  lui  étaient  autant  de  reproches  tacites  de 
sa  perfidie,  et  on  ne  triomphait  pas  moins  de  la  voir  ven- 
gée, qu'il  était  humilié  d'un  tel  revers  de  fortune,  et  d'être 
traité  si  ignominieusement.  Etat  bien  dilférent  de  celui  où 
il  s'était  vu  quelques  jours  auparavant,  lorsqu'ayant  élé 
proclamé  roi  d'Albanie,  il  se  promenait  pompeusement  par 
tous  les  quartiers  de  l'armée  ottomane ,  pour  recevoir  les 
honneurs  qu'on  rendait  à  sa  nouvelle  dignité. 

Avant  de  quitter  le  lieu  où  s'était  donné  le  combat,  toute 
l'armée  et  particulièrement  l'infanterie,  eut  ordre  de  creu- 
ser de  grandes  fosses,  et  d'y  jeter  tous  les  morts,  hommes 
et  chevaux,  de  peur  que  cette  multitude  de  cadavres  n'in- 
fectât l'air,  et  n'engendrât  quelque  maladie  contagieuse. 
Comme  on  était  prêt  à  marcher  pour  retournera  Croïa, 
Scanderbeg  fut  arrêté  quelque  temps  au  sujet  de  deux  sol- 
dats, qui  avant  le  combat  étaient  convenus  de  faire  de  moi- 
tié pour  tout  ce  qu'ils  pourraient  gagner  des  dépouilles  de 
l'ennemi.  Mais  quand  ils  vinrent  à  les  partager  ils  prirent 
querelle,  et  ayant  mis  l'épée  à  la  main,  ils  étaient  sur  le 
point  de  s'égorger  si  on  ne  les  eût  séparés.  Scanderbeg  les 
fit  venir  en  sa  présence,  et  leur  demanda  d'abord  s'ils  étaient 
à  jeun.  Ayant  répondu  que  non  :  «  Eh  bien,  reprit-il, 
»  puisque  Bacchus  a  fait  naître  le  différend,  c'est  à  Bac- 
»  chus  et  non  pas  à  Mars  à  l'apaiser  ;  retournez  boire  en- 
»  semble,  et  il  vous  mettra  bientôt  d'accord;  »  cependant 
il  donna  ordre  à  Uranoconte  de  les  raccommoder. 
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Sur  le  chemin  de  Croïa  6\i  il  recouduisit  ses  Iroupes  , 
m\  ne  peut  dire  la  quantité  de  monde  qui  accourait  de  tous 
côtés  pour  le  féliciter  de  sa  victoire,  ni  celle  des  Croiens 
qui  venaient  de  plusieurs  lieues  au-devant  de  lui.  Ils  ne  se 
ressouvenaient  point  d'avoir  jamais  vu  de  spectacle  si  agréa- 
ble et  si  pompeux.  Toute  Tarmée  s'avançait  en  ordre  de 
bataille,  et  il  n'y  avait  point  de  soldat  qui  ne  menât  en  main, 
ou  ne  fît  marcher  devant  lui,  un  ou  plusieurs  chevaux  pris 
sur  les  ennemis  ;,  et  chargés  d'un  butin  inestisnable.  Les 
prisonniers  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  quinze  cents, 
précédaient  immédiatement  le  roi,  enchaînés  deux  à  deux, 
et  on  avait  choisi  les  plus  remarquables  d'entre  eux  pour 
leur  faire  porter  les  grands  étendards  qu'on  avait  arrachés 
des  mains  des  Turcs.  A  leur  queue  étaient  les  tentes  ma- 
gnifiques du  pacha  de  Remanie,  que  les  Albanais  portaient 
au  bout  de  quelques  perches,  déployées  et  comme  toutes 
dressées.  Amése  avait  fait  prier  Scanderbeg  de  lui  épargner 
la  honte  d'entrer  dans  Croïa,  lié  ou  enchaîné  comme  les 
autres  prisonniers.  On  le  fit  entrer  à  cheval  à  côté  du 
Sanjac,  mais  dès  qu'ils  furent  dans  la  ville  on  les  mit  tous 
deux  sous  bonne  garde,  en  attendant  qu'il  en  fût  autrement 
ordonné.  Quelque  temps  après,  le  Sanjac  ayant  demandé  à 
traiter  de  sa  rançon,  et  de  celle  des  plus  qualifiés  d'entre 
les  prisonniers ,  elle  fut  fixée  à  quinze  mille  écus  pour  sa 
personne,  et  à  quarante  mille  pour  les  autres.  Deux  d'entre 
eux  furent  envoyés  à  Constanlinople  pour  solliciter  ce  paye- 
ment, et  Mahomet  n'eut  pas  de  peine  à  consentir  que  la 
somme  dont  on  était  convenu  leur  fut  (-élivrée.  Quant  à 
Amése  et  aux  autres  officiers  de  moindre  nom,  il  ne  voulut 
))oinl  en  entendre  parler.  On  fut  étonné,  que  quoique  bien 
instruit  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  il  sût  néanmoins 
dissimuler  son  chagrin  ,  et  n'éclatât  point  à  son  ordinaire, 
ni  en  injures  contre  Scanderbeg,  ni  en  reproches  contre  ses 
généraux,  qui  toulefois  s'élairnl  laissés  surprendre,  et  à  la 
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néi^Iigeuce  desquels  il  pouvait  avec  queiciue  l'oiideiîicnl  im- 
puter un  si  grand  désastre.  Mais  les  conjonctures  où  il  se 
trouvait  le  meltaienl  dans  la  nécessité  de  ménager  les  uns 
pour  l'utilité  de  ses  affaires,  et  hors  d'état  de  pousser  son 
ressentiment  contre  les  autres ,  à  cause  du  mauvais  succès 
de  ses  armes  en  Hongrie  :  voici  en  peu  de  mots  ce  qui  en 
était. 

Mahomet,  ayant  conquis  Constanlinople ,  dont  Amurat 
son  père  avait  levé  le  siège,  ne  se  contenta  pas  d'avoir  cet 
avantage  sur  lui  ;  Amurat  avait  manqué  Belgrade  de  même 
que  Constantinople,  et  s'était  retiré  de  devant  cette  ville 
avec  de  très-grandes  pertes:  Mahomet  crut  qu'il  y  allait  de 
son  honneur  de  l'emporter.  Il  y  marcha  avec  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  et  en  forma  le  siège  le  13  juin 
de  l'an  1456.  Cette  place  est  située  au  confluent  du  Danube 
et  de  la  Save,  qui  lui  servent  comme  de  fossés,  et  n'a  par 
terre  qu'une  avenue  de  huit  à  neuf  cents  pas  de  largeur. 
Mahomet  occupa  d'abord  cette  avenue,  et  fit  faire  de  bous 
retranchements  à  son  camp  pour  se  mettre  à  couvert  des 
entreprises  de  l'armée  chrétienne,  que  Ladislas,  roi  de  Hon- 
grie, envoyait  contre  lui.  Outre  l'armée  de  terre,  il  avait 
fait  conduire  sur  le  Danube  une  flotte  de  deux  cents  voiles 
pour  en  défendre  le  passage  aux  Chrétiens.  Ces  précautions 
prises,  il  donna  tous  ses  soins  à  dresser  des  batteries,  qui 
durant  plusieurs  jours  ne  cessèrent  de  foudroyer  la  place, 
et  y  firent  de  grandes  ouvertures.  Elle  était  perdue  si  les 
Turcs  eussent  donné  l'assaut  avant  que  le  secours  arrivât. 
Aussi  Ladislas  se  hàta-t-il  de  faire  descendre  par  le  Danube 
tout  ce  qu'il  avait  de  meilleures  troupes,  et  leur  donna  pour 
chefs  le  fameux  Huniade  et  Jean  Capistran.  Ce  dernier  était 
religieux  de  S.  François,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  et  joi- 
gnait à  la  piété  de  son  état  le  courage  et  la  conduite  d'un 
grand  capitaine.  La  flotte  chrétienne,  quoique  fort  infé- 
rieure en  nombre  à  celle  des  Turcs ,  ne  laissa  pas  de  l'af- 
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l'ronler  hardiment,  coula  à  fond  les  premiers  vaisseaux  qui 
voulurent  lui  disputer  le  passage,  combattit  les  autres  avec 
autant  de  succès  que  de  hardiesse,  et  les  contraignit  de  s'en- 
fuir à  force  de  rames  et  de  voiles ,  à  la  réserve  de  vingt- 
deux,  dont  Huniade  se  rendit  maître,  après  avoir  tué  tous 
ceux  qui  les  montaient.  Les  autres  vaisseaux  qui  s'étaient 
échappés  ayant  été  abandonnés  des  soldats  et  des  matelots, 
Mahomet,  qui  craignait  que  les  Chrétiens  ne  s'en  saisissent, 
y  fit  mettre  le  feu.  Huniade,  ne  trouvant  donc  plus  d'obs- 
tacle à  son  dessein,  se  rendit  à  Belgrade  avec  un  renfort 
considérable  de  iroupes  et  quantité  de  provision  de  bouche 
et  de  guerre.  Capistran  de  son  côté  mit  pied  à  terre  après 
le  combat  naval  et  se  joignit  au  gros  de  l'armée;  mais  ayant 
appris  que  les  brèches  faites  à  la  place  étaient  assez  grandes 
pour  engager  les  Turcs  à  donner  l'assaut ,  il  s'y  jeta  avec 
une  troupe  de  gens  choisis,  afin  de  partager  avec  les  assié- 
gés la  gloire  d'une  généreuse  défense.  Déjà  Mahomet  avait 
donné  ses  ordres  pour  l'assaut,  et  toute  l'armée  infidèle  en 
était  avertie  par  les  signaux  ordinaires,  qui  étaient  de 
grands  feux  qu'on  allumait  dans  tout  le  camp.  Il  prit  soin 
lui-même  de  voir  s  il  y  avait  assez  de  gabions  et  de  man- 
telets  pour  couvrir  les  janissaires  aux  approches  de  la  mu- 
raille. Comme  on  était  sur  le  point  de  livrer  l'assaut,  la 
mort  de  Carats,  pacha  d'Europe,  qui  reçut  un  coup  de  mous- 
quet en  allant  reconnaître  la  brèche ,  lit  remettre  l'attaque 
au  lendemain.  Ce  délai  ne  ralentit  point  l'ardeur  des  Turcs. 
A  peine  était-il  jour  que  Mahomet  conduisit  en  personne 
les  janissaires  jusque  sur  le  bord  du  fossé.  Huniade,  qui 
les  observait  au-dessus  du  rempart,  et  qui  les  vit  avancer 
avec  une  hardiesse  si  déterminée,  ne  voulut  pas  que  ses 
gens  entreprissent  de  tenir  ferme  sur  la  brèche,  de  peur 
de  les  exposer  à  une  trop  grande  boucherie.  11  eut  recours 
à  un  stratagème,  parce  qu'il  désespérait  de  pouvoir  sou- 
tenir un  si  rude  choc  à  force  ouverte.  Il  commanda  à  un 
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gros  de  troupes  de  se  tenir  sous  les  armes  dans  la  grande 
place  de  la  ville  pour  les  mener  au  combat  quand  le  temps 
en  serait  venu,  en  posta  quelques  autres  que  conduisait  Ca- 
pislran,  en  des  endroits  peu  éloignés  de  Taltaque,  et  envoya 
dire  au  gouverneur  du  château  qu'il  eût  à  sortir  avec  les 
siennes  au  premier  son  de  trompette,  pour  charger  d'un 
autre  côté.  Celles  qui  devaient  défendre  la  brèche  eurent 
ordre  de  ne  s'y  présenter  qu'après  que  les  Turcs  seraient 
entrés  en  grand  nombre  dans  la  ville,  son  dessein  étant  d'en- 
velopper ceux  qui  se  seraient  trop  avancés ,  et  par  le  même 
moyen  s'opposer  à  ceux  qui  les  suivraient.  Il  avait  dans 
l'esprit  que  les  infidèles  se  laisseraient  emporter  par  un 
désir  précipité  de  profiter  du  sac  de  la  ville,  et  il  ne  se 
trompa  point  dans  ses  conjectures.  Les  janissaires ,  n'ayant 
trouvé  personne  sur  la  brèche,  crurent  que  la  peur  avait 
empêché  les  assiégés  d'y  paraître,  et  coururent  avec  fureur 
au  pillage.  Alors  Huniade  fit  sonner  la  trompette   pour 
avertir  tous  ceux  qui  devaient  combattre  qu'il  était  temps 
d'exécuter  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu.  Au  même  moment  il 
donna  sur  le  premier  corps  qu'il  rencontra  et  le  tailla  en 
pièces.  Capistran  d'un  côté  et  le  gouverneur  du  château  de 
l'autre,  se  jetèrent  sur  ceux  qui  s'étaient  déjà  répandus  par 
les  rues,  et  en  firent  un  grand  massacre.  Ceux  qui  avaient 
ordre  de  fermer  la  brèche  l'occupèrent  à  point  nommé,  et 
repoussèrent  les  nouveaux  assaillants  avec  une  intrépidité 
et  une  valeur  ,dont  le  Sultan  qui  en  était  témoin,  ne  fut  pas 
moins  surpris  que  désespéré.  Il  se  jeta  parmi  ses  gens  pour 
les  animer  de  sa  voix   et  de  son  exemple.  Sa  présence  leur 
fit  redoubler  d'efforts,  et  ils  poussèrent  à  la  brèche  avec 
autant  de  résolution  que  s'ils  n'eussent  point  eu  d'ennemis 
en  tête.  Les  chrétiens  les  reçurent  comme  les  premiers  à 
grands  coups  de  fer  et  de  feu ,  et  Mahomet  eut  le  cruel  dé- 
plaisir de  ne  pas  voir  un  turc  gagner  le  haut  de  la  brèche, 
qui  n'en  fût  renversé  immédiatement  ou  mort  ou  blet^sé.  ÎNe 
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pouvant  plus,  tout  furieux  qu'il  était,  soutenir  la  vue  d'un 
spectacle  si  sanglant,  il  fit  sonner  la  retraite.  A  peine  les 
Turcs  se  furent-ils  retirés  que  Capistran  sortit  avec  sa 
troupe  par  la  porte  de  la  ville  qui  était  la  plus  voisine  de  la 
brèche,  et  courut  droit  au  canon  des  ennemis.  Les  Turcs 
firent  les  derniers  efforts  pour  le  défendre,  mais  ils  ne  pu- 
rent tenir  contre  la  vigueur  des  Chrétiens,  et  après  un  com- 
bat fort  opiniâtre,  il  fallut  l'abandonner.  Aussitôt  Capistran 
le  fit  braquer  contre  le  quartier  du  Sultan^  et  y  mit  tout 
en  confusion.  Ce  prince  infidèle,  transporté  de  fureur,  se 
met  à  la  tète  de  ses  gens  l'épée  à  la  main  et  les  ramène  au 
combat,  résolu  de  mourir  ou  de  leur  ouvrir  le  chemin  de  la 
victoire.  Son  exemple  leur  inspira  tant  de  courage  et  d'au- 
dace, que  Capistran  et  ceux  qu'il  conduisait  commencèrent 
à  douter  de  l'issue  du  combat.  Mais  ils  se  trouvèrent  bien  ras- 
surés par  l'arrivée  de  la  meilleure  partie  de  l'armée  de  Hon- 
grie, laquelle  ayant  appris  en  quel  état  étaient  les  affaires, 
avaitpassé  l'eau  en  diligence  pouravoir  part  à  la  défaite  des 
ennemis.  Capistran  s'élant  joint  avec  ses  gens  à  Iluniade, 
qui  survint  accompagné  du  reste  de  la  garnison  et  de  la  bour- 
geoisie, il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  donner  bien  de 
l'occupation  aux  ennemis.  Mais  outre  cela ,  l'armée  hon- 
groise qui  les  avait  poussés  et  reculés  jusqu'à  leurs  tentes, 
leur  tuait  tant  de  monde,  que  ce  n'était  partout  que  des  tas 
de  corps  morts,  sur  lesquels  il  fallait  passer  pour  aller  à 
ceux  qui  faisaient  encore  quelque  résistance.  Mahomet  re- 
vint plusieurs  fois  à  la  charge  avec  la  cavalerie  qu  il  avait 
pu  rassembler.  Une  blessure  assez  considérable  qu'il  avait 
reçue  dans  le  sein  au-dessous  de  la  mamelle,  loin  d'éteindre 
son  courage  n'avait  fait  que  l'iriiter;  de  sorte  que  toujours 
plus  acharné  au  combat,  comme  une  bêle  féroce  que  la  vue 
de  son  sang  irrite  et  rend  plus  furieuse,  il  avait  déjà  |)ercé 
jusqu'à  son  artillerie  qu'il  voulait  ressaisir.  Il  y  trouva  des 
gens  (jui  ne  savaient  j>oint  (initier  prise  cl  (jui   iomi)iienl 
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tous  ses  eflbrls.  Il  fallait  donc  nécessairement  ou  se  retirer 
ou  faire  périr  tout  le  reste  de  ses  troupes.  Il  leur  commanda 
de  serrer  les  rangs  tant  qu'ils  pourraient,  afin  que  leur  re- 
traite se  fît  avec  plus  d'ordre  et  de  sûreté ,  et  se  mit  à  leur 
queue  pour  leur  faire  tourner  tête  contre  les  Chrétiens  s'ils 
recommençaient  à  les  charger.  Cette  journée  lui  coûta  cin- 
quante mille  hommes,  et  toute  son  armée  en  parut  si  cons- 
ternée, qu'il  jugea  bien  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  retirer  de  devant  la  place.  Aussi  la  nuit 
suivante  il  leva  le  siège,  et  fit  filer  ses  troupes  à  petit  bruit 
pour  dérober  sa  marche  aux  chrétiens.  Un  auteur  rapporte 
que  depuis  cette  malheureuse  expédition,  chaque  fois  qu'il 
en  entendait  parler,  ou  que  le  souvenir  lui  en  revenait,  il 
tombait  dans  une  profonde  mélancolie  et  maudissait  le  jour 
qu'il  avait  fait  donner  l'assaut,  qui  fut  le  22  juillet.  Il  est 
certain  qu'Huniade  etCapistran  eurent  plus  de  part  que  per- 
sonne à  la  défaite  des  infidèles;  mais  le  même  auteur  que 
je  viens  de  citer,  fait  remarquer  que,  dans  les  lettres  qu'ils 
écrivirent  à  ce  sujet  au  pape  Caliste  III  et  à  leurs  amis,  ils 
ne  firent  nulle  mention  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils  s'attribuè- 
rent chacun  séparément  tout  le  succès  de  cette  action.  Il 
n'est  pas  étrange  qu'Huniade  aimât  la  gloire,  puisque  c'est 
d'ordinaire  le  seul  objet  que  se  proposent  les  grands  guer- 
riers, et  ce  qu'ils  regardent  comme  le  plus  doux  fruit  de 
leurs  travaux.  Mais  pour  Capistran ,  qui  foulait  aux  pieds 
les  vanités  du  monde  et  faisait  profession  de  l'humilité 
évangélique,  homme  en  effet  d'une  vertu  si  émiuentc,  que 
de  nos  jours  il  a  été  mis  au  nombre  des  saints,  s'il  était 
vrai  qu'il  prétendit  qu'on  lui  tint  compte  de  la  délivrance 
de  Belgrade,  comme  si  rien  ne  se  fût  fait  sans  lui,  il  y 
aurait  lieu  d'en  être  surpris.  Ce  qu'on  pourrait  dire  à  cela, 
c'est  que  la  gloire,  et  principalement  celle  qui  vient  des 
armes,  a  quelque  chose  de  si  doux  et  de  si  flatteur,  que- 
quand  on  ne  sei-ait  pas  d'état  à  la  chercher,  on  a  toujours 
peine  à  la  rejeter  lorsqu'elle  se  prcsenle. 
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Celle  vicloire  mémorable,  qui  avait  lanlaflfaibli  les  lorces 
des  Turcs,  offrail  une  belle  occasion  aux  princes  chrétiens 
s'ils  avaient  su  se  réunir  et  tourner  leurs  armes  contre  ces 
infidèles.  Tout  semblait  s'y  disposer,  et  le  bruit  qui  s'était 
répandu  d'une  puissante  ligue  qu'on  tramait  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  alarmait  beaucoup  Mahomet.  C'est  ce 
qui  lui  donna  la  pensée  de  proposer  une  trêve  de  dix  ans  à 
Scanderbeg,  pour  se  délivrer  de  l'inquiétude  que  lui  pour- 
rait causer  l'Albanie,  lorsqu'il  aurait  à  s'opposer  aux  en- 
treprises de  la  ligue.  Il  chargea  de  cette  négociation  le 
sanjac  qui  était  prisonnière  Croïa,  et  lui  fit  porter  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  par  l'un  des  deux  prisonniers 
qui  étaient  venus  demander  la  rançon  du  sanjac  et  des 
autres  officiers.  Cette  lettre  tomba  depuis,  je  ne  sais  com- 
ment, entre  les  mains  des  Albanais,  et  on  y  lut  que  le  Sul- 
tan recommandait  sur  toutes  choses  au  sanjac  de  ne  point 
commettre  en  cette  occasion  la  dignité  du  trône  ottoman; 
que  pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  fallait  qu'il  mît  tout 
son  esprit  et  toute  son  adresse  à  faire  entendre  à  Scander- 
beg combien  une  trêve  lui  serait  utile  pour  le  bien  de  son 
État,  et  que  s'il  pouvait  l'en  faire  convenir,  il  s'oftVît  de  la 
demander  à  la  Porte,  et  se  fil  fort  de  l'obtenir;  qu'au  cas 
qu'il  ne  réussît  point  dans  cette  négociation  par  celte  voie 
détournée,  alors  il  déclarât  ouvertement  qu'il  avait  ordre 
d'en  faire  la  proposition.  Les  deux  prisonniers  étant  de  re- 
tour à  Croïa  ,  mirent  entre  les  mains  du  sanjac  l'argent 
qu'ils  avaient  rapporté  et  la  lettre  du  Sultan.  Le  sanjac , 
après  avoir  lu  ses  instructions,  délivra  l'argent  à  Scander- 
beg, et  ensuite  lui  jeta  quelques  mots  de  la  trêve,  comme 
pour  le  porter  à  la  demander.  Voyant  qu'il  en  était  infini- 
ment éloigné  :  «  Mais  si  le  grand  seigneur  vous  l'offrait  de 
»  lui-même,  ajouta-t-il ,  la  refuseriez-vous  ?  Oui,  reprit 
»  Scanderbeg,  je  la  refuserais;  si  la  puissance  de  votic 
»  maitrc  est  supérieure  à  la  mienne^  j'ai  la  victoire  de  mou 


-  2:)4  — 

>»  cùlé;  je  ne  veux  pas  une  Irève,  mais  une  paix  lernie  et 
»  constante,  une  paix  honorable  et  qui  nie  laisse  aussi  sou- 
»  verain  et  aussi  indépendant  dans  mes  Etals,  que  le  Sultan 
»  l'est  dans  les  siens.  »  Le  sanjac  ne  se  rebuta  point  d'une 
réponse  si  absolue,  et  comme  il  réitérait  ses  instances 
pour  la  trêve,  Scanderbeg  qui  vil  bien  qu'il  fallait  qu'il 
eût  un  ordre  secret  pour  la  proposer  :  «  Très-volontiers,  lui 
»  dit-il,  je  l'accepte,  mais  à  la  condition,  que  le  Sultan 
»  retirera  ses  troupes  de  Sfetigrade  el  de  Belgrade,  et  que 
»  ces  places  me  seront  remises  avant  que  je  signe  le  traité.» 
Le  sanjac  lui  demanda  que  du  moins  il  y  eût  suspension 
d'armes  jusqu'à  ce  que  la  Porte  fût  informée  de  la  déclara- 
lion  qu'il  venait  de  faire.  Scanderbeg  y  prêta  les  mains,  et 
à  quelques  jours  de  là  il  laissa  partir  le  sanjac  avec  tous  les 
autres  prisonniers  dont  la  rançon  était  payée.  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'après  l'avoir  comblé  d'honneur  et  de  bienfaits. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  généreux  dans  son  procédé,  et  à 
quoi  sans  doute  le  sanjac  ne  s'attendait  pas,  c'est  qu'il  lui 
donna  le  choix  de  quarante  autres  prisonniers,  qu'il  voulait 
bien  lui  relâcher  sans  rançon,  et  seulement  pour  lui  donner 
des  gages  de  son  estime  et  de  la  considération  qu'il  avait 
pour  lui.  De  ceux  qui  restèrent  à  Croïa ,  il  y  en  eut  qui  se 
iirent  baptiser  et  qui  s'établirent  en  Épire;  les  autres  qui 
aimèrent  mieux  demeurer  esclaves  que  de  renoncer  au  ma- 
homélisme,  furent  envoyés  avec  quantité  de  chevaux  et  de 
riches  dépouilles  des  infidèles  à  divers  princes  chrétiens; 
au  Pape,  au  roi  de  France,  au  roi  de  Hongrie  et  surtout  au 
roi  Alphonse,  et  Amése  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on  desti- 
nait à  ce  dernier.  Avec  les  présents  qu'il  envoyait  à  ces 
princes,  il  leur  dépêcha  des  ambassadeurs  pour  les  exhorter 
à  se  liguer  contre  l'ennemi  commun  du  nom  chiétien.  Il 
leur  fit  représenter  que  la  perte  que  IMahomet  venait  de  faire 
à  Belgrade  était  un  coup  du  ciel  qui  se  déclarait  en  leur 
faveur,  et  que  par  là  Dieu  les  appelait  tous  à  une  guerre 
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sainte,  où  Ton  pourrait  sans  peine  affranchir  toute  l'Europe 
de  la  tyrannie  des  Turcs,  et  relever  le  trône  des  empereurs 
d'Orient.  Mais  il  arriva,  ce  que  nous  voyons  encore  tous 
les  jours,  que  la  politique  fut  plus  écoutée  que  le  zèle,  et 
que  ces  princes  "préférèrent  leurs  intérêts  particuliers  au 
bien  commun  de  la  religion. 

Quand  le  sanjac  fut  de  retour  à  Constanlinople,  et  qu'il 
y  eut  fait  savoir  à  quelle  condition  Scanderbeg  voulait  ac- 
cepter la  paix ,  Mahomet  en  parut  si  indigné  qu'il  ne  dai- 
gna pas  seulement  faire  de  réponse.  Et  quoiqu'il  se  vît 
accablé  d'affaires,  sur  les  avis  qui  lui  venaient  tous  les 
jours,  que  toute  la  chrétienté  armait  contre  lui  à  la  sollici- 
tation et  sur  les  pressantes  instances  du  Pape,  il  ne  laissa 
pas  d'envoyer  deux  gros  corps  d'armée  en  Epire  pour  assu- 
rer le  repos  de  la  Macédoine,  et  la  défendre  des  invasions 
et  des  courses  de  l'Albanais.  Ces  corps  étaient  de  dix  mille 
chevaux  chacun  et  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie, 
commandés  par  deux  généraux,  dont  l'un  se  nommait  lia- 
mur  et  l'autre  Sinam,  tous  deux  fort  estimés  de  Mahomet, 
et  sur  lesquels  il  paraissait  compter  beaucoup.  Ils  pouvaient 
avec  de  si  grandes  forces  entreprendre  quelque  chose  de 
considérable  ;  cependant  il  leur  fut  défendu  très-expressé- 
ment de  faire  aucune  irruption  dans  l'Albanie,  ni  d'atta- 
quer l'ennemi,  quelque  apparence  qu'il  y  eût  de  le  faire 
avec  avantage.  Tout  ce  qu'on  leur  recommanda  fut  d'occu- 
per certains  postes  aux  extrémités  de  la  Macédoine,  et  de  fer- 
mer tous  les  passages  par  où  les  Chrétiens  avaient  coutume 
d'eiâtrer  sur  les  terres  de  l'empire  ottoman.  Scanderbeg  at- 
tendait quelque  réponse  du  sanjac,  au  sujet  de  la  propo- 
sition qu'il  l'avait  chargé  de  faire  au  Sultan,  lorsqu'il  apprit 
vers  la  lin  de  l'automne  que  ces  deux  armées  approchaient, 
et  que  l'une  allait  établir  son  camp  dans  la  basse  Dibre  , 
l'autre  dans  la  haute.  A  celle  nouvelle  ayant  assemblé  ses 
forces,  il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  lit  pour  attirer  les  Tuirs  au 


-irii 


conibal,  se  présenlanl  lanlùl  à  l'un,  lantot  à  l'aulre  camp, 
(juelquefois  même  attaquant  leurs  retranchements,  non  pas 
à  dessein  de  les  forcer,  mais  pour  engager  ceux  qui  les  dé- 
fendaient à  fondre  sur  lui.  Jamais  il  ne  put  y  réussir,  de 
sorte  que  non-seulement  tout  l'hiver  se  passa  sans  action, 
mais  encore  tout  Tété  suivant,  et  que  l'Albanie,  durant  tout 
ce  temps,  demeura  tran(iuille. 

Ce  repos  fut  troublé  par  la  triste  nouvelle  qu'on  reçut  au 
mois  de  juillet  l'an  1458,  de  la  mort  du  roi  Alphonse  sur- 
nommé le  sage  et  le  magnanime.  Toute  l'Albanie  perdait 
en  sa  personne  un  bon  appui,  et  Scanderbeg  un  ami  géné- 
reux qu'il  ne  pouvait  trop  regretter,  moins  toutefois  pour  les 
secours  qu'il  en  lirait,  quoique  très-considérables,  qu'à 
cause  de  l'aflectiou  et  de  l'attachement  qu'Alphonse  avait 
pour  lui.  Leur  union  était  fondée  sur  une  estime  mutuelle. 
Alphonse  admirait  la  valeur  de  Scanderbeg,  il  l'appelait  or- 
dinairement le  héros  de  son  siècle.  Scanderbeg  réciproque- 
ment était  charmé  des  grandes  qualités  d'Alphonse,  prince 
belliqueux,  politique,  plein  d'esprit  et  de  sagesse,  aimant- 
les  lettres  ,  protecteur  déclaré  de  ceux  qui  les  cultivaient, 
et  répandant  ses  bienfaits  sur  eux  avec  cette  magnificence 
royale  qui  éclatait  dans  tout  ce  qu'il  faisait.  Non  qu'il  n'eût 
ses  faibles  comme  les  autres,  et  on  ne  peut  lui  pardonner 
ni  une  trop  grande  vivacité  de  colère,  ni  celte  passion  ef- 
frénée qu'il  avait  pour  les  femmes,  sur  quoi  il  ne  sut  jamais 
se  modérer.  Mais  ses  bonnes  qualités  se  faisant  jour  au  tra- 
vers des  mauvaises,  on  admirait  l'éclat  des  bonnes,  et  on 
aurait  seulement  souhaité  qu'il  n'y  eût  point  de  nuages  qui 
les  obscurcissent.  Il  mourut  dans  la  soixante-sixième  année 
de  son  âge,  et  dans  le  testament  qu'il  fit  il  déclara  le  prince 
Jean  son  frère,  héritier  du  royaume  d'Aragon,  qu'il  possé- 
dait par  droit  de  succession.  Quant  au  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile  dont  il  s'était  rendu  maître  par  les  armes,  pré- 
tendant en  pouvoir  disposer  comme  d'une  conquéle,  il  le 
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laissa  à  Ferdinand  1"^  son  fils  naturel,  qui  avait  alors 
34  ans. 

La  douleur  qu'eut  Scanderbeg  de  la  perte  qu'il  faisait  en 
la  personne  de  ce  prince  n'était  pas  encore  passée,  lorsqu'il 
envoya  une  solennelle  ambassade  à  Ferdinand ,  pour  lui 
faire  des  compliments  de  condoléance  sur  la  mort  du  roi  son 
père,  et  pour  le  féliciter  de  son  avènement  à  la  couronne. 
Ces  ambassadeurs  étaient  chargés  de  lui  redemander  Amése, 
qui  avait  employé  tous  ses  amis  pour  obtenir  de  son  oncle 
qu'il  revînt  en  Albanie,  parce  que  étant  auprès  de  lui , 
il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  pût  le  fléchir  et  rentrer  dans 
ses  bonnes  grâces.  Il  était  toujours  prisonnier  à  Naples, 
et  quoique  le  jour  où  Ferdinand  fut  proclamé  roi,  toutes  les 
prisons  eussent  été  ouvertes  et  ceux  qui  y  étaient  renfer- 
més mis  en  liberté ,  afin  qu'ils  prissent  part  à  la  joie  pu- 
blique, on  ne  laissait  pas  de  tenir  Amése  sous  bonne  garde, 
comme  un  dépôt  qu'on  avait  reçu  du  roi  d'Albanie  et  dont 
on  lui  était  responsable.  Etant  revenu  à  Croïa  avec  les  am- 
bassadeurs ,  il  y  était  toujours  traité  en  prisonnier,  mais 
moins  resserré  et  avec  un  peu  plus  de  liberté  qu'il  n'en  avait 
auparavant.  Pour  achever  de  vaincre  l'indignation  et  le  juste 
ressentiment  du  prince,  larmes,  prières,  protestations  de 
fidélité,  entremise  et  sollicitations  de  ses  amis,  rien  de  tout 
cela  ne  fut  oublié.  Il  y  réussit  enfin,  et  Scanderbeg,  autant 
par  le  mouvement  d'une  bonté  naturelle ,  que  par  la  ten- 
dresse et  l'affection  qu'il  avait  pour  ses  proches,  lui  par- 
donna son  crime,  avec  promesse  de  le  remettre  en  posses- 
sion de  ses  biens.  Il  n'y  avait  plus  qu'une  chose  qui  lui  fit 
de  la  peine,  c'était  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants  entre  les 
mains  des  Turcs;  il  ne  pouvait,  disait-il ,  supporter  la  vie 
s'il  ne  trouvait  le  moyen  de  les  en  retirer.  11  s'en  expliqua 
à  Scanderbeg ,  et  le  pria  de  lui  permettre  de  retourner  à 
Constanlinople  pour  essayer  de  les  enlever.  Mais  comme  il 
ne  pouvait  éviter  d'y  être  arrêté  si  on  avait   le  moindre 
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soupçon  (le  sa  léeoncilialion  avec  son  oncle,  il  lui  dil  quc^ 
s'il  voulait  favoriser  ce  dessein,  il  fallait  qu'il  feignit  d'être 
encore  liès-éloigné  de  lui  accorder  sa  grâce,  et  quand  il  au- 
rait disparu,  faire  grand  bruit  de  son  évasion  et  s'en  prendre 
liautenient  à  la  négligence  de  ceux  qui  le  gardaient.  La  de- 
mande était  délicate,  parce  que  les  intentions  de  celui  qui 
la  faisait  pouvaient  être  interprétées  diversement.  Était-ce 
en  eilet  i)our  ramener  sa  famille  qu'il  demandait  de  faire  un 
second  voyage  à  Constantinople,  ou  plutôt  n'était-ce  pas 
pour  se  tirer  des  mains  de  son  oncle  et  se  rattacher  au  ser- 
vice du  Sultan?  Scanderbeg  ne  laissa  pas  de  fermer  les  yeux 
à  cette  dernière  considération;  et  il  lui  déclara  qu'il  vou- 
lait bien  croire,  sur  la  parole  qu'il  lui  en  donnait,  que  sa 
prière  était  sincère;  mais  que  si  c'était  un  artifice  par  le- 
quel il  cherchât  à  le  tromper,  il  serait  bien  puni  de  sa  per- 
fidie par  la  cruelle  servitude  qu'il  aurait  à  souffrir  des 
Turcs,  quand  il  aurait  pris  de  nouveaux  engagements  avec 
eux.  L'affaire  ainsi  concertée,  le  mot  fut  donné  aux  gardes 
pour  favoriser  à  l'évasion  du  prisonnier;  et  en  apprenant 
qu'il  était  hors  de  prison,  on  sut  en  même  temps  qu'il  était 
fugitif  et  déjà  fort  éloigné  de  Croïa.  Quand  sa  fuite  fut  di- 
vulguée, ses  gardes  furent  cités  publiquement  pour  en 
rendre  compte,  leur  négligence  reprise  sévèrement  et  me- 
nacée de  tous  les  châtiments  qu'elle  méritait.  Amése  étant 
arrivé  à  Constantinople,  se  présenta  à  Mahomet,  qui  le 
reçut  fort  froidement,  et  le  laissa  sans  pension  et  sans  em- 
ploi. On  ne  sait  pas  si  son  dessein  était  de  revenir  à  Croïa, 
et  s'il  se  mît  en  devoir  de  l'exécuter.  C'était  un  homme  si 
profond  et  si  couvert,  qu'il  était  impossible  de  pénétrer  ce 
qu'il  avait  dans  l'âme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
mourut  à  Constantinople  quelques  mois  après  y  être  re- 
tourné, et  on  ne  douta  point  que  Mahomet  ne  l'eût  fait  em- 
poisonner. Il  le  soupçonnait  de  l'avoir  trahi  au  dernier 
combat  qui  s'était  donné  en  Épire,  et  d'avoir  été  cause  de 
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la  défaite  de  son  armée,  quoique  les  témoignages  que  tous 
les  officiers  de  cette  armée  rendaient  à  la  valeur  et  aux  bons 
services  d'Amése  dussent  avoir  éteint  ce  soupçon.  De  plus, 
Amése  lui-même,  depuis  son  retour  de  Croïa,  s'était  plaint 
si  amèrement  de  la  dureté  de  son  oncle  et  des  mauvais 
traitements  qu'il  prétendait  en  avoir  reçus  durant  sa  cap- 
tivité, avait  si  mal  parlé  contre  lui  en  public  et  en  particu- 
lier, qu'il  y  avait  lieu  de  croire  qu'il  en  était  plus  mécontent 
que  jamais.  IMais,  qu'il  le  fût  véritablement  ou  qu'il  feignit 
de  l'être,  les  défiances  de  Mahomet  ne  le  quittaient  point, 
et  comme  il  était  également  cruel  et  ombrageux,  être  sus- 
pect dans  son  esprit  c'était  être  criminel  et  mériter  la  mort. 
Voilà  à  quoi  aboutirent  tous  les  injustes  chagrins  d'Amése 
contre  son  roi,  tous  ses  projets  ambitieux,  tous  les  complots 
d'une  lâche  trahison,  et  c'est  la  destinée  ordinaire  des  traî- 
tres comme  lui.  L,a  clémence  d'un  prince  peut  leur  faire 
grâce,  mais  ils  n'en  sont  ni  moins  odieux  aux  autres  hom- 
mes, ni  plus  à  couvert  des  coups  de  la  main  de  Dieu,  qui 
doit  cet  exemple  au  monde  de  venger  hautement  tout  atten- 
tat contre  une  autorité  qu'il  a  établie. 

Pour  revenir  à  Scandcrbeg  et  à  l'état  de  ses  affaires,  bien 
loin  que  les  princes  chrétiens  se  joignissent  à  lui  pour  con- 
courir unaniment  à  détruire  la  puissance  des  Turcs,  il  s'é- 
leva une  guerre  entre  eux  où  il  se  crut  obligé  d'entrer  par 
reconnaissance  et  par  honneur,  et  voici  quelle  en  fut  l'occa- 
sion. Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  dont  nous  venons  de  rap- 
porter la  mort,  avait  été  appelé  à  la  succession  de  la  cou- 
ronne de  Naples  et  de  Sicile  par  la  reine  Jeanne  II,  qui 
l'avait  adopté  et  déclaré  son  héritier.  Mais  comme  rien  n'est 
plus  mobile  que  l'esprit  d'une  femme  et  que  peu  de  chose 
lui  fait  changer  d'inclination  et  de  dessein,  Jeanne  dans  la 
suite  n'étant  plus  contente  d'Alphonse,  avait  cassé  tout  ce 
qu'elle  avait  fait  en  sa  faveur  et  nommé  pour  héritier  de  sa 
couron!ie,  René  d'Anjou  comte  de  Provence.  Cette  nouvelle 
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(lisposi lions  et  les  efforts  que  lit  René  d'Anjou  ,  ou  par  voie 
de  négociation  ou  par  les  armes,  pour  se  mettre  en  posses- 
sion du  royaume  de  Napics  et  de  Sicile^  n'avait  pas  empêché 
Alphonse  de  s'en  rendre  maître,  et  il  y  avait  déjà  quelques 
années  qu'il  en  jouissait  paisiblement  lorsqu'il  mourut.  Sa 
mort  réveilla  les  prétentions  et  les  espérances  de  la  maison 
d'Anjou.  Jean,  fils  de  René,  se  présenta  pour  recevoir  une 
couronne  qui  lui  était  échue;  Ferdinand  à  qui  son  père 
l'avaitlaissée  par  testament,  voulut  soutenir  son  droit.  Pres- 
que tous  les  princes  d'Italie  entrèrent  dans  leur  querelle,  et 
prirent  parti  selon  qu'ils  y  étaient  portés  par  intérêt  ou  par 
inclination.  Ferdinand  avait  pour  lui  le  duc  de  Milan  et  le 
pape  Pie  II.  Ce  pontife  lui  avait  donné  l'investiture  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  ,  comptant  pour  rien  le  dé- 
faut de  sa  naissance,  puisqu'il  avait  été  légitimé  par  Eu- 
gène IV,  et  faisant  droit  sur  la  validité  du  testament  d'Al- 
phonse, qui  était  maître  de  disposer  comme  il  voulait  d'un 
royaume  qu'il  avait  conquis.  On  croit  néanmoins,  et  il 
est  bien  vraisemblable,  que  ce  qui  l'attacha  plus  fortement 
aux  intérêts  de  Ferdinand,  fut  la  cession  que  ce  prince  fil 
à  l'Église  du  duché  de  Spolete,  dont  le  comte  Jacques  Pici- 
nin  s'était  emparé,  et  la  restitution  des  villes  de  Benevent 
et  de  Terracine  qu'Alphonse  son  père  avaient  usurpées.  Le 
pape  et  le  duc  de  Milan  exceptés,  presque  tous  les  potentats 
d'Italie  et  tous  les  grands  du  royaume  de  Naples  étaient 
pour  Jean  d'Anjou;  de  sorte  que  Ferdinand,  n'ayant  pas 
assez  de  force  pour  résister  à  un  ennemi  si  puissant,  prit 
la  pensée  d'appeler  Scanderbeg  à  son  secours,  et  commu- 
niqua son  dessein  à  Pie  II.  Le  Saint-Père,  non  content  de 
l'approuver,  interposa  son  autorité  pour  le  faire  réussir,  et 
fit  solliciter  Scanderbeg  de  passer  en  Italie  avec  ses  troupes. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  le  déterminer  à  cette  nouvelle 
expédition.  Ferdinand  était  fils  d'Alphonse:  cela  suffisait  à 
un  cœur  aussi  généreux  que  le  sien,  et  lui  parlait  plus  for- 
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teinenl  que  ne  le  pouvaient  faire  toutes  les  intercessions  des 
plus  grandes  puissances.  Il  est  vrai  pourtant  qu'étant  plein 
de  respect  et  de  soumission  pour  le  Saint-Siège,  il  répéta 
plusieurs  fois  au  sujet  de  l'entremise  du  Saint  Père,  que 
les  prières  d'un  pape  lui  tenaient  lieu  de  commandement. 
Tout  son  embarras  était  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'Albanie 
pendant  qu'il  en  serait  absent  ;  et  il  dépêcha  l'un  des  Mu- 
saches  à  Rome  pour  savoir  du  pape  s'il  trouverait  bon  qu'il 
fit  une  trêve  de  quelques  années  avec  les  Turcs.  Il  lui  fut 
répondu  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  d'un  pontife  romain 
de  permettre  à  un  prince  chrétien  de  faire  ce  qu'il  propo- 
sait, parce  qu'un  pareil  accord  avec  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  religion  ne  pouvait  se  faire  sans  offenser 
Dieu;  mai»  que  les  Vénitiens  étant  fort  puissants  et  ayant 
une  flotte  toute  équipée,  il  les  engagerait  à  prendre  ses 
Etats  sous  leur  protection,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne 
le  fissent  à  sa  prière.  Quant  au  dessein  qu'il  avait  devenir 
en  personne  au  secours  du  roi  Ferdinand,  il  lui  en  savait 
très-bon  gré,  ajoutant  qu'il  avait  écrit  à  ce  prince  pour  lui 
recommander  de  le  recevoir  avec  tous  les  honneurs  qui 
étaient  dus  à  sa  dignité,  et  avec  toute  la  reconnaissance  que 
méritait  une  si  généreuse  entreprise.  Ce  bref  était  daté 
du  29  juin  1460. 

Sur  cette  parole  du  pape,  Scanderbeg  fit  d'abord  passer 
au  royaume  de  Naples  son  neveu  Goïe  avec  un  corps  de 
cinq  cents  cavaliers,  la  fleur  et  l'élite  de  sa  cavalerie.  En- 
suite il  rassembla  ce  qu'il  avait  de  meilleures  troupes  pour 
en  former  une  armée,  qu'on  prétend  n'avoir  été  que  de  cinq 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille  et  quelques 
cents  cavaliers,  laissant  le  reste  en  Albanie  pour  la  garantir 
des  entreprises  des  Turcs.  Mais  comme  tous  les  seigneurs 
et  tous  les  gentilshommes  d'Epire  voulurent  être  de  cette 
expédition  et  servir  en  qualité  de  volontaires,  cette  noblesse 
ne  fortifiait  pas  moins  larmée  (prcllo  lui  donnait  d'éclal  et 
se.  17 
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(rorncineiil.il  coinmil  la  régence  du  royaume,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  en  serait  absent ,  à  la  reine  son  épouse,  et 
lui  créa  un  conseil  composé  de  quelques  iiommes,  qui  joi- 
gnaient à  la  naissance  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  un 
bon  gouvernement.  Les  galères  qu'on  lui  avait  envoyées  d'Ita- 
lie pour  transporter  ses  troupes,  et  tous  les  vaisseaux  qui 
étaient  dans  les  ports  ou  sur  les  côtes  d'Épire,  eurent  ordre 
de  se  rendre  en  diligence  à  Raguse,  oîi  se  devait  faire  l'em- 
barquement. Il  y  arriva  peu  de  jours  après  à  la  tête  de  son 
armée,  et  il  y  fut  reçu  avec  tant  de  pompe  et  d'appareil, 
que  son  entrée  en  cette  ville  était  moins  une  réception  hono- 
rable qu'un  triomphe  éclatant  qu'on  lui  avait  préparé  pour 
toutes  les  grandes  victoires  qui  avaient  rendu  son  nom  si 
célèbre.  Il  mit  quelques  jours  à  faire  embarquer  les  troupes 
et  charger  les  vaisseaux  de  toutes  les  provisions  de  guerre 
et  de  bouche  nécessaires  pour  son  voyage.  Ensuite  il  se 
rendit  au  Sénat  avec  un  nombreux  cortège  de  seigneurs  et 
d'officiers  Albanais.  David,  chancelier  de  la  République, 
le  harangua,  et  tout  son  discours  ne  fut  qu'un  panégyrique 
du  prince  devant  qui  il  parlait,  exaltant  sa  valeur  et  ses 
beaux  faits  d'armes,  et  insistant  sur  les  obligations  que  lui 
avait  la  chrétienté  de  s'être  opposé  comme  un  mur  d'airain 
aux  violents  efforts  des  Turcs,  et  d'avoir  sauvé  l'Épire  et 
l'Italie  même  de  la  fureur  de  ces  barbares.  Parmi  les  sei- 
gneurs qui  accompagnaient  Scanderbeg  était  Paul  Lange, 
archevêque  de  Duras,  qui  ne  quittait  jamais  ce  prince,  soit 
dans  les  périls  de  la  guerre,  soit  dans  le  repos  de  la  paix, 
son  ami  intime  et  son  conseil.  Ce  fut  lui  qui  prit  la  parole 
pour  répondre  au  chancelier.  Il  remercia  le  Sénat  des  hon- 
neurs qu'il  rendait  à  son  prince  et  de  toutes  les  démons- 
trations de  joie  avec  lesquelles  on  l'avait  reçu;  déclara 
combien  il  y  était  sensible,  l'estime  et  l'affection  qu'il  avait 
pour  un  corps  si  illustre,  et  que  jamais  il  ne  laisserait 
échapper  une  occasion  de  lui  en  donner  des  preuves.  C'était 
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à  peu  près  le  sens  de  sa  harangue,  mais  il  parla  avec  tant 
de  grâce  et  d'éloquence  que  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
Ragusiens  et  Albanais,  en  furent  également  charmés.  Quand 
il  fallut  mettre  à  la  voile,  toute  la  flotte  fut  divisée  en  deux 
escadres,  la  première  sur  la  droite  composée  de  cinq  ga- 
léaces,  dans  l'une  desquelles  était  Scanderbeg  avec  Gine 
Musache;  l'autre  sur  la  gauche  de  pareil  nombre  de  vais- 
seaux et  commandée  par  Moïse,  à  qui  s'était  joint  André 
Zacharie;  au  milieu  étaient  tous  les  vaisseaux  de  charge, 
couverts  et  défendus  par  les  deux  escadres.  Ils  partirent 
tous  à  la  faveur  d'un  bon  vent  qui  les  éloigna  bientôt  des 
côtes  d'Épire;  mais  ils  avaient  à  peine  vogué  pendant  quel- 
ques heures,  que  l'air  se  trouva  obscurci  par  une  nuée  si 
épaisse  et  si  noire,  qu'à  peine  pouvait-on  se  voir  et  empê- 
cher que  les  vaisseaux  ne  s'entrechoquassent.  On  navigua 
cependant  jusqu'au  soir,  et  alors  une  petite  île  s'étant  dé- 
couverte à  leurs  yeux,  le  pilote  demanda  au  prince  s'il  trou- 
verait bon  qu^n  y  relâchât,  parce  que  l'aspect  du  ciel 
et  de  la  mer  lui  présageait  un  gros  temps.  Scanderbeg  y 
consentit,  et  à  peine  eut-on  abordé  et  jeté  l'ancre,  qu'il  s'é- 
leva une  furieuse  tempête  dont  la  mer  fut  agitée  extraordi- 
nairement  pendant  huit  jours.  On  se  tint  en  rade  pendant 
tout  ce  temps,  après"  quoi  la  mer  s'étant  calmée,  on  reprit 
la  route  d'Italie,  et  à  la  faveur  d'un  vent  d'est,  on  cingla  à 
pleines  voiles  tout  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit  suivante. 
Le  lendemain  au  lever  du  soleil  on  aperçut  les  côtes  de  la 
Fouille  et  une  montagne  qui  paraissait  fort  élevée.  Comme 
on  dit  à  Scanderbeg  que  ce  qu'il  voyait  était  le  mont  Gar- 
gan ,  si  fameux  par  l'apparition  de  saint  Michel,  il  en  res- 
sentit une  joie  extrême.  Il  avait  une  dévotion  particulière  à 
ce  bienheureux  archange  et  l'invoquait  très-souvent,  soit 
parce  que  l'Ecriture  en  parle  comme  du  protecteur  et  du 
défenseur  de  l'Église,  soit  à  cause  de  quelque  idée  guerrière 
sous  laquelle  elle  le  représente,  lorsqu'elle  le  met  à  la  tête 


(les  hons  ;iiii;rs  cuiuballiiiit  Lucifei'  ol  tous  les  démons,  les 
faisant  fuir  du  ciel  et  les  précipitant  dans  Tenfcr.  Ce  trait 
était  au  goût  de  sa  piété,  qui  lui  inspirait  un  ardent  désir 
de  chasser  les  Turcs  de  l'héritage  de  Jésus-Christ  qu'ils 
avaient  usurpé,,  comme  saint  Michel  avait  chassé  les  mau- 
vais anges  du  ciel.  A  la  vue  d'un  lieu  consacré  par  le  culte 
religieux  qui  lui  est  rendu ,  il  se  mit  à  genoux  et  implora 
son  intercession  pour  obtenir  de  Dieu  un  heureux  succès 
de  son  entreprise.  Peu  d'heures  après,  la  flotte  ayant  pris 
terre,  il  sortit  de  son  vaisseau  avec  l'archevêque  de  Duras 
et  envoya  quelques  gens  de  guerre  reconnaître  le  pays  et 
apprendre  des  nouvelles  de  l'ennemi.  Sur  le  rapport  qu'ils 
lui  firent  qu'il  n'était  pas  très-éloigné,,  il  se  hâta  de  rega- 
gner son  bord  pour  se  rendre  à  Bari,  où  il  arriva  heureu- 
sement et  débarqua  toutes  ses  troupes. 

Ce  secours  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  :  Ferdinand 
qui  s'était  renfermé  dans  Bari,  se  trouvait  serré  de  si  près 
par  le  prince  d'Anjou  et  par  le  comte  Picinin  qui  assié- 
geaient cette  place,  qu'il  fallait  ou  la  livrera  ses  ennemis, 
ou  s'exposer  au  danger  d'être  forcé  l'épée  à  la  main.  Long- 
temps avant  l'arrivée  de  la  flotte  albanaise,  le  bruit  s'était 
répandu  dans  l'armée  de  ces  princes,  que  le  roi  d'Epire  ve- 
nait avec  des  forces  considérables  au  secours  de  son  ami. 
Soit  donc  qu'ils  crussent  ces  forces  plus  grandes  qu'elles 
n'étaient^  ou  que  le  nom  seul  de  Scanderbeg  leur  fît  peur, 
dès  qu'ils  virent  approcher  jses  vaisseaux  ils  levèrent  le 
siège  de  Bari  et  se  retirèrent  à  dix  lieues  de  là.  Leur  re- 
traite ayant  mis  Ferdinand  en  liberté  de  sortir  de  la  ville, 
il  courut  avec  empressement  au  devant  de  Scanderbeg.  II 
est  aisé  de  se  représenter  ce  qui  se  passa  entre  ces  deux 
princes  à  leur  première  entrevue  ;  leurs  embrassemenls, 
leurs  transports  de  joie,  les  remercîments  mutuels  qu'ils 
se  firent  l'un  à  l'autre,  Scanderbeg  à  Ferdinand  des  assis- 
tances généreuses  et  de  tous  les  témoignages  d'amitié  qu'il 
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avait  reçus  d'Alphouse  son  père  ;  Ferdinand  à  Scandeibeg 
de  venir  à  son  secours  dans  un  temps  où  ses  forces  et  sa 
présence  étaient  si  néceesaires  en  Épire.  Après  ces  pre- 
mières civilités,  ils  s'acheminèrent  ensemble  vers  Bari.  La 
ruriosité  ordinaire  qu^on  a  de  voir  un  prince  étranger  et 
d'une  grande  réputation,  avait  tiré  tout  le  peuple  hors  des 
murailles,  et  au  moment  que  Scanderbeg  parut  on  entendit 
l'air  retentir  d'acclamations  de  joie,  au  bruit  desquelles  et 
de  celui  de  toute  l'artillerie,  il  entra  dans  la  ville.  Les  pre- 
miers jours  se  passèrent  en  réjouissances,  après  quoi  on 
tint  un  conseil  de  guerre  ou  se  trouvèrent  Ferdinand  et 
Scanderbeg  et  les  principaux  chefs  de  leurs  troupes.  Il  y  fut 
délibéré  si  l'on  séjournerait  aux  environs  de  Bari,  ou  si  l'on 
marcherait  versjesAbruzzes  pour  en  ouvrir  les  passages  aux 
troupes  confédérées  que  Ferdinand  attendait,  et  après  la 
jonction  faite,  aller  tous  ensemble  chercher  l'ennemi.  Ce 
dernier  sentiment  prévalut,  il  y  eut  ordre  à  tout  le  monde 
de  se  tenir  prêt  pour  la  marche,  et  à  chaque  soldat  en  par- 
ticulier de  se  fournir  des  vivres  pour  cinq  jours.  On  laissa 
un  bon  corps  de  troupes  dans  la  ville;  toutes  les  autres,  ita- 
liennes et  albanaises,  les  deux  princes  à  leur  tête,  se  mirent 
on  chemin.  Les  ennemis,  qui  ne  surent  rien  de  leur  marche, 
quoiqu'ils  eussent  passé  fort  près  d'eux  à  la  faveur  de  la 
nuit  et  du  silence,  ne  se  mirent  pas  en  devoir  de  les  arrê- 
ter. Ayant  gagné  les  Abruzzes  à  petit  bruit,  ils  fondirent 
inopinément  sur  tous  ceux  qui  en  gardaient  les  passages, 
tuèrent  les  uns,  chassèrent  les  autres,  en  firent  plusieurs 
prisonniers,  et  par  ce  moyen  ouvrirent  les  chemins  aux 
troupes  des  alliés  qui  étaient  conduites  par  Frédéric,  duc 
d'Urbin,  et  Alexandre  Sforce.  S'élant  ainsi  réunis  en  une 
seule  armée,  on  alla  camper  près  d'L'rsare,  petite  ville  de 
la  Pouille  qui  tenait  encore  pour  Ferdinand.  Mais  comme 
on  eut  avis  que  le  comte  Picinin  se  rapprochait  de  Bari,  ei 
(ju'il  était  de  la  dernière  imporlanee  de  sauver  celte  [)!;;(•«•, 
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ce  qui  v.e  pouvait  se  luire  sans  y  envoyer  un  gros  corps  de 
troupes  qui  la  couvrit,  Seanderbeg  se  ciiargea  de  cette  expé- 
dition, et  y  marclia  avec  les  Albanais.  A  peine  y  fut-il  ar- 
rivé que  Picinin  se  présenta  avec  ses  troupes;  toutefois,  il 
n'y  eut  point  d'action  générale,  et  tout  le  jour  se  passa  en 
escarmouches  et  en  quelques  attaques  légères,  où  l'avantage 
demeura  toujours  aux  Albanais,  quoique  fort  inférieurs  en 
nombre.  Picinin,  qui  prévoyait  qu'il  ne  pourrait  pas  éviter 
le  combat,  et  qui  en  craignait  l'issue,  s'avança  à  la  tète  de 
ses  gens,  et  demanda  à  parler  à  Seanderbeg.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  le  tirer  des  rangs,  et  Seanderbeg  le  joignit  sur 
l'heure  pour  savoir  ce  qu'il  souhaitait.  Les  deux  chefs  sé- 
parés ainsi  de  leurs  troupes,  choisirent  un  lieu  également 
distant  des  deux  armées,  découvert  de  tous  côtés,  et  tout-à- 
fait  impraticable  pour  des  embûches ,  et  ce  fut  là  qu'ils 
eurent  un  pourparler.  Quand  ils  s'abordèrent,  et  que  le 
comte  Picinin  vit  de  près  Seanderbeg  tel  qu'il  était,  d'une 
taille  haute  et  robuste,  l'air  martial^  le  teint  basané,  deux 
grosses  moustaches  retroussées^  vêtu  et  armé  à  la  turque, 
il  parut  un  peu  surpris,  et  fut  quelque  temps  sans  pou- 
voir parler,  le  considérant  de  la  tète  aux  pieds.  Mais  ce 
qui  le  surprit  davantage,  c'est  que  Seanderbeg  s'étant  appro- 
ché de  lui,  qui  était  un  fort  petit  homme,  le  prit  par  le  mi- 
lieu du  corps,  réleva  en  l'air,  le  baisa  comme  un  enfant, 
puis  le  remit  doucement  à  terre.  Le  comte  lui  déclara 
d'abord  en  général  qu'il  avait  pris  des  mesures  pour  assu- 
rer le  royaume  de  Naples  à  Ferdinand ,  et  pour  obliger  le 
prince  d'Anjou  et  les  Français  à  se  retirer  ;  que  cette  af- 
faire demandait  un  long  entretien,  mais  que  la  nuit  qui 
approchait  ne  leur  laissant  pas  le  temps,  il  fallait  remettre 
la  partie  au  lendemain;  que  s'il  voulait  qu'ils  eussent  cette 
conférence,  il  n'y  avait  qu'à  demeurer  d'accord  du  lieu,  de 
l'heure,  et  du  nombre  d'hommes  qu'ils  amèneraient  chacun 
de  leur  côté  ;  mais  qu'en  attendant  il  était  à  propos  qu'il  y 
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eut  suspension  d'armes,  et  qu'il  espérait  que  celte  courte 
trêve  serait  suivie  d'une  concorde  stable  et  constante  des 
deux  partis.  Il  n'était  pas  difficile  à  un  italien  fourbe  et 
artificieux  d'en  imposer  à  un  prince  plein  de  franchise  et 
de  candeur.  Scanderbeg  qui  ne  se  défiait  de  rien ,  partit  le 
lendemain  matin  de  Bari,  accompagné  de  sept  cavaliers  seu- 
lement, selon  qu'il  eu  'était  convenu  avec  le  comte,  et  mar- 
cha droit  au  rendez-vous.  Il  rencontra  en  chemin  un  homme 
du  camp  ennemi  qui  venait  l'avertir  qu'il  se  gardât  bien  de 
passer  outre;  que  le  lieu  marqué  pour  l'entrevue  était  en- 
vironné d'embuscades  qu'on  lui  avait  dressées,  et  que  s'il 
poussait  jusques-là,  il  ne  pouvait  pas  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis,  vif  ou  mort.  On  ne  sait  pas  trop 
bien  de  qui  lui  vint  cet  avis  ,  mais  il  y  a  apparence  , 
comme  quelques-uns  l'ont  cru,  que  ce  fut  de  la  part  d'un 
officier  albanais,  nommé  Zacharie  Groppe,  qui  servait  alors 
les  Français ,  et  qu'ayant  eu  vent  du  noir  complot  formé 
contre  son  prince,  il  se  crut  obligé  de  l'en  informer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Scanderbeg  ayant  envoyé  quelques  pelotons 
de  cavalerie  reconnaître  les  lieux,  ils  trouvèrent  que  tout 
se  rapportait  à  l'avis  qu'on  lui  avait  donné,  et  vinrent  lui 
en  rendre  compte.  Il  détesta  la  perfidie  de  Picinin,  le  fit 
savoir  aux  officiers  de  ses  troupes  qui  l'eurent  en  horreur 
comme  lui,  et  d'un  commun  accord,  il  fut  arrêté  que  dès  le 
lendemain  on  irait  chercher  ce  traître  pour  lui  faire  porter 
la  peine  de  sa  méchanceté.  Ce  n'eut  pas  été  une  petite  af- 
faire pour  Picinin  que  d'avoir  à  soutenir  le  choc  d'une  ar- 
mée dont  le  chef  était  plein  de  ressentiment  contre  lui,  les 
soldats  aussi  indignés  et  plus  animés  encore  que  le  chef.  Il 
fit  prudemment  de  se  retirer,  et  de  le  faire  dès  l'entrée  de 
la  nuit,  de  peur  que  limpatiencc  ne  prit  à  Scanderbeg,  et 
qu'il  n'atlcndit  pas  le  jour  pour  se  venger.  Il  se  tir»t  néan- 
moins en  repos  duraiil  la  nuit.  \a\  lendemain  matin  ayant 
tout  disposé  pour  le  conibal ,  cl  éUinl  pièl  à  marcher,   il 


apprit  que  les  eiiueinis  uvaient  décampé,  el  qu'ils  tiraient 
droit  à  Nocère,  ils  avaient  trop  d'avance  sur  lui  pour  les 
atteindre,  et  il  jugea  qu'il  valait  mieux  ramener  son  armée 
à  Ursare,  où  Ferdinand  l'attendait  toujours  avec  toutes  les 
forces  italiennes. 

Ursare  n'étant  éloigné  de  Nocère  que  de  trois  lieues ,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  fort  près  l'une  de  l'autre,  quoi- 
que la  ville  de  Troye  et  le  mont  Ségian  fussent  entre  deux. 
Picinin,  qui  comprit  d'abord  combien  il  était  important  de 
s'emparer  de  cette  montagne  et  l'avantage  qu'il  en  pourrait 
tirer  pour  le  succès  du  combat,  se  hâta  d'y  conduire  ses 
troupes;  mais  en  arrivant  il  trouva  qu'elle  était  déjà  occu- 
pée par  Scanderbeg.  Il  eut  du  chagrin  et  parut  fort  décon- 
certé de  se  voir  ainsi  prévenu  par  l'ennemi,  et  on  dit  que 
dès  lors,  il  perdit  toute  espérance  de  remporter  la  victoire. 
Il  ne  laissa  pas  de  ranger  son  armée  avec  autant  d'intelli- 
gence qu'on  en  devait  attendre  d'un  homme  qui  joignait  au 
génie  qu'il  avait  pour  la  guerre  une  longue  expérience.  Il 
mit  toute  son  artillerie  à  la  tête  du  corps  de  bataille  qui 
était  sur  trois  lignes.  Les  arquebusiers  et  les  arbalétriers 
formaient  la  première,  entremêlés  d'un  grand  nombre  de 
piquiers;  la  seconde  était  composée  de  toute  l'infanterie 
napolitaine  et  Apulienne,  et  la  dernière  des  Génois  et  des 
Calabrais,  qui  formaient  l'arrière -garde;  sur  les  ailes 
était  toute  la  cavalerie,  les  Français  à  la  droite  et  les  Ita- 
liens à  la  gauche.  Du  côté  de  Ferdinand  et  de  Scanderbeg, 
il  n'y  avait  que  deux  lignes  au  corps  de  bataille,  et  toutes 
d'infanterie,  tant  d'Italiens  que  d'Albanais.  La  cavalerie  ita- 
lalienne  où  était  Ferdinand  formait  l'aile  gauche,  l'alba- 
naise, composée  de  Dibriens  et  de  Macédoniens,  était  à 
droite,  Moïse  commandait  les  premiers  ,  Givrise  les  autres. 
On  ne  fut  pas  longtemps  à  s'observer.  L'armée  de  Ferdinand 
et  de  Scanderbeg  attaqua  d'abord  celle  des  ennemis ,  pous- 
sant à  eux  brusquement,  et  avec  un  bruit  effroyable  tant  de 
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voix  humaines  que  d'iustrumenls  de  guerre  et  d'armes  à 
feu.  L'impétuosité  du  choc  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de 
tirer  le  canon,  et  le  grand  bruit  ayant  effarouché  les  che- 
vaux de  l'artillerie,  ils  se  renversèrent  sur  leur  gauche,  em- 
portés par  la  peur,  et  la  mirent  fort  en  désordre.  Bientôt 
après  elle  fut  rompue  entièrement  par  Moïse  et  Givrise  qui 
la  chargèrent  vivement ,  et  la  contraignirent  de  lâcher  le 
pied.  Ferdinand,  de  son  côté,  donnant  sur  la  droite,  n'y 
trouva  guère  plus  de  résistance  qu'à  la  gauche,  et  la  fit  plier 
en  fort  peu  de  temps.  Le  fort  du  combat  fut  aux  deux  corps 
de  bataille,  l'un  desquels  avait  Scanderbeg  à  la  tète,  l'autre 
le  prince  d'Anjou  et  le  comte  PiciniU;,  et  la  victoire  y  fut 
longtemps  disputée.  Mais  enfin  deux  choses  la  firent  perdre 
aux  ennemis.  Tune  que  leurs  flancs  étant  découverts  par 
la  fuite  de  leur  cavalerie,  ils  se  trouvèrent  enveloppés  de 
tous  côtés;  l'autre  que  Ferdinand  et  Moïse,  après  avoir 
poursuivi  quelque  temps  les  fuyards,  vinrent  retomber  sur 
les  Génois  et  les  Calabrais  qui  formaient  l'arrière-garde,  et 
que  ceux-ci,  voulant  s'appuyer  du  corps  de  bataille,  s'y  je- 
tèrent avec  tant  de  précipitation  et  de  frayeur,  qu'ils  trou- 
blèrent les  rangs,  et  nuisirent  bien  plus  à  leurs  gens,  qu'ils 
ne  leur  servirent  ;  tellement  même  qu'il  fallut  tourner  les 
armes  contre  eux  et  les  repousser  comme  des  ennemis.  La 
perte  que  firent  les  ennemis  fut  de  quatre  mille  hommes  qui 
demeurèrent  sur  la  place,  de  mille  autres  qui  furent  faits 
prisonniers,  et  de  vingt-cinq  drapeaux  qu'on  leur  prit;  les 
vainqueurs  n'y  perdirent  en  tout  que  mille  hommes  '.  L'his- 
toire ne  dit  pas  par  (juclles  actions  se  distingua  le  comte 
Picinin.  Il  fallait  cependant  qu'elles  fussent  bien  remar- 
quables, puisque  longtemps  après  le  combat,  Scanderbeg  ne 
faisait  que  le  louer  de  sa  présence  d'esprit  et  de  sa  valeur. 
Après  sa  défaite,  il  fut  <(uelques  mois  à  errer  par   l'Ilalie, 

'  C.clU;  linluille  fui  livrée  le  iS  aoùl  1  if. -2. 


—  270  - 

jusqu'à  ce  qu'eiifiu  se  lassant  de  se  \oii'  sans  lorlune  el  sans 
emploi,  il  fit  la  paix  avec  Ferdinand  ,  et  le  pria  de  le  rece- 
voir à  sa  cour;  mais  il  trouva  un  abîme  allrcux  où  il  cher- 
chait un  asile.  Ferdinand,  qui  feignait  d'être  bien  réconcilié 
avec  lui,  le  reçut  en  clFet,  et  après  lui  avoir  fait  quelque 
temps  assez  bon  visage,  il  donna  ordre  qu'on  le  renfermât 
dans  une  prison,  où  peu  de  temps  après  il  le  fit  mourir. 
Quant  au  prince  d'Anjou,  on  le  poursuivit  longtemps,  et  il 
courait  risque  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  si 
les  Troyens  ne  l'eussent  reçu  dans  leur  ville.  Il  y  fit  peu  de 
séjour,  et  dès  qu'il  eut  trouvé  le  moyen  d'en  sortir  avec 
quelque  sûreté,  il  se  relira  à  Gènes.  Ferdinand,  après  la 
défaite  de  ses  ennemis,  marcha  droit  sur  Naples  avec  Scan- 
derbeg ,  et  cette  ville ,  n'étant  pas  en  état  de  tenir  contre 
une  armée  victorieuse,  il  y  fut  reçu  et  reconnu  pour  roi. 
Toutes  les  autres  places  du  royaume  suivirent  l'exemple  de 
la  capitale,  et  il  n'eut  qu'à  se  présenter  pour  s'en  faire  ou- 
vrir les  portes.  Restait  une  seule  ville  de  la  Fouille  nommée 
Trane  qui  refusait  encore  de  se  soumettre.  Elle  avait  pour 
gouverneur  un  sicilien  nommé  Fusian,  qui  avait  été  mis  de 
la  main  de  Ferdinand  avant  que  le  prince  d'Anjou  vint  lui 
disputer  la  couronne.  Ce  gouverneur,  voyant  tout  le  royaume 
bouleversé  par  les  armes  des  Français,  et  ne  croyant  pas 
que  Ferdinand,  dépouillé  de  ses  États,  pût  jamais  retirer 
celte  place  de  ses  mains,  songea  à  s'y  établir  et  à  s'en  faire 
une  petite  souveraineté.  Il  eut  soin  de  la  fortifier  et  de  la 
bien  munir,  en  gagna  la  garnison,  y  admit  quantité  d'avan- 
turiers  et  de  vagabonds  qui  vinrent  s'offrir  à  lui,  attirés  par 
ses  promesses  et  par  la  licence  qu'il  leur  donnait  de  piller 
tout  le  pays  d'alentour.  Se  confiant  donc  en  la  force  de  sa 
place  et  en  la  multitude  de  ceux  qui  pouvaient  la  défendre, 
il  se  moquait  de  toutes  les  sommations  qu'on  lui  faisait,  el 
il  fallait  une  armée  et  un  siège  dans  les  formes  pour  le  ré- 
duire. Scandcrbeg  entreprit  d'en  venir  à  bout  à  moins  de 
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frais.  Il  s'approcha  de  ïraiie  avec  une  troupe  de  gens  choi- 
sis, dont  la  meilleure  partie  eut  ordre  de  se  tenir  cachée,  et 
de  ne  le  venir  joindre  que  quand  il  les  appellerait.  Lui,  avec 
peu  de  suite,  avança  jusqu'à  une  porte  de  la  ville  et  de- 
manda à  parler  au  gouverneur,  comme  ayant  des  proposi- 
tions très-avantageuses  à  lui  faire  de  la  part  de  Ferdinand. 
Le  gouverneur  sortit  avec  autant  d'hommes  à  peu  près  qu'il 
en  voyait  autour  de  Scanderbeg.  Après  s'être  salués,  Scan- 
derbeg  le  tira  à  l'écart,  lui  fît  voir  le  danger  qu'il  courait  de 
perdre  la  liberté  et  peut-être  la  vie,  s  il  s'opiniâtrait  à  tenir 
plus  longtemps,  lui  promit  de  grandes  récompenses  et  des 
emplois  considérables  s'il  se  rendait  de  bonne  grâce  et  sans 
attendre  qu'il  y  fût  forcé;  tout  cela  en  se  promenant  toujours 
avec  lui,  suivant  que  le  terrain  semblait  le  conduire,  et 
s'acheminant  peu  à  peu  vers  le  lieu  où  les  Albanais  l'atten- 
daient. Fusian  fut  quelque  temps  à  feindre  qu'il  ne  pouvait 
entendre  à  aucun  accommodement,  persuadé  que  plus  il  se 
rendrait  difllcile,  plus  la  composition  qu'il  obtiendrait  des 
princes  serait  avantageuse.  Scanderbeg,  irrité  de  son  obsti- 
nation, le  prit  au  collet,  et  ayant  crié  :  «  moi  !  à  l'instant 
même  ses  gens  qui  étaient  en  embuscade  accoururent  à  lui 
au  grand  galop  et  enlevèrent  le  gouverneur.  Alors  il  fallut 
nécessairement  consentir  à  tout  ce  que  Scanderbeg  lui  de- 
mandait, livrer  la  place  et  y  recevoir  garnison  au  nom  de 
Ferdinand.  Cela  étant  fait ,  Fusian  s'embarqua  pour  repas- 
ser en  Sicile,  et  Scanderbeg  alla  rejoindre  Ferdinand  ,  qui 
témoigna  ne  lui  être  pas  moins  obligé  de  la  réduction  de 
Trane,  que  de  la  grande  victoire  qu'il  lui  avait  aidé  à  rem- 
porter. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  an  que  Scanderbeg  était  en  Ita- 
lie, lorsqu'il  apprit  que  Maboniet  avait  de  nouveau  le  des- 
sein de  lui  faire  la  guerre,  et  que  grand  nombre  de  troupes 
ottomanes  avaient  ordre  de  se  tenir  |)iê(cs  à  marcher  contre 
lui.   Cela  fît  liàter  son  rclour  on  Albanie;  et  j)endant  qu'il 
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se  (lisj)osuil  à  partir,  il  crut  devoir  en  inroriiier  le  pajio  et 
le  duc  de  iMilan.  L'un  et  l'autre  lui  envoyèrent  une  ambas- 
sade solennelle,  pour  le  féliciter  de  l'heureux  succès  de  son 
expédition,  et  pour  lui  niarcjuer  le  gré  qu'ils  lui  en  sa- 
vaient, ils  lui  firent  de  magnifiques  présents.  Ceux  du 
pape  consistaient  en  argent,  en  titres  d'honneur  et  préro- 
gatives pour  quelques  églises  d'Albanie,  quantité  de  reliques 
et  d'indulgences.  Mais  par  dessus  cela,  l'ambassadeur  du 
Saint-Père  avait  ordre  de  lui  déclarer  que  le  dessein  de  Sa 
Sainteté  était  de  passer  elle-même  en  Epire  à  la  tête  de  la 
croisade  qui  se  formait,  et  qu'aussitôt  qu'Elle  y  serait  ar- 
rivée, Elle  voulait  le  couronner  roi  d'Epire,  de  Macédoine, 
de  Thrace,  de  Romanie,  et  le  nommer  généralissime  des 
armées  chrétiennes  qui  agiraient  contre  les  Turcs.  Ferdi- 
nand, de  son  côté,  n'eut  garde  de  se  laisser  surpasser  en 
reconnaissance  et  en  générosité.  Il  lui  fit,  en  présence  de 
toute  sa  cour  et  des  chefs  de  son  armée,  des  remercimenls 
solennels  et  ornés  de  tous  les  éloges  qui  étaient  dus  à  son 
mérite;  à  quoi  il  ajouta  plusieurs  chevaux  et  armes  de  prix 
qu'il  le  pria  d'accepter.  Non  content  de  cela,  il  lui  céda  en 
toute  propriété  la  ville  de  Trane,  celle  de  Siponte,  située 
au  pied  du  mont  Gargan,  et  enfin  celle  de  St-Jean-le-Rond. 
Cette  donation  portait  expressément  qu'il  voulait  que  ces 
villes  et  tout  leur  territoire  fussent  à  lui  et  à  ses  héritiers 
à  perpétuité,  sans  que  personne  eût  droit  de  les  troubler 
dans  leur  possession,  de  quoi  il  lui  fit  expédier  les  lettres 
patentes.  L'acte  était  si  authentique,  qu'on  ne  s'avisa  ja- 
mais d'y  former  la  moindre  opposition.  Bien  au  contraire; 
car  lorsqu'après  la  mort  de  Scanderbcg,  le  prince  Jean  son 
fils,  qui  était  encore  fort  jeune,  se  relira  dans  la  Fouille, 
on  le  mit  en  possession  de  ces  villes  et  de  toutes  les  terres 
qui  en  dépendaient ,  et  ce  fut  le  seul  bien  qui  restât  à  la 
maisoîi  des  Castriot  quand  à  quelque  temps  de  là,  la  con- 
quête de  toute  l'Albanie  par  les  Turcs  les  obligea  de  se  fixer 
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el  (le  sY'tyblir  en  Italif.  Ferdinand  se  croyait  si  redevable  à 
Scanderbeg  que,  dans  tous  les  remercîmenls  qu'il  lui  fit  en 
public  ou  en  particulier,  il  l'appela  toujours  son  père,  et 
jamais  depuis  il  ne  cessa  de  lui  donner  ce  nom.  Il  eut  été 
seulement  à  soubaiter  qu'en  contractant  une  union  si  étroite 
avec  lui,  il  en  eut  pris  le  naturel  et  les  mœurs.  Mais  autant 
Scanderbeg  était  libéral,  bumain,  populaire,  pieux,  attacbé 
et  soumis  au  vicaire  de  Jésus-Cbrist,  autant  Ferdinand  se 
montrait  avare,  cruel,  fier,  impie,  rebelle  à  l'autorité  des 
papes  et  plein  de  mépris  pour  leur  dignité.  Il  est  certain 
que  le  Saint-Siège  employa  plus  de  neuf  cent  mille  écus 
d'or  pour  favoriser  ses  prétentions  et  fortifier  son  parti. 
Cependant,  loin  d'en  être  l'appui,  il  ne  cbercba  qu'à  le 
renverser  par  des  guerres  souvent  renouvelées ,  par  des 
usurpations  criantes,  par  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  por- 
ter divers  princes  chrétiens  à  s'en  détacher  et  à  l'imiter 
dans  son  schisme  ;  de  sorte  qu'après  avoir  patienté  long- 
temps, il  fallut  enfin  en  venir  aux  dernières  extrémités  et 
l'excommunier.  Cette  juste  punition,  que  l'Église  avait  tant 
différée,  fut  suivie  quelque  temps  après  d'une  autre  bien 
plus  terrible,  dont  la  main  de  Dieu  le  frappa  pour  se  ven- 
ger de  ses  impiétés.  Étant  tombé  en  apoplexie,  il  mourut 
non  seulement  sans  s'être  fait  relever  des  censures  ecclé- 
siastiques, mais  même  sans  confession  et  sans  donner  la 
moindre  marque  de  pénitence.  Avec  un  si  mauvais  cœur, 
il  est  assez  probable  que  dans  tout  ce  qu'il  fit  pour  Scan- 
derbeg, il  y  avait  plus  de  politique  que  de  gratitude.  Ses 
ennemis  n'étaient  pas  si  abattus  qu'ils  ne  pussent  se  relever 
et  faire  encore  de  nouvelles  tentatives  :  pour  se  fortifier 
contre  eux,  il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  s'attacher 
par  de  grands  bienfaits  un  prince  qui  l'avait  servi  si  utile- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  si  Scanderbeg  lui  rendit  de  grands 
services,  il  en  reçut  de  grandes  récompenses,  malgré  qu'il 
les  cherchât  moins  que  riionnenr  cl  la  réputation  de  ses 
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armes.  Après  avoir  pris  congé  de  lui ,  il  mena  son  armée 
à  Trane,  où  elle  trouva  des  galères  et  des  navires  qui  l'at- 
tendaieni  pour  repasser  en  Épire.  Il  s'embarqua  avec  ses 
troupes,  et  étant  arrivé  à  Duras  en  fort  peu  de  jours,  il  se 
rendit  de  là  à  Croïa,  et  son  retour  fut  aussi  agréable  à  tout 
le  pays,  que  sa  présence  commençait  à  y  devenir  néces- 
saire. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


Scanderbeg  défait  quatre  généraux  turcs  envoyés  successivement  contre 
lui,  et  conclut  un  traité  de  paix  avec  Mahomet.  Celui-ci  ayant  violé 
le  traité,  Scanderbeg  reprend  les  armes  avec  des  succès  de  plus  en 
plus  extraordinaires  et  se  joue  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les 
ruses  des  infldèles. 

Tandis  que  Scanderbeg  employait  ses  forces  pour  réta- 
blir et  affermir  sur  le  trône  un  roi  son  allié,  Mahomet  de 
son  côté  continuait  de  faire  de  nouvelles  conquêtes,  tou- 
jours heureux  dans  ses  entreprises,  et  d'autant  plus  redou- 
table à  ses  ennemis_,  qu'il  n'y  avait  point  de  puissance  qui 
pût  lui  résister.  Outre  la  prise  d'Athènes,  qui  s'était  rendue 
à  Omar  l'un  de  ses  généraux,  il  avait  conquis  la  ville  de 
Sinope,  située  sur  le  pont  Euxin,  et  célèbre  par  la  nais- 
sance de  Milhridate,  ensuite  emporté  Castamène  qui  ap- 
partenait comme  la  première  au  prince  Ismaël,  Quelque 
temps  après  il  tourna  ses  armes  contre  David,  empereur 
de  Trébisonde,  issu  de  la  maison  de  Comnèncs ,  et  contrai- 
gnit ce  prince  infortuné  de  lui  céder  ses  Etats  et  de  se  livrer 
entre  ses  mains  avec  toute  sa  famille.  Mais  au  lieu  de  l'équi- 
valent qu'il  lui  avait  promis  pour  l'empire  dont  il  le  dé- 
pouillait, à  peine  quelques  mois  furent-ils  écoulés  qu'il  le 
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fit  mourir  avec  sa  femme  et  ses  enfaiils,  se  croyant  quille 
de  sa  parole  en  faisant  mourir  ceux  à  qui  il  l'avait  donnée 
avec  serment.  II  força  depuis  l'isthme  de  Corinllie,  et 
soumit  à  son  obéissance  tout  le  Péloponèse ,  enlevant  par 
là  aux  Paléologucs  tout  ce  qui  leur  restait  de  rem|)ire  de 
la  Grèce.  Usumcassan,  roi  de  Perse,  qui  avait  pris  les 
armes  contre  lui ,  courait  risque  d'avoir  le  même  sort  que 
les  Paléologues  et  le  Trébisontin,  si  voyant  Mahomet  entrer 
dans  ses  Etats  avec  une  puissante  armée,  il  ne  s'était  hâté 
de  lui  demander  la  paix,  et  de  la  racheter  par  la  perte  de 
Corioum ,  place  considérable  de  l'Arménie  qu'il  lui  aban- 
donna. Il  est  étrange  que  tout  pliant  et  faisant  joug  devant 
lui ,  le  seul  Scanderbeg  osât  lever  la  tête  contre  un  vain- 
queur si  formidable,  et  loin  de  le  rechercher  par  quelque 
accommodement,  ne  cessât  de  l'affronter  i)ar  de  nouvelles 
hostilités.  Mais  il  n'est  pas  moins  surprenant  que  Mahomet 
différât  plus  longtemps  d'envoyer  contre  lui  toutes  ses  forces 
pour  s'ôter  de  dessus  les  bras  un  ennemi,  qui,  quoique  fort 
près  de  lui,  et  comme  à  ses  portes,  entreprenait  de  mettre 
des  bornes  à  ses  triomphes,  et  de  lui  disputer  le  titre  d'in- 
vincible. Cependant  le  parti  que  prit  le  Sultan  fut  de  le 
faire  attaquer  successivement  par  plusieurs  généraux,  qui 
vaincus  l'un  après  l'autre  ne  firent  qu'aguerrir  les  troupes 
Albanaises,  et  accroître  la  gloire  de  leur  chef. 

Le  premier  qu'envoya  Mahomet  fut  le  sanjac  Sinam,  dont 
nous  avons  parlé  au  livre  précédent.  Il  ne  lui  donna  que 
vingt  mille  hommes,  parce  qu'on  l'avait  assuré  que  Scan- 
derbeg ne  se  tenait  point  sur  ses  gardes ,  et  qu'étant  pris 
au  dépourvu,  ce  nombre  suffirait  pour  vaincre  tout  ce  qu'il 
pouvait  rassembler  avec  précipitation,  et  pour  s'emparer  de 
son  pays.  Quelque  diligence  que  fit  le  sanjac,  les  avis  de  sa 
marche  prévinrent  son  arrivée  de  plusieurs  jours,  et  don- 
nèrent le  loisir  à  Scanderbeg  de  former  un  corps  de  huit 
mille  hommes,  avec  lequel  il  alla  au  devant  de  l'ennemi.  Il 
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marcha  de  nuit  et  à  petit  bruit,  gagnant  la  montagne  de 
Mocrée  par  où  les  Turcs  devaient  passer  pour  entrer  en 
Albanie,  et  sut  si  bien  se  couvrir  qu'ils  n'eurent  pas  seule- 
ment le  moindre  soupçon  de  son  embuscade  avant  qu'il 
parût  pour  les  combattre.  La  surprise  d'une  attaque  impré- 
vue jeta  la  confusion  parmi  eux ,  qui  fut  bientôt  suivie 
d'une  entière  défaite.  Il  y  périt  plus  des  deux  tiers  de  leur 
armée,  qui  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille;  tous  leurs 
bagages  furent  la  proie  du  vainqueur,  tous  leurs  étendards, 
les  monuments  de  sa  victoire  ;  Sinam  prit  la  fuite  avec  le 
reste  de  ses  combattants,  et  comme  tous  n'étaient  pas  assez 
bien  montés  pour  fuir  aussi  vite  que  lui ,  plusieurs  furent 
faits  prisonniers.  Il  y  en  eut  bon  nombre  qui  donnèrent  de 
grosses  sommes  pour  se  racheter.  Scanderbeg  qui  ne  vou- 
lait pour  son  partage  que  la  gloire  de  cette  action ,  fit  dis- 
tribuer à  son  armée  le  prix  de  leur  rançon ,  et  tout  le  butin 
qu'on  avait  fait. 

Assembeg,  autre  général  turc,  dépêché  par  Mahomet 
immédiatement  après  la  défaite  de  Sinam,  avec  un  corps  de 
trente  mille  hommes,  n'eut  pas  une  meilleure  fortune  que 
son  prédécesseur.  A  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  l'Alba- 
nie, que  Scanderbeg  tombant  sur  lui,  tailla  en  pièces  une 
partie  de  son  armée,  et  contraignit  le  reste  de  se  sauver. 
Non  que  cette  seconde  victoire  ne  fût  plus  longtemps  dispu- 
tée que  la  première;  car  Assembeg  indigné  de  se  voir  si 
mal  mené  par  une  armée  fort  inférieure  à  la  sienne,  aima 
mieux  voir  périr  tous  les  gardes  à  ses  côtés,  que  de  leur 
permettre  de  se  retirer  ou  de  leur  en  donner  l'exemple. 
Rien  ne  put  vaincre  une  telle  opiniâtreté,  que  la  crainte 
qu'il  eut  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  sou 
cheval  ayant  été  blessé,  et  lui  percé  d'un  coup  de  flèche  au 
bras  droit,  ce  qui  l'empêchait  de  se  servir  de  ses  armes. 
Il  se  déroba  donc  au  combat  le  plus  secrètement  qu'il  put, 
et  après  avoir  couru  assez  longtemps  il  s'arrêta  a\ci'  quel- 
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ques  hommes  qui  le  .suivaient  dans  une  forèl  fort  épaisse,  à 
cinq  quarts  de  lieue  ou  environ  du  camp  des  Chrétiens. 
Peu  d'heures  après ,  des  cavaliers  albanais  qui  poursui- 
vaient les  fuyards  le  découvrirent,  et  s'étant  imaginé  que  la 
forêt  était  pleine  de  troupes,  ils  coururent  en  donner  avis  à 
Scanderbeg  ,  et  lui  firent  entendre  que  les  ennemis  leur 
avaient  paru  en  trop  grand  nombre  pour  se  hasarder  de  les 
charger.  Scanderbeg,  sur  ce  rapport,  y  marcha  incontinent 
avec  toute  sa  gendarmerie.  A  son  approche,  les  Turcs  in- 
terdits et  effrayés,  se  demandaient  les  uns  aux  autres,  quel 
parti  ils  prendraient.  Quel  parti ,  dit  Assembeg  ?  Point 
d'autre  que  d'aller  à  pied  et  sans  armes  implorer  la  clé- 
mence du  vainqueur.  S'étant  donc  mis  à  leur  tète,  il  va  au 
devant  du  prince  victorieux,  s'approche  de  lui,  et  portant 
la  main  sur  les  rênes  de  son  cheval  :  «  Oîi  vas-tu ,  Scander- 
»  beg,  lui  dit-il,  et  à  qui  en  veux-tu?  Crois-tu  que  toute  la 
»  gloire  consiste  à  remporter  des  victoires  sanglantes  ? 
»  Laisse-toi  vaincre  une  fois  aux  soumissions  et  aux  prières 
»  d'un  ennemi  abattu  à  les  pieds ,  et  les  triomphes  de  la 
»  clémence  te  feront  plus  d'honneur  que  ceux  de  les  armes.  » 
Scanderbeg  louché  de  voir  ce  turc  humilié,  suppliant  et 
encore  tout  en  sang  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  au 
combat,  lui  promit  de  lui  faire  bon  quartier  et  à  ceux  de  sa 
suite.  En  effet,  après  les  avoir  ramenés  à  son  camp,  et  fait 
panser  les  blessés ,  il  les  fît  conduire  en  un  lieu  de  sûreté, 
où  rien  ne  leur  manqua  de  tout  ce  qui  pouvait  adoucir  leur 
captivité. 

A  peine  Scanderbeg  se  fut-il  rapproché  de  Croïa  avec  ses 
troupes,  qu'il  apprit  qu'une  troisième  armée  des  infidèles, 
commandée  par  un  nommé  Jussumbeg,  était  arrivée  en  Ma- 
cédoine, et  se  disposait  à  entrer  en  Albanie.  Il  en  fut  d'au- 
tant plus  surpris  que  ce  nouvel  ennemi  n'ayant  que  dix-huit 
mille  hommes,  il  ne  comprenait  pas  sur  quel  fondement  il 
pouvait  se  promettre  de  remporter  quelque  avantage,  après 
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h  défaite  trAssembeg  qui  en  avail  Irenle  mille;  outre  qu'il 
devait  s'attendre  à  trouver  les  Albanais  pleins  de  résolution 
et  de  confiance,  et  tout  bouillants  encore  de  cette  ardeur 
martiale  qui  venait  de  leur  faire  gagner  deux  grandes  ba- 
tailles. Scanderbeg  fut  si  piqué  de  sa  témérité,  qu'il  ne 
voulut  pas  même  qu'il  eût  l'honneur  de  mettre  le  pied  dans 
l'Épire,  comme  ceux  qui  étaient  venus  avant  lui,  et  marcha 
droit  surScopie,  capitale  de  la  Macédoine,  où  Jussumbeg 
faisait  reposer  ses  troupes.  La  démarche  était  hardie,  car 
s'il  était  vaincu  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  retirer  du  mi- 
lieu d'un  pays  ennemi  sans  la  ruine  entière  de  son  armée, 
et  quoique  vainqueur  il  nt  pouvait  jamais  y  trouver  de  sû- 
reté. Aussi  Jussumbeg  ne  s'altendait-il  guère  à  être  prévenu 
et  attaqué.  A  peine  en  pouvait-il  croire  ses  yeux;  plus  il 
trouvait  de  hardiesse  en  son  ennemi,  plus  son  trouble  et  sa 
frayeur  augmentaient.  Ses  troupes,  qui  s'en  apperçurent, 
perdirent  bientôt  courage  comme  lui,  et  tous  ensemble  en- 
traînés par  la  même  épouvante,  ne  songèrent  qu'à  éviter  le 
péril  par  une  fuite  précipitée.  Il  n'y  en  eut  que  trois  cents 
qui,  préférant  l'honneur  à  la  vie,  aimèrent  mieux  mourir  les 
armes  à  la  main  que  d'avoir  à  essuyer  la  honte  et  le  reproche 
d'une  si  grande  lâcheté.  Ce  nombre  de  morts  joints  à  ceux 
qui  furent  tués  dans  la  poursuite,  montait  à  plus  de  deux 
mille,  mais  le  carnage  eut  été  bien  plus  grand  si  le  prince, 
qui  craignait  que  les  paysans  ne  se  jetassent  sur  ses  gens 
quand  ils  les  trouveraient  dispersés,  n'eût  fait  sonner  la 
retraite  et  rappelé  tout  le  monde  au  camp.  Jussumbeg, 
échappé  de  ce  péril ,  essaya  de  rallier  ses  troupes  pour  dres- 
ser des  embûches  aux  Albanais  où  il  croirait  pouvoir  les  at- 
tirer, mais  les  Turcs  ne  voulurent  rien  entendre,  et  l'épreuve 
qu'ils  venaient  de  faire  de  la  valeur  de  Scanderbeg,  quoique 
peu  considérable,  ne  laissa  pas  de  leur  faire  sentir  qu'il 
était  trop  périlleux  pour  eux  de  s'y  jouer. 

A   quelque  malheur  (|u'on   puisse  attribuer  la  défaite 
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d'une  iinnée,  il  se  trouve  toujours  des  iicns  qui  veulent 
que  celui  ([ui  lu  coniinaudait  ait  tort,  et  (jui  eu  tirent  la 
preuve  des  fautes  qu'ils  relèvent  et  qu'ils  lui  imputent; 
quelquefois  par  une  critique  maligne,  souvent  aussi  par  va- 
nité et  pour  insinuer  que  s'ils  eussent  été  à  sa  place,  la 
conduite  qu'ils  auraient  tenue  n'eût  pas  manqué  d'être  sui- 
vie d'un  meilleur  succès.  Tel  était  le  caractère  d'un  certain 
Carazabcg,  homme  d'un  âge  fort  avancé,  d'une  expérience 
consommée,  et  aussi  considéré  de  iMahomet  pour  le  mérite 
de  ses  services  qu'il  était  estimé  d'Amural.  Ce  vieux  guer- 
rier, jaloux  de  la  gloire  de  Scanderbeg  et  persuadé  que  les 
victoires  qu'il  remportait  étaient  moins  dues  à  sa  valeur  et 
à  sa  capacité,  qu'à  la  faiblesse  et  au  peu  d'habileté  des 
chefs  qu'on  lui  opposait,  pria  Mahomet  de  l'envoyer  contre 
l'Albanais,  et  lui  déclara  qu'avec  trente  mille  hommes  il  se 
faisait  fort  d'abattre  bientôt  l'orgueil  d'un  si  fier  ennemi. 
Pour  obtenir  du  Sultan  ce  qu'il  lui  demandait,  il  affecta  de 
paraître  plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  son  nom  et  de  ses 
armes.  «  Quelle  indignité,  lui  disait-il,  qu'un  malheureux 
»  brigand  triomphe  de  la  puissance  du  plus  grand  monarque 
»  du  monde  et  arrête  le  cours  de  ses  victoires  !  Non,  Sei- 
w  gneur,  il  ne  faut  pas  souffrir  plus  longtemps  un  tel  oppro- 
»  bre;  car  pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  un  si  cruel 
»  dépit,  que  je  suis  résolu  de  périr  ou  de  vous  venger. 
»  Donnez-moi  des  armes ,  et  tout  de  ce  pas,  je  cours  au 
»  combat  pour  effacer  votre  honte  ou  pour  me  délivrer  de 
»  ma  peine.  »  Mahomet  le  prit  au  mot,  et  voulut  absolu- 
ment qu'outre  les  trente  mille  hommes  qu'il  lui  avait  de- 
mandés, et  dont  il  lui  laissa  le  choix,  il  en  prit  encore  dix 
autres  mille,  sur  la  valeur  desquels  il  comptait  beaucoup. 
Avec  cette  puissante  armée,  Carazabeg  prend  le  chemin  de 
l'Albanie,  et  Scanderbeg  averti  de  sa  marche  se  disposa  à 
le  recevoir  avec  sa  résolution  ordinaire.  Il  avoua  cependant 
que  si  ce  n'eut  été  l'âge  décrépit  de  ce  nouvel  ennemi,  il 
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raurailplus  appréhendé  lui  seul  que  toutes  les  troupes  qui 
l'accompagnaient.  Il  le  connaissait  depuis  longtemps,  et 
n'avait  pas  oublié  qu'aux  premières  campagnes  qu'il  avait 
faites  avec  lui  en  Asie,  où  ils  ne  se  quittaient  point  l'un  et 
l'autre  et  logeaient  toujours  sous  une  même  tente,  Cara- 
zabeg  s'était  signalé  par  divers  exploits,  qui  lui  avaient 
acquis  la  réputation  de  l'un  des  meilleurs  guerriers  de  l'em- 
pire ottoman.  Aussi  ne  se  contenta-t-il  pas  de  ne  mener 
contre  lui  que  l'armée  qui  avait  combattu  Assembeg,  mais 
l'ayant  renforcée  par  de  nouvelles  troupes,  il  la  conduisit 
dans  la  Dibre,  où  il  avait  dessein  d'attendre  l'ennemi.  Là, 
après  avoir  fait  camper  ses  troupes  et  pris  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  tirer  d'un  pays  couvert  et  montagneux, 
il  détacha  deux  mille  hommes  qu'il  fit  avancer  jusque  sur 
les  confins  des  Triballiens,  par  où  Carazabeg  devait  entrer 
en  Épire.  Il  les  répandit  dans  les  montagnes  par  plusieurs 
pelotons,  de  peur  que  s'ils  étaient  tous  ensemble  ils  ne 
fussent  découverts,  son  dessein  étant  d'enfermer  l'ennemi 
entre  eux  et  lui.  Carazabeg,  de  son  côté,  ayant  fait  camper 
le  gros  de  son  armée  en  un  lieu  de  la  Macédoine  nommé 
Chieri ,  fit  marcher  quatre  mille  cavaliers  dans  les  mon- 
tagnes pour  s'en  ouvrir  les  passages  et  tomber  inopinément 
sur  les  Albanais.  Scanderbeg,  averti  de  ce  mouvement, 
attendit  qu'ils  fussent  passés,  et  les  ayant  fait  charger  vive- 
ment, la  plupart  demeurèrent  sur  la  place,  les  autres  s'en- 
fuirent à  toute  bride  et  portèrent  au  général  turc  la  nouvelle 
de  leur  désastre.  Étant  vieux  et  infirme,  le  courage  com- 
mença à  lui  manquer  comme  les  forces,  non  qu'il  comptât 
pour  beaucoup  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  mais  parce 
(ju'il  désespérait  de  vaincre  son  ennemi  par  surprise,  et 
qu'il  lui  trouvait  trop  de  vigilance  et  d'activité  pour  se 
laisser  surprendre.  Ne  sachant  donc  à  quel  parti  se  fixer, 
ou  de  continuer  son  chemin  vers  l'Albanie,  ou  de  retourner 
;i  (/onstantinople  pour  revenir  au  printemps, (\'ar  l'hiver  ;ip- 
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pi'ocliail),  iiprès  bien  des  iiicerliludcs  cl  des  délibéralions, 
il  se  décida  enfin  à  aller  présenler  la  baUiille  à  l'ennemi. 
Celte  resolution  |)risc,  il  marcha  pendant  deux  jours,  et  le 
second  s'étanl  trouvé  vers  le  soir  dans  une  grande  plaine 
appelée  Livad,  il  passa  toute  la  nuit  à  reconnaître  le  ter-; 
rain  et  à  ranger  ses  troupes.  Le  lendemain  de  grand  malin 
il  dépécha  un  héraull  à  Scanderbeg  pour  le  défier  au  com- 
bat, avec  ordre  de  lui  dire  que  Thonneur  demandait  que 
Taction  se  passât  au  grand  jour,  afin  qu'on  ne  put  repro- 
cher au  vainqueur  d'avoir  dérobé  la  victoire  en  traître,  plu- 
tôt que  de  l'avoir  remj)ortéc  en  brave  et  généreux  guerrier. 
Scanderbeg  accepta  le  défi  sans  balancer  et  chargea  le 
herault  de  donner  parole  de  sa  part  à  la  vieille  qu'elle  aurait 
bientôt  de  ses  nouvelles.  C'est  le  nom  qu'il  avait  coutume 
de  donner  à  Carazabeg  par  dérision  ,  sans  qu'on  sache  pour- 
<juoi  ;  si  ce  n'est  peut-être  que  lorsque  le  Turc  était  plus 
jeune  il  lui  eût  trouvé  Tair  et  la  voix  d'une  femme,  ou  le 
visage  ridé  et  sans  poil  comme  une  vieille.  Sa  marche  fut 
si  prompte  qu'il  arriva  à  la  vue  des  ennemis  presque  aussi- 
tôt que  le  hérault  eut  apporté  la  réponse.  Carazabeg,  qui 
avait  eu  plus  de  temps  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  se  prépa- 
rer à  une  grande  action,  ne  se  trouvait  pas  encore  dans  toute 
la  bonne  contenance  d'un  homme  qui  attend  Tennemi.  Sou 
grand  âge  le  rendait  incertain,  irrésolu,  pesant  d'esprit 
comme  de  corps,  et  il  paraissait  qu'il  ne  songeait  qu'à  se 
dédire  et  à  éviter  le  combat  qu'il  avait  recherché.  Il  n'était 
plus  temps ,  car  à  peine  les  armées  se  furent-elles  appro- 
chées que  Scanderbeg  fit  sonner  la  charge.  A  l'instant  les 
Albanais  fondent  sur  les  Turcs  avec  leur  impétuosité  ordi- 
naire. Ce  premier  choc  fut  si  rude,  que  ceux-ci  paraissaient 
déjà  fort  ébranlés  et  il  y  a  grande  apparence  qu'un  second 
allait  les  rompre  et  les  renverser,  si  le  temps  ne  leur  eût 
été  plus  favorable  que  les  armes.  II  survint  tout-à-coup  une 
si  grosse  pluie,  qu'il  fallut  nécessairement  suspendre  le 
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coinbal.  Les  Albanais  attendaient  à  tout  moment  qu'elle 
cessât  pour  retourner  à  la  charge.  Ou  ne  sait  pas  si  les 
Turcs  étaient  dans  la  même  disposition,  après  avoir  éprouvé 
que  le  jeu  était  bien  rude  pour  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
pluie  ayant  continué  trois  jours  entiers  avec  la  même  vio- 
lence et  tout  le  camp  se  trouvant  si  inondés,  qu'ils  avaient 
eu  déjà  plusieurs  chevaux  noyés,  ils  furent  contraints  de  se 
retirer  sur  des  montagnes  voisines  pour  se  sauver  de  ce 
danger.  Il  était  impossible  à  Scanderbeg  d'aller  à  eux  à 
cause  des  grandes  eaux  qui  lui  en  fermaient  les  chemins, 
mais  il  espérait  que  lorsqu'elles  seraient  écoulées,  les  enne- 
mis viendraient  à  lui  ou  qu'au  pis  aller  il  pourrait  les 
joindre.  Toutes  ses  espérances  furent  vaines;  Carazabeg, 
qui  sentait  mieux  que  jamais  à  qUel  ennemi  il  avait  affaire, 
ne  songea  qu'à  s'en  éloigner.  Il  partit  de  nuit  et  sans  bruit 
avec  toutes  ses  troupes,  et  marchant  à  grandes  journées  vers 
Constantinople,  il  alla  rendre  compte  au  Sultan  du  mauvais 
succès  de  son  expédition.  Il  en  fut  reçu  d'abord  avec  un  air 
chagrin  et  quelques  paroles  assez  rudes.  Toutefois,  peu  de 
temps  après,  cette  rudesse  se  changea  en  louanges  et  en 
caresses  pour  avoir  sauvé  ses  troupes,  et  empêché  qu'elles 
ne  fussent  entièrement  défaites. 

Scanderbeg,  de  retour  à  Croïa  avec  son  armée,  congédia 
les  milices,  envoya  les  troupes  réglées  dans  leurs  quartiers 
et  passa  l'hiver  fort  tranquillement,  bien  que  l'orage  qui 
l'avait  menacé  ne  fût  que  suspendu  et  qu'il  dût  s'attendre 
qu'au  printemps  prochain,  Carazabeg  reviendrait  avec  de 
plus  grandes  forces,  à  moins  que  Mahomet  en  personne  ne 
voulût  tenter  une  entreprise  où  tousses  généraux  échouaient. 
Mais,  soit  que  ce  monarque  méditât  de  nouveaux  desseins, 
dont  l'exécution  lui  parut  plus  importante  pour  la  gloire  et 
l'utilité  de  son  Etat  que  la  conquête  de  l'Albanie,  soit  qu'il 
craignit  que  les  princes  chrétiens  ne  profitassent  de  l'occu- 
pnlion  que  lui  donnait  cette  entreprise,  |)0Ui'  porter  la  guerre 
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sur  le  Danube  el  dans  l'Aichipel  ;  convaincu  d'ailleurs  par 
ses  perles  qu'en  n'employant  que  de  faibles  armées  contre 
Scanderbeg,  c'était  augmenter  ses  Iriompbes  et  sa  puissance, 
il  eut  recours  à  un  autre  expédient:  il  résolut  de  rccbercher 
son  amitié.  C'est  ce  qu'il  crut  devoir  faire  ouvertement, 
et  sans  s'y  prendre  par  des  voies  détournées  ou  par 
des  négociations,  il  lui  dépêcha  Mustapha,  l'un  des  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour,  qui  eut  ordre  de  lui  porter  de 
riches  présents  avec  la  lettre  qui  suit  : 

Mahomet  Beg-Àmire ,  Sultan  de  toutes  les  parties  du 
monde,  dominateur  et  empereur  de  VOrient  et  de  l'Occi- 
dent,  à  Scanderbeg ,  prince  des  Albanais  et  des  Épirotes, 
salut. 

«  Je  ne  crois  pas ,  mon  cher  Scanderbeg  ,  qu'il  y  ait 
»  d'amitié  plus  durable  que  celle  qui  a  été  formée  dès  l'en- 
»  fancc ,  el  entretenue  par  une  longue  familiarité.  C'est  ce 
»  qui  fait  aussi  que  repassant  dans  mon  esprit  l'étroite 
»  union  qu'il  y  avait  entre  nous  lorsque  vous  étiez  en  otage 
»  à  la  cour  d'Amural  mon  père,  el  joignant  à  cela  les  grands 
).  et  signalés  services  que  vous  avez  rendus  à  notre  empire 
»  el  à  la  maison  des  Ottomans ,  je  sens  renaître  dans  mon 
»  cœur  tout  le  goût  et  l'attachement  que  j'avais  alors  pour 
»  vous.  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  rien  ne  me  serait  plus 
»  agréable  que  de  vous  avoir  auprès  de  moi ,  et  de  jouir 
»  quelque  temps  de  votre  présence.  Mais  n'allez  pas  vous 
»  imaginer  que  si  cela  arrivait,  il  y  eût  rien  à  craindre 
»  pour  vous.  Si  quelques  chefs  de  mes  troupes  ont  fait  des 
»  irruptions  et  commis  des  hostilités  dans  votre  pays ,  c'a 
»  été  sans  mon  ordre  et  comme  malgré  moi,  puisqu'en  effet 
»  je  l'ai  trouvé  fort  mauvais ,  et  que  je  n'ai  pas  été  fâché 
»  que  les  victoires  que  vous  remportiez  sur  eux,  leur  fissent 
»  porter  la  peine  de  leur  audace  el  de  leur  témérité.  Mais 
»  laissons  cela,  et  revenons  à  notre  ancienne  amitié,  dont 
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»  le  souvenir  m'est  si  clier,  que  je  n'ai  poinl  de  plus  forte 
«  passion  que  de  la  renouer  par  un  traité  de  paix  sincère  et 
»  inviolable^  et  de  contracter  une  alliance  qui  nous  unisse 
»  l'un  et  l'autre  tout  le  reste  de  nos  jours  par  des  liens  in- 
»  dissolubles.  Or,  voici  quels  pourraient  être  les  articles 
)>  de  notre  confédération,  auxquels  toutefois  je  ne  m'attache 
»  qu'autant  que  vous  les  approuverez,  parce  que  je  sais  que 
>'  ce  n'est  point  à  celui  qui  demande  la  paix,  d'en  prescrire 
»  les  conditions.  Je  demande  donc  premièrement,  la  liberté 
»  et  sûreté  de  passage  sur  vos  terres  pour  les  troupes  que 
»  j'enverrai  porter  la  guerre  dans  le  pays  des  Vénitiens  ;  se- 
»  condement  que  vous  me  donniez  en  otage  le  prince  Jean 
»  votre  fils,  que  je  vous  promets  d'élever  avec  le  même  soin 
»  et  la  même  tendresse  que  s'il  était  à  moi  ;  en  dernier  lieu, 
»  que  le  commerce  soit  permis  entre  vos  sujets  et  les  miens, 
»  comme  aux  miens  avec  les  vôtres ,  moyennant  quoi  vous 
»  pouvez  vous-même  venir  à  ma  cour,  où  vous  trouverez 
»  non-seulement  pleine  sûreté,  mais  encore  tout  l'honneur 
»  qui  est  dû  à  votre  rang.  Si  vous  acceptez  ces  conditions, 
»  je  vous  engage  ma  parole  royale  d'entretenir  avec  vous  et 
»  avec  vos  peuples  une  paix  stable  et  fidèle,  et  d'avoir  pour 
»  vous  en  particulier,  toute  la  considération  et  toute  la  bicn- 
»  veiilance  que  vous  méritez  et  d'empêcher  dorénavant  que 
»  votre  pays  ne  soit  inquiété  ni  par  mes  armes  ni  par  celles 
»  d'autrui.  De  tout  ce  que  nous  vous  proposons,  soit  pour 
»  les  difficultés  que  vous  y  trouveriez  ,  soit  pour  les  doutes 
»  dont  vous  voudriez  être  éclairci ,  vous  pouvez  vous  en 
»  rapporter  à  Mustapha,  notre  envoyé,  et  prendre  une  en- 
»  tière  créance  en  tout  ce  qu'il  vous  dira.  Donné  en  notre 
»  ville  impériale  de  Conslanlinoplo^  le  deuxième  de  mai ,  ot 
»  de  la  naissance  de  Jésus,  l'an  mil  quatre  cent  soixante 
»  et  un.  » 

Cette  lettre  ayant  été  lue  en  plein  conseil,  tous  les  sei- 
gneurs et  les  officiers  qui  le  compcisaienl,  jugèrent  que  rien 
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ifélait  plus  glorieux  à  Scaiulerbeg  que  devoir  le  plus  puis- 
sant monarque  de  Tunivers,  aux  pieds  duquel  lombaienl 
tous  les  jours  ies  trônes  des  empereurs  et  des  rois,  lui  de- 
mander la  paix  et  son  amitié.  Mais  les  articles  ayant  été 
examinés,  et  les  deux  premiers  rejetés  d'un  commun  consen- 
tement, toute  l'assemblée  fut  d'avis  de  s'en  tenir  au  dernier 
qui  concernait  la  liberté  du  commerce,  et  d'accorder  la  paix 
au  Sultan  à  celte  seule  condition.  Sur  cela  fut  dressée  la  ré- 
ponse qu'on  avait  à  lui  faire,  et  dont  voici  la  teneur. 

George  Castrîot  dit  Scanderbeg ,  prince  des  Êpirotes  et 
des  Albanais^  soldat  de  Jésus-Christ  y  à  Mahomet  j  souve- 
rain des  Turcs,  salut. 

«  Nous  avons  reçu ,  prince  très-illustre ,  les  lettres  obli- 
»  géantes  par  lesquelles  vous  me  faites  ressouvenir  de  notre 
»  ancienne  amitié,  et  des  conjonctures  qui  l'avaient  fait 
»  naître.  Vous  dites  que  notre  séparation  et  un  long  inter- 
»  valle  d'années  l'ayant  assoupie,  votre  des.^ein  est  de  la 
»  réveiller  et  de  rétablir  une  parfaite  concorde  entre  nous 
»  par  le  traité  de  paix  et  de  confédération  que  vous  me  pro- 
»  posez.  J'en  accepte  l'offre  avec  plaisir  et  avec  reconnais- 
»  sance,  mais  non  pas  à  toutes  les  conditions  que  vous 
»  marquez.  Car  en  premier  lieu,  pour  ce  qui  regarde  les 
»  Vénitiens  mes  amis  et  mes  alliés,  je  ne  puis  permettre 
»  qu'on  passe  sur  mes  terres  pour  porter  la  guerre  dans 
»  leur  pays,  sans  contrevenir  ouvertement  au  traité  fait 
»  avec  eux,  et  sans  trahir  la  foi  que  je  leur  ai  jurée.  Quant 
»  au  prince  Jean  que  vous  demandez  en  otage,  pour  être 
»  comme  le  nœud  d'une  union  plus  étroite  entre  nous, 
»  vous  jugez  bien  que  la  tendresse  d'un  père  et  d'une  mère 
»  souffrirait  trop  de  se  voir  enlever  un  fils  qui  est  encore 
»  dans  un  si  bas  âge,  le  seul  que  Dieu  leur  ait  donné,  et 
»  toute  leur  consolation  ;  sans  parler  que  ce  serait  faire  un 
»  tort  considérable  à  cet  enfant  que  de  ne  pas  l'élever  selon 
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»  les  mœurs  el  dans  la  religion  de  sou  pays.  Il  n'eu  est  pas 
»  de  même  du  commerce  entre  vos  sujets  el  les  miens:  tout 
»  mon  conseil  est  d'avis  que  je  dois  l'accepter,  et  j'y  consens 
»  d'autant  plus  volontiers ,  que  je  suis  persuadé  que  l'une 
»  et  l'autre  nation  y  trouvera  également  son  avantage.  Reste 
»  l'invitation  que  vous  me  faites  d'aller  en  votre  cour  pour 
»  renouveler  notre  connaissance  par  une  entrevue ,  et  re- 
»  prendre  nos  anciennes  liaisons,  et  c'est  sur  quoi^  prince 
»  très-illustre,  je  ne  puis  que  me  louer  de  la  bonté  et  de  la 
»  générosité  de  votre  cœur.  Car  de  me  rendre  à  Constanti- 
»  nople  pour  y  faire  quelque  séjour  auprès  de  vous,  ni  mes 
»  occupations  ni  le  gouvernement  de  mon  État  ne  me  le 
»  permettent  point  pour  le  présent.  Vous  connaissez  les 
1.  Albanais,  peuples  inquiets  et  mutins  qu'il  faut  nécessai- 
»  rement  veiller  de  près  et  avec  toute  la  roideur  d'une  auto- 
»  rite  absolue  pour  les  contenir  dans  leur  devoir.  Cependant, 
»  loin  de  renoncer  à  ce  voyage  qui  me  procurerait  l'bonneur 
»  el  le  plaisir  de  vous  voir,  je  suis  résolu  de  l'entreprendre 
»  dès  que  le  temps  et  les  conjonctures  m'en  laisseront  la 
»  liberté.  De  notre  camp,  le  50  mai  14.G1.  » 

Cette  réponse  de  Scanderbeg ,  ayant  été  envoyée  à  Con- 
slantinople,  on  s'attendait  dans  toute  TÉpire  à  voir  bientôt 
recommencer  la  guerre,  paice  qu'il  n'y  avait  pas  apparence 
que  3Iabomel  dût  accepter  la  paix  à  une  seule  condition  des 
trois  qu'il  avait  proposées.  Un  monarque  si  redoutable,  el 
dont  on  savait  que  la  fierté  égalait  la  puissance,  se  sou- 
mettre au  mot  d'un  petit  potentat  dont  le  pays  n'aurait  pas 
fait  la  centième  partie  de  l'empire  ottoman,  qui  aurait  ja- 
mais pu  se  lepersuader  ?  Cependant,  fort  peu  de  temps  après, 
Mustapha,  renvoyé  à  Croïa  i)ar  Mahomet,  apporta  un  acte 
authentique,  par  lequel  ce  prince  acceptait  la  paix  à  condi- 
tion seulement  qu'il  y  aurait  liberté  de  commerce  entre  la 
Tunjuic  el  l'Albanie.  Pour  ôter  tout  sujet  d'incertitude  et 
(le  dé/iancc  à  Scaiiderbcir,  il  lui  donnait  parole  et  s'eniïaçcail 
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par  sonnent,  d'observer  invioUiblenient  ce  traité  de  pa ci fica- 
tion,  à  moins  que  Scanderbeg  ne  le  violât  par  de  nouvelles 
hoslililés.  Il  lui  demandait  qu'il  le  fit  |)ubliei'  incessamment 
dans  toute  TKpire,  de  même  que  lui,  de  son  côté,  le  ferait 
publier  dans  tous  les  lieux  de  son  obéissance,  aussitôt  qu'il 
en  aurait  reçu  la  ratiflcation.  De  plus,  il  déclarait  qu'il  re- 
nonçait à  tous  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur  l'Albanie, 
dont  il  lui  cédait  la  propriété,  voulant  cl  entendant  que  per- 
sonne désormais  ne  lui  en  put  disputer  la  possession,  non 
plus  que  le  titre  et  la  dignité  de  roi  qu'il  lui  accordait,  et 
qu'il  lui  conserverait  fidèlement  tant  que  Dieu  le  laisserait 
en  vie.  Cet  acte  était  signé  de  sa  main,  scellé  de  son  sceau 
impérial,  et  daté  du  22  juin  1 461 . 

Scanderbeg  l'ayant  reçu,  convoqua  ious  les  grands  de  son 
royaume,  en  présence  desquels  il  fut  lu  et  examiné.  Tous 
furent  d'avis  de  le  recevoir,  le  trouvant  aussi  glorieux  au 
prince  et  à  la  nation  que  favorable  à  leurs  intérêts.  Après 
que  la  paix  fut  conclue  et  jurée  de  part  et  d'autre,  la  publi- 
cation s'en  fît  dans  tous  les  pays  de  l'empire  ottoman  et  du 
royaume  d'Albanie,  et  la  joie  qu'en  eurent  les  Turcs  ne  fut 
pas  moindre  que  celle  des  Albanais.  Mahomet  en  profita 
pour  faire  en  Grèce  et  en  Asie,  les  expéditions  dont  j  ai 
parlé,  et  pendant  l'espace  de  deux  ans,  l'Épire  cessa  d'être 
inquiétée  par  ses  armes.  Mais  à  peine  eut-il  exécuté  les  des- 
seins pour  lesquels  il  avait  ménagé  cette  paix,  qu'un  corps 
de  ses  troupes  qui  avaient  leurs  quartiers  aux  confins  de 
l'Albanie ,  y  fit  une  irruption  considérable ,  en  ravagea  plu- 
sieurs contrées,  et  en  emmena  un  très-grand  butin.  Scan- 
derbeg lui  en  porta  ses  plaintes,  tant  par  les  lettres  qu'il 
lui  écrivit,  que  par  des  envoyés  qu'il  lui  dépêcha  exprès  à 
Constantinople.  Mahomet  se  contenta  de  répondre  qu'il  ne 
savait  ce  que  c'était,  qu'il  y  pourvoirait  incessamment;  et 
feignant  d'être  fâché  contre  ceux  qui  avaient  troublé  la  paix 
par  ces  hostilités  et  pour  l'avoir  fait  sans  ordre,  il  fit  rendre 
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une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  pillé.  Peu  de  temps  après  les 
Turcs  tournant  tête  contre  les  Vénitiens,  firent  les  mêmes 
dégâts  dans  quelques  terres  de  leur  domaine,  que  dans  l'Al- 
banie. C'est  ce  qui  donna  occasion  à  la  république,  avec  qui 
Scanderbeg  avait  contracté  une  étroite  union,  de  lui  envoyer 
un  ambassadeur  nommé  Trévisan,  pour  le  résoudre  à  rompre 
avec  Mahomet.  Ce  ministre  lui  représenta  qu'il  pouvait  le 
faire  sans  blesser  son  honneur  ni  sa  conscience ,  puisque 
Mahomet  avait  violé  si  hautement  la  foi  des  traités  ;  qu'il 
était  évident  que  la  paix  qu'il  lui  avait  demandée,  n'était 
proprement  qu'une  suspension  d'armes,  pour  être  plus  en 
liberté  de  subjuguer  les  autres  princes  chrétiens  ou  d'en- 
vahir tous  leurs  Etats  ;  qu'en  effet  après  avoir  ravi  injuste- 
ment et  uni  à  sa  couronne  l'empire  de  Trébisonde  et  tout  le 
Péloponèse,  il  ne  s'était  jeté  sur  l'Epire  que  pour  engager 
les  princes  de  qui  ce  pays  dépendait,  à  user  de  représailles 
et  en  prendre  occasion  de  leur  déclarer  ouvertement  la 
guerre;  qu'il  était  plus  sur  et  plus  glorieux  de  le  prévenir 
que  d'attendre  à  le  repousser  lorsqu'il  se  présenterait  avec 
toutes  ses  forces;  qu'on  saisirait  des  postes  avantageux  qui 
lui  fermeraient  les  chemins  du  pays;  que  par  le  dégât  qu'on 
ferait  dans  le  sien ,  on  ôterait  à  ses  armées  le  moyen  d'y 
subsister,  et  qu'enfin  en  prenant  les  armes  contre  lui,  on 
lui  ferait  sentir  qu'on  ne  le  craignait  point,  et  que  si  une 
telle  résolution  ne  rabattait  rien  de  sa  fierté,  toujours  était- 
il  certain  qu'elle  diminuerait  quelque  chose  de  l'ardeur  et 
de  l'audace  de  ses  troupes. 

Scanderbeg,  après  avoir  entendu  le  vénitien,  proposa  l'af- 
faire à  son  conseil,  où  les  principaux  chefs  de  ses  troupes 
eurent  ordre  de  se  trouver  avec  les  hommes  d'État.  Tous 
unanimement  rejetèrent  la  proposition  de  Trévisan,  parce 
que  IMuhomel  lui-même  paraissait  si  éloigné  de  vouloir  re- 
nouveler la  guerre,  qu'il  avait  fait  rendre  la  meilleure  par- 
lie  du  bulin  qu'on  lui  avail  enlevé,  traitant  cela  de  jeu  de 
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soldais,  ou  loul  au  plus  d'anc  licence  militaire  qu'il  avait 
lôprimée  aux  premiers  avis  (jui  lui  on  étaient  parvenus. 
Trévisan,  peu  satisfait  d'avoir  échoué  dans  sa  négociation, 
s'avisa  d'un  autre  expédient  pour  la  faire  réussir.  Il  savait 
que  personne  n'avait  plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  Scan- 
derbeg  et  de  tous  les  grands  d'Albanie  que  Paul  Lange, 
archevêque  de  Duras,  le  même  qui  avait  accompagné  le 
prince  à  son  voyage  d'outre-mer,  et  harangué  le  sénat  de 
ïlaguse  avec  tant  d'éloquence  et  de  succès.  Ce  prélat,  qui 
était  albanais  d'origine  et  fils  du  fameux  André  Lange,  que 
j'ai  mentionné  au  sujet  du  siège  de  Drivasle,  réunissait  en 
sa  personne  tout  ce  qui  peut  rendre  recommandable  un 
homme  de  son  caractère  :  une  naissance  illustre,  un  esprit 
sublime,  une  éloquence  gracieuse  et  persuasive;  outre  cela, 
homme  d'un  rare  savoir,  ayant  une  parfaite  connaissance 
des  langues  grecque  et  latine,  et  joignant  à  la  science  des 
belles-lettres  celle  de  l'Écriture  et  de  la  théologie.  Avec  des 
qualités  si  avantageuses,  joignant  encore  une  vie  pure  et 
irréprochable,  une  piété  exemplaire  et  un  zèle  très-ardent 
pour  la  foi  et  pour  les  intérêts  de  la  religion,  il  n'est  pas 
étonnant  que  Scanderbeg  Técoutât  comme  un  oracle,  et 
que  sa  seule  autorité  fût  capable  de  l'entraîner.  Il  avait 
appris  de  lui  le  grec  et  le  latin,  et  s'était  fait  instruire  à 
fond  de  la  doctrine  chrétienne.  Les  longs  et  fréquents  en- 
tretiens qu'ils  avaient  eus  ensemble  lui  avaient  découvert 
tout  son  mérite,  et  comme  il  savait  par  expérience  qu'il 
était  aussi  bon  politique  que  docte  et  vertueux  prélat,  il 
ne  manquait  jamais  de  le  consulter  sur  toutes  les  affaires 
dÉtat,  et  ne  s'en  rapportait  pas  moins  à  lui  que  pour  celles 
de  la  religion.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  Trévisan  de 
s'être  adressé  à  cet  archevêque,  qui  le  reçut  et  l'éeouta  fa- 
vorablement, entra  dans  toutes  ses  vues  et  se  fît  fort  d'y 
faire  entrer  comme  lui  le  roi  et  tout  son  conseil.  En  effet, 
il  se  rendit  auprès  de  Scandeibeg,  le  pria  de  convoquer  in- 
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cessaniment  les  grands  de  son  royaume ,  et  de  lui  permet- 
tre de  les  haranguer  en  sa  présence;  ce  qu'il  obtint  sans 
peine.  Le  jour  venu ,  Paul  Lange  parut  dans  l'assemblée, 
avec  cette  gravité  qui  le  rendait  si  respectable,  et  au  mo- 
moment  où  il  se  leva  pour  parler,  tout  le  monde  ayant  les 
yeux  tournés  vers  lui  et  paraissant  prêt  à  Técouler  avec 
une  grande  attention,  il  commença  son  discours  par  cette 
maxime  de  Platon  :  Le  bonheur  des  États  dépend  d'être 
gouvernés  par  des  princes  sages  et  vertueux.  Il  en  fit  l'ap- 
plication à  Scanderbeg  qui  était  présent,  s'étendit  sur  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  sur  sa  piété  et  particulière- 
ment sur  sa  valeur,  qui  non  seulement  mettait  la  province 
à  couvert  des  invasions  des  Turcs,  mais  même  le  rendait 
très-redoutable  à  ces  fiers  ennemis.  Ensuite  il  parla  de 
Mahomet,  et  fit  voir  qu'il  n'avait  recherché  la  paix  que 
pour  revenir  sur  l'Albanie  aussitôt  qu'il  aurait  exécuté  ses 
autres  desseins;  il  releva  toutes  les  raisons  que  Trévisan 
avait  déjà  alléguées  avec  une  éloquence  qui  parut  leur  don- 
ner plus  de  force  et  de  poids  qu'elles  n'en  avaient  dans  la 
bouche  de  ce  ministre.  Il  insista  beaucoup  sur  la  perfidie 
cl  la  mauvaise  foi  de  Mahomet,  qui  se  jouait  en  riant 
des  traités  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviolables,  dès  que 
son  intérêt  ou  son  ambition  le  poussaient  à  les  rompre; 
qu'il  n'en  fallait  point  chercher  de  preuve  plus  certaine  que 
l'exemple  tout  récent  qu'il  venait  de  leur  donner  en  faisant 
piller  et  désoler  l'Albanie  malgré  la  parole  donnée,  et  mal- 
gré le  serment  qu'il  avait  fait  de  les  laisser  en  paix  ;  que 
ces  premières  hostilités  devaient  être  regardées  comme  des 
éclairs  et  des  présages  de  la  tempête  qui  allait  éclater  sur 
leur  tête  s'ils  ne  s'empressaient  de  la  détourner  ;  que  per- 
sonne n'ignorait  combien  il  était  ennemi  des  chrétiens,  et 
que  ce  n'était  pas  moins  par  haine  qu'il  se  portait  à  les  dé- 
truire que  par  une  avidité  insatiable  d'agrandir  ses  Etals; 
que  dès  qu'il  aurait  mis  le  pied  dans  leur  pays_,  ou  cniporlc 
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quelqu'une  de  leurs  places,  il  laisserait  tout  en  proie  à  l'a- 
varice, à  la  brulalilé  et  à  la  cruauté  de  ses  troupes,  n'épar- 
gnant ni  le  sacré  ni  le  profane,  ni  âge  ni  sexe,  et  ne  lais- 
sant d'asile  contre  une  mort  cruelle  qu'une  servitude  aussi 
affreuse  que  la  mort;  que  c'était  à  toutes  ces  horreurs  qu'il 
fallait  s'attendre,  si  on  ne  se  hâtait  de  le  prévenir;  que 
personne  ne  l'avait  mieux  compris  que  la  Sérénissime  Ré- 
publique de  Venise,  et  que  dans  cette  intention,  elle  avait 
levé  grand  nombre  de  troupes,  équipé  une  puissante  flotte, 
amassé  des  trésors  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  ; 
qu'elle  n'attendait  plus  que  le  mouvement  de  l'Albanie 
pour  marcher  avec  elle  contre  leur  ennemi  commun,  et 
que  sitôt  qu'on  verrait  deux  peuples  si  belliqueux  engagés 
dans  celte  grande  entreprise,  tous  les  princes  chrétiens  se 
joindraient  à  eux  ;  qu'ils  y  étaient  conviés  par  la  bulle  du 
Souverain-Pontife  Pie  II,  et  que  ce  grand  Pape  n'ayant  pas 
oublié  qu'il  est  le  père  commun  des  fidèles,  et  le  défenseur 
de  l'héritage  de  Jésus-Christ,  avait  parlé  aux  princes  chré- 
tiens avec  toute  l'autorité  d'un  père  à  ses  enfants,  pour  les 
appeler  au  secours  de  TEglise  si  cruellement  opprimée  en 
Grèce  et  en  Asie  *.  Lisez  sa  bulle.  Messieurs,  leur  disait-il, 
comment  y  est-il  parlé  de  Mahomet,  plus  ennemi ,  selon  ce 
grand  Pape,  des  sectateurs  de  Jésus-Christ,  qu'autrefois 
les  Sennachérib,  les  Nabuchodonosor,  les  Antiochus  du 
peuple  de  Dieu  ;  béte  féroce  et  sanguinaire,  ajoute-t-il,  dont 
le  sang  chrétien  répandu  à  grands  flots  à  Coustantiuople  et 
en  mille  autres  endroits,  ne  peut  éteindre  et  semble  même 
irriter  cette  soif  cruelle  qu'il  en  a.  Comment  y  sont  désignés 
les  Turcs,  que  par  les  noms  odieux  d'Amorrhéens  et  d'Ama- 
lécites,  nations  intîdèles  dont  Dieu  se  sert  d'abord  pour 
châtier  son  peuple ,  mais  qu'il  livre  ensuite  au  glaive  ven- 


'  Cette  bulle  se  trouve  tout  entière  dans  les  KnnaUs   Ecdés,   du 
P  RAYNACDde  rOratoiie,  t.  19,  l'an  de  J.-C.  1460. 
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geur  de  ce  même  peuple  avec  ordre  exprès  de  les  extermi- 
ner? Que  ne  promet  pas  le  Saint-Père  à  ceux  qui  prendront 
les  armes  contre  de  si  cruels  ennemis?  Aux  chefs  des  hon- 
neurs et  des  dignités  éclatantes  ,  aux  troupes  une  bonne 
solde  et  un  e  digne  récompense  de  leur  service  ;  à  tous  des 
grâces  spirituelles  et  inestimables,  une  indulgence  très-am- 
ple et  pleine  rémission  de  leurs  péchés.  Serions-nous  sourds 
à  la  voix  d'un  si  saint  pasteur,  à  ses  remontrances,  à  ses 
exhortations,  à  ses  promesses?  «  Et  vous,  illustre  et  géné- 
»  reux  prince,  (c'est  à  Scanderbeg  qu'il  adressait  son  dis- 
»  cours),  auriez-vous  oublié  que  son  dessein,  comme  il  s'en 
»  est  déclaré  hautement,  est  de  s'embarquer  lui-même  pour 
»  se  rendre  à  Duras ,  où  il  a  résolu  de  vous  couronner  roi 
»  d'Albanie  et  d'Épire,  et  de  vous  donner  le  commandement 
»  général  de  toutes  les  armées  chrétiennes  qui  agiront 
»  contre  les  infidèles?  Refuseriez-vous  de  vous  mettre  à  la 
»  tête  des  Italiens^  des  Français ,  des  Albanais ,  des  Ilon- 
»  grois,  des  Polonais,  avec  autant  d'autorité  que  vous  en 
»  avez  sur  vos  propres  sujets,  et  dans  l'occasion  de  signaler 
»  à  leurs  yeux  cette  valeur  héroïque  qui  a  rendu  votre  nom 
»  si  célèbre  dans  toutes  les  parties  du  monde?  Que  diiait 
»  le  Saint-Père,  si  arrivant  en  Épire  suivi  de  toutes  ces 
»  valeureuses  nations,  il  ne  trouvait  plus  rien  de  vous- 
»  même  ?  Plus  d'aniraosité  contre  les  ennemis  de  Jésus- 
»  Christ,  plus  d'ardeur  pour  les  combattre,  plus  d'amour 
»  pour  la  gloire,  plus  de  zèle  pour  la  religion;  eu  sorte  qu'à 
»  la  vue  de  Scanderbeg,  il  lui  fallût  demander  ce  qu'est  de- 
»  venu  ce  courageux,  ce  magnanime,  cet  invincible  Scan- 
»  derbeg  :  si  c'était  aux  autres  à  lui  donner  l'exemple  d'une 
»  guerre  sainte  plutôt  qu'à  le  prendre  de  lui ,  et  s'il  avait 
»  cessé  d'être  ennemi  des  Turcs  depuis  que  les  Turcs  se 
»  montraient  plus  que  jamais  ennemis  des  Chrétiens?  Ah, 
»  prince!  quelle  tache  à  votre  nom  si  l'on  avait  ce  juste 
»  reproche  à  vous  faire,  et  moi-mènu'  qui  me  sens  plein  de 
se.  ly 
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»  zèle  pour  votre  gloire,  comment  en  pourrais-je  essuyer 
»  la  honte?  Réveillez  donc  votre  courage,  grand  et  victo- 
»  rieux  Scanderbeg,  et  songez  qu'il  faut  ou  subir  un  joug 
»  honteux  et  renoncer  pour  toujours  à  la  profession  des 
»  armes,  ou  égaler  en  vigueur,  en  activité  et  en  travaux  mi- 
»  litaires^  un  usurpateur  qui  veut  vous  enlever  votre  cou- 
»  ronne.  Rappelez  vos  ofliciers  de  guerre  ,  ordonnez  des 
»  levées  dans  tous  vos  Etats ,  formez  vos  escadrons  et  vos 
»  bataillons,  invitez  vos  voisins  et  vos  alliés  à  joindre  leurs 
»  forces  aux  vôtres  ;  prévenez  l'ennemi  qui  ne  cherche  qu'à 
»  vous  prévenir  et  à  vous  surprendre,  entrez  brusquement 
»  en  son  pays ,  jetez-y  la  consternation  et  Teffroi  ;  que  tout 
»  tremble,  que  tout  fuie  au  bruit  de  vos  armes  ,  et  que  la 
»  terreur  en  soit  portée  jusqu'à  Constantinople.  Par  là 
»  vous  ouvrirez  aux  soldats  de  Jésus-Christ  un  chemin  à 
»  la  victoire,  et  tous  animés  de  votre  esprit  et  de  votre  zèle, 
»  iront  sur  vos  pas  tirer  leurs  frères  des  fers  et  de  l'oppres- 
»  sion  où  les  tient  une  cruelle  tyrannie;  arracher  au  maho- 
»  métisme  ce  qu'il  a  usurpé  avec  tant  de  violence  sur  la 
»  chrétienté;  abattre  le  croissant  et  en  dresser  des  trophées 
»  à  la  croix  ;  reléguer  et  redresser  en  quelque  coin  du 
»  monde  cette  maudite  engeance  d'infidèles,  répandue  déjà 
»  dans  les  plus  belles  provinces  de  l'Asie,  et  prête  à  inon- 
»  der  toute  l'Europe  si  on  ne  fait  les  derniers  efforts  pour 
j»  la  repousser.  » 

Ce  discours,  prononcé  avec  autant  de  véhémence  que  de 
grâce  et  de  dignité,  avait  tellement  ébranlé  Scanderbeg,  que 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  déclarât  hautement  devant  toute  l'as- 
semblée qu'il  rompait  la  paix  avec  le  Turc,  et  allait  re- 
prendre les  armes  contre  lui.  Il  vit  bien  néanmoins  que 
i'afifaire  était  trop  importante  pour  ne  pas  la  porter  à  son 
conseil  et  la  mettre  en  délibération.  Elle  y  fut  agitée  long- 
temps et  avec  une  grande  animation.  Plusieurs  furent  d'avis 
d'entretenir  la  paix  avec  les  infidèles,   alléguant  le  grand 


pi'olil  que  ie  pays  en  lirait,  et  que  depuis  qu'on  était  eu 
t'oinmerce  avec  eux  toutes  les  villes  s'enrichissaient  consi- 
tléraLlement,  outre  la  joie  qu'avaient  les  peuples  de  voir  à 
l'ombre  de  cette  paix  leurs  biens  et  leur  vie  en  sûreté. 
D'autres,  au  contraire,  soutenaient  qu'il  n'y  avait  plus  de 
mesures  à  garder  avec  un  ennemi  parjure  et  qui  n'en  gar- 
dait point  avec  eux;  qu'il  était  vrai  qu'il  avait  réparé  eu 
partie  les  torts  dont  on  se  plaignait,  mais  que  ce  n'était 
que  par  crainte  et  pour  ne  pas  s'attirer  sur  les  bras  les  Al- 
banais, lorsqu'il  se  voyait  sur  le  point  d'être  attaqué  par 
tous  les  princes  chrétiens;  qu'on  ne  devait  en  attendre  de 
repos  et  de  fidélité  qu'autant  que  les  mouvements  d'une 
puissante  ligue  formée  contre  lui  le  tiendraient  en  échec,  et 
que,  hors  de  là,  il  n'y  avait  ni  foi  ni  serment  qui  put  don- 
ner un  frein  à  son  ambition  ;  que  l'unique  moyen  de  se  j  as- 
surer contre  lui  était  de  détruire  ou  d'affaiblir  le  plus  qu'on 
pourrait  ses  forces  et  sa  puissance,  lorsque  l'occasion  s'en 
présenterait;  que  dans  la  situation  où  il  se  trouvait,  il  n'o- 
serait employer  contre  l'Albanie  qu'un  fort  petit  nombre  de 
ses  troupes  qu'on  vaincrait  sans  peine,  et  dont  la  défaite 
serait  suivie  de  conquêtes  et  de  profits  considérables  ;  qu'il 
fallait  donc  sans  différer  commencer  la  guerre  pour  donner 
le  signal  aux  autres  princes ,  et  pour  les  engager  à  se  mettre 
de  la  partie  pendant  qu'ils  y  étaient  disposés;  et  que,  vou- 
loir attendre  qu'ils  se  missent  les  premiers  en  mouvement, 
serait  peut-être  leur  ôter  l'envie  de  le  faire  par  crainte  qu'ils 
auraient  de  n'être  point  secondés.  Scanderbeg,  fortifié  de 
ces  raisons  et  appuyé  du  sentiment  de  la  plupart  de  ceux 
qui  étaient  présents,  se  déclara  pour  la  guerre,  et  tout  son 
conseil  acquiesça  à  son  avis.  Immédiatement  après  furent 
expédiées  des  commissions  qu'on  envoya  à  divers  olliciers 
pour  lever  incessammment  des  troupes  et  les  conduire  au 
rendez-vous  qu'on  leur  assignait,  dès  qu'elles  seraient  en 
état  de  marcher.  Pendant  (pi'on  travaillait  en  diligence  à  ces 
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]('\('('s,  les  iranii.soiis  (li's  places  frontières  liienl,  par  ordre 
(le  ScaDderbeg,  une  soudaine  incursion  dans  la  Macédoine, 
d'où  ils  emmenèrent  soixante  mille  bêles  à  cornes ,  quatre- 
vingt  mille  moutons  et  trois  mille  cavallcs  avec  leurs  pou- 
lains des  haras  du  grand-seigneur.  Non  contents  de  cela , 
ils  poussèrent  jusqu'au  cœur  de  la  province  où  ils  sacca- 
gèrent les  blés,  coupèrent  les  arbres  fruitiers  et  mirent  le 
feu  aux  édifices ,  laissant  tout  le  pays  rempli  d'effroi  et  de 
consternation.  La  nouvelle  en  étant  portée  au  Sultan,  il 
parut  la  recevoir  avec  beaucoup  de  flegme  et  de  tranquillité, 
et  montrant  un  visage  fort  serein,  dit  d'un  air  de  mépris: 
«  A  qui  te  joues-tu,  Scanderbeg,  et  qu'ai-je  à  craindre  de 
»  tes  faibles  attaques,  moi  qui  tiens  l'empire  d'Orient  et 
»  d'Occident?»  Mais  dans  son  âme,  outré  de  dépit  et  de 
rage ,  il  jura  sa  perte,  et  résolut  de  ne  cesser  d'employer  ses 
armes  contre  lui ,  qu'il  ne  l'eût  sacrifié  à  sa  vengeance. 
Néanmoins,  il  n'osait  encore  éclater,  à  cause  du  bruit  qui 
courait  que  le  pape  Pie  II  était  sur  le  point  de  s'embarquer 
pour  passer  en  Épire  avec  toutes  les  forces  qu'il  avait  as- 
semblées. On  ajoutait  à  cette  nouvelle  qu'aussitôt  qu'il  se- 
rait arrivé  à  Duras ,  il  y  donnerait  le  chapeau  de  cardinal 
à  Paul  Lange,  archevêque  de  cette  ville,  proclamerait  Scan- 
derbeg roi  d'Épire  et  d'Albanie,  et  le  déclarerait  général  des 
armées  chrétiennes  conjurées  contre  la  Turquie.  Les  Turcs, 
alarmés  de  ces  bruits  qui  se  fortifiaient  de  jour  en  jour  par 
de  nouveaux  avis,  disaient  hautement  qu'ils  étaient  perdus, 
et  que  c'était  fait  de  leur  empire  si  ces  forces  étaient  telles 
qu'on  le  publiait,  et  qu'elles  eussent  à  leur  tête  un  chef  si 
redoutable  que  Scanderbeg.  Quelque  bonne  mine  que  fit 
Mahomet ,  il  n'avait  pas  moins  d'inquiétude  et  d'agitation 
que  ses  sujets,  et  désespérant  de  pouvoir  jamais  supporter  la 
tempête  dont  il  était  menacé,  il  ne  songeait  qu'aux  moyens 
de  la  conjurer.  Celui  qui  lui  vint  dans  l'esprit  fut  de  faire 
solliciter  Scanderbeg  de  renouveler  la  paix  faite  entre  eux  : 
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déinaiche  forl  humilianle  pour  un  prince  qui  avait  tant  de 
hauteur  et  de  fierté  ;  mais  c'est  assez  l'ordinaire  de  ceux  qui 
n'ont  qu'une  politique  intéressée  plutôt  qu'une  vraie  gran- 
deur d'âme,  d'être  aussi  bas  et  aussi  rampants  dans  la  diffi- 
culté de  leurs  affaires,  que  superbes  et  insolents  quand  la 
fortune  les  favorise.  II  se  servit  du  même  Mustapha  qui  avait 
été  le  négociateur  de  la  première  paix,  et  le  chargea  d'une 
lettre  qu'il  eut  ordre  de  remettre  à  Scanderbeg  avant  de  lui 
déclarer  le  sujet  de  son  retour.  Il  se  plaignait  d'abord  des 
violences  qu'il  avait  exercées  sur  ses  sujets  sans  qu'il  y  eût 
donné  occasion  ;  à  quoi  il  ajoutait  immédiatement,  que  sa- 
chant bien  qu'il  ne  s'y  était  porté  qu'à  l'instigation  des  Vé- 
nitiens;, ennemis  jurés  de  la  maison  des  Ottomans,  il  leur 
imputait  tout  le  mal ,  et  ne  pouvait  se  prendre  qu'à  eux  de 
l'offense  qu'il  avait  reçue.  Ensuite  il  le  faisait  ressouvenir 
de  leur  ancienne  amitié,  lui  protestait  qu'il  n'avait  rien  plus 
à  cœur  que  de  l'entretenir  ;  que  le  seul  moyeu  était  de  réta- 
blir entre  eux  une  parfaite  concorde  en  renouvelant  leur 
premier  traité  et  le  confirmant  par  serment,  et  qu'il  avait 
commis  \c  ^oin  de  cette  affaire  à  Mustapha,  homme  de 
confiance  ,  et  qui  ne  serait  jamais  désavoué  de  tout  ce  qu'il 
aurait  conclu  avec  lui.  Enfin  il  lui  représentait  combien 
tous  les  efforts  qu'il  pouvait  faire  contre  une  puissance 
aussi  grande  et  aussi  affermie  que  la  sienne ,  seraient  vains 
et  inutiles;  et,  pour  l'intimider ,  lui  qui,  avec  le  peu  de 
monde  qu'il  avait,  ne  pouvait  que  ravager  quelques  cantons 
de  l'une  de  ses  provinces  ,  où  il  en  serait  s'il  voyait  tomber 
sur  lui  toutes  les  forces  ottomanes,  à  qui  il  aurait  recours 
et  ce  qu'il  pourrait  faire  pour  se  garantir  d'une  ruine  en- 
tière? Qu'il  devait  profiler  de  l'exemple  de  plusieurs  princes, 
tous  exterminés  ou  abattus:  l'empereur  de  Trébisonde  dé- 
pouillé de  ses  Étals,  les  Rasciens,  les  Tribaliiens,  partie 
chassés  de  leur  pays,  partie  contraints  de  le  reconnaître 
pour  souverain;  lc>  lllyriens  vaincus  et  subjugués,  tant  de 
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rois  n.si;iliqiics  domplrs  et  assujôlis  à  sa  couronne;  que 
célaionl  là  de  formidables  leçons  pour  lui,  et  qu'il  ne  serait 
plus  temps  de  recourir  à  sa  clémence  quand  il  aurait  poussé 
sa  patience  à  bout  par  un  refus  opiniâtre  de  l'amitié  et  de 
la  paix  qu'il  lui  ofliait.  Sa  lettre  était  datée  de  Constanti- 
nople  le  7  mai  1463. 

Scanderbeg  était  dans  son  camp  quand  cette  lettre  lui  fut 
remise;  et  à  peine  eut-il  achevé  de  la  lire,  que  le  jour  môme 
qu'il  l'avait  reçue,  c'est-à-dire  le  25  mai,  il  y  répondit 
article  par  article,  sans  vouloir  entendre  Mustapha,  ni  en- 
trer en  aucune  conférence  avec  lui.  Commençant  donc  par 
les  plaintes  que  lui  faisait  Mahomet  d'une  irruption  faite 
sur  ses  terres,  il  lui  demandait  s'il  n'était  pas  permis 
d'user  de  représailles,  et  qui  avait  jamais  ouï  dire  qu'un 
prince  injustement  attaqué  eût  tort  d'attaquer  à  son  tour 
pour  avoir  sa  revanche  ?  Que  d'attribuer,  comme  il  le  fai- 
sait, ces  hostilités  au  conseil  et  à  la  persuasion  des  Véni- 
tiens, c'était  leur  faire  injustice;  que  cette  sage  république, 
si  ancienne  et  si  florissante,  n'avait  pas  besoin  d'appui  pour 
se  soutenir,  trouvant  en  elle-même  assez  de  forces  non  seu- 
lement pour  se  défendre  contre  lui ,  mais  encore  pour  le 
vaincre  quand  elle  jugerait  à  propos  de  lui  faire  la  guerre. 
Que  pour  l'alliance  qu'il  l'invitait  à  renouveler,  il  ne  vou- 
lait pas  le  faire,  connaissant  par  expérience  qu'on  ne  pou- 
vait point  compter  sur  sa  parole,  et  que  sa  loi  même  le 
rendait  infidèle  et  parjure  :  de  là  il  prenait  occasion  de 
l'exhorter  à  renoncer  au  mahométisme  et  de  faire  profes- 
sion de  la  foi  chrétienne  ;  qu'il  devait  songer  que  ses  plus 
grands  intérêts  étaient  le  salut  de  son  âme  et  la  conservation 
de  ses  États;  que  pour  le  premier  il  ne  le  trouverait  jamais 
hors  de  TÉglise  de  Jésus-Christ,  et  que  le  seul  moyen  d'afl'er- 
mir  son  trône  était  de  se  faire  des  amis  de  tous  les  princes 
chrétiens,  (jui  avaient  conjuré  de  le  renverser;  qu'autant  il 
leur  était  odieux  comme  mahométan ,  autant  en  serait-il 
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estimé  el  épargné,  et  même  secouru  dans  le  besoin  comme 
chrétien.  Venant  ensuite  à  ce  titre  fastueux  d'Empereur 
d'Orient  et  d'Occident  dont  il  se  glorifiait,  il  lui  représen- 
tait que  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  parties  du  monde, 
il  y  avait  un  grand  nombre  de  pays  et  de  royaumes  qui, 
loin  d'être  soumis  à  son  obéissance,  n'avaient  peut-être  ja- 
mais entendu  parler  de  lui;  que  quand  il  serait  maître  de 
tout  l'univers,  lliistoire  devait  lui  avoir  appris  que  les  plus 
grandes  puissances  sont  sujettes  aux  plus  grandes  révolu- 
tions ;  que  tout  l'orgueil  des  princes  qui  s'enflent  de  leur 
élévation,  n'aboutit  d'ordinaire  qu'à  rendre  leur  chute  plus 
éclatante;  qu'il  en  avait  un  exemple  assez  récent  et  fort 
terrible  en  la  personne  de  Bajazet,  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs, qui  se  voyant  entre  les  mains  de  Tamerlan  après  la 
perte  d'une  armée  de  deux  cent  mille  hommes,  enfermé 
dans  une  cage  comme  une  bête  féroce  et  traîné  ignominieu- 
sement à  la  suite  de  son  vainqueur,  s'était  tué  lui-même 
de  désespoir  en  se  voyant  traité  avec  tant  d'indignité;  qu'il 
apprît  de  là  à  ne  pas  s'enivrer  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance, et  qu'il  craignît  plutôt  que  le  bras  de  Dieu,  déjà  levé 
sur  lui  par  la  guerre  formidable  dont  il  était  menacé,  ne 
fût  prêt  à  le  frapper  de  la  juste  punition  qu'il  méritait. 

A  peine  celte  réponse  fut-elle  expédiée ,  que  Scanderbeg 
reçut  des  dépêches  du  pape,  par  lesquelles  le  Saint-Père 
lui  donnait  avis  qu'il  partirait  incessamment  de  Rome,  ac- 
compagné d'une  grande  multitude  de  troupes  croisées,  et 
qu'allant  droit  à  Ancône,  il  s'y  embarquerait  avec  tout  son 
inonde  pour  passer  de  là  en  Épirc;  qu'en  attendant,  il  pou- 
vait toujours  prendre  les  devants,  entrer  dans  le  pays  des 
Turcs  et  leur  déclarer  ouvertement  la  guerre.  Cette  nou- 
velle remplit  de  joie  le  prince  et  toute  son  armée,  et  peu 
de  temps  après,  pour  obéir  aux  ordres  du  pape,  ils  mar- 
chèrent en  divers  cor|)s  sur  les  terres  des  infidèles,  où  ils 
portèrent  le  fer  et  le  feu,  firent  un  grand  nombre  d'esclaves 
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<ïl  passèreiil  nu  (il  de  l'épée  loul  ce  qui  voulait  leur  résister. 
Il  n'y  avait  que  fort  peu  de  jours  qu'on  avait  reçu  à  Con- 
slantinople  la  lettre  de  Scanderbeg,  lorsqu'on  y  apporta  la 
nouvelle  de  cette  sanglante  expédition.  Mahomet  irrité  de 
la  réponse  qu'on  lui  faisait  et  des  hostilités  dont  elle  avait 
été  suivie,  en  pensa  perdre  l'esprit,  plein  de  fureur  et  de 
rage  de  se  voir  insulté  si  audacieusement  et  de  ne  pouvoir 
s'en  venger.  Cependant  il  fit  partir  Seremet,  l'un  de  ses 
pachas,  avec  quatorze  mille  cavaliers,  moins  toutefois  pour 
avoir  raison  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  que  pour  arrêter 
les  courses  de  son  ennemi.  Sa  Cour  n'était  pas  dans  une 
situation  plus  tranquille  que  lui  ;  l'audace  de  l'Albanais 
redoublait  leurs  craintes;  moins  il  se  ménageait  avec  eux, 
plus  ils  étaient  persuadés  qu'il  fallait  qu'il  se  sentit  bien 
appuyé,  et  qu'un  chef  si  résolu  à  la  tète  d'une  nombreuse 
armée  de  Chrétiens ,  serait  capable  de  tout  entreprendre. 
Mahomet,  qui  s'était  un  peu  remis  de  son  agitation,  et  qui 
lisait  dans  leurs  yeux  leur  inquiétude  et  leur  crainte,  reprit 
tous  ses  airs  de  fierté  et  de  confiance,  et  les  ayant  assem- 
blés, il  leur  dit  pour  les  rassurer  que  la  multitude  de  leurs 
ennemis  ne  devait  pas  les  effrayer;  qu'il  avait  la  certitude 
que  parmi  tant  d'hommes,  il  y  avait  peu  de  vrais  guerriers; 
que  n'étant  pas  formés  de  jeunesse  aux  exercices  et  endurcis 
aux  fatigues  de  la  guerre,  ils  étaient  la  plupart  sans  art  et 
sans  expérience,  indisciplinables,  timides,  lâches,  ennemis 
du  travail  et  abandonnés  sans  réserve  à  leurs  plaisirs;  qu'il 
était  bien  informé  qu'il  n'y  avait  ni  ordre  ni  autorité  parmi 
eux,  parce  que  chaque  nation,  jalouse  de  l'honneur  du  com- 
mandement, refusait  de  le  déférer  aux  autres,  et  que  toutes 
voulaient  commander  et  pas  une  obéir,  toutes  qu'on  suivît 
leurs  avis  et  leurs  conseils,  et  pas  une  acquiescer  à  ceux 
d'autrui  ;  que  la  pureté  et  l'intégrité  de  leur  religion,  qu'ils 
ne  cessaient  de  vanter,  ne  leur  ôtait  point  celte  licence 
eflfrénée  avec  laquelle  ils  se  portaient  impunément  à  toutes 
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sortes  de  ciiincs;  que,  saus  parler  de  ceux  qu'ils  counnet- 
taient  entre  eux,  l'iiiceudie,  le  viol,  les  homicides  ue  pas- 
saient à  leurs  yeux  que  pour  des  droits  de  la  guerre,  et 
des  fruits  de  la  victoire;  qu'avec  cette  multitude  de  scélé- 
rats, en  vain  leur  Pape,  comme  ils  le  nommaient,  voulait 
tenter  de  renverser  le  trône  des  Ottomans;  que  Dieu  ne 
favoriserait  jamais  ses  desseins,  et  que  s'il  s'en  flattait, 
c'était  justement  ce  que  rapportait  Homère^,  qu'Agamemnon 
ayant  résolu  d'abattre  les  murs  de  Troye  avant  que  le  so- 
leil fût  couché,  Jupiter  tenait  les  yeux  détournés  de  dessus 
son  entreprise  et  riait  de  ses  vains  eff'orts;  qu'obligé  quil 
serait,  lui  et  tous  ceux  qui  l'accompagnaient ,  de  faire  la 
guerre  loin  de  leur  pays,  ils  y  trouveraient  plus  de  difli- 
cultés  qu'ils  n'en  pouvaient  prévoir,  et  que  manquant  de 
vivres,  d'artillerie  et  de  munitions,  tous  leurs  beaux  pro- 
jets s'en  iraient  bientôt  en  fumée;  que  Iq  science  qu'il  avait 
de  l'astrologie  judiciaire,  qu'il  n'avait  cessé  d'étudier  dès 
son  enfance,  lui  apprenait  que  l'empire  de  l'univers  était 
destiné  aux  Musulmans,  et  qu'autant  qu'il  serait  ridicule 
aux  hommes  d'entreprendre  de  renverser  l'ordre  des  eieux 
et  des  astres,  autant  leur  était-il  impossible  de  résister  aux 
lois  et  à  la  force  du  destin;  qu'ils  se  gardassent  donc  bien 
de  se  laisser  vaincre  par  l'épouvante,  eux  qui  ne  le  seraient 
jamais  par  les  armes  de  leurs  ennemis,  tant  qu'ils  auraient 
dans  le  cœur  le  courage  qu'il  leur  avait  vu  jusques-là  , 
l'honneur  de  leur  loi  et  de  leurs  armes,  et  une  pleine 
confiance  en  la  protection  de  leur  saint  prophète.  Ceux  qui 
l'écoutaient ,  et  particulièiement  les  plus  éclaiiés  d'entre 
eux,  ne  pouvaient  pas  se  cacher  à  eux-mêmes  qu'il  y  avait 
plus  d'artifice  que  de  vérité  dans  son  discours;  niais  les 
uns  par  stupidité,  les  autres  par  politique,  applaudissaient 
aux  raisons  du  Sultan,  et  firent  paraître  sur  leurs  visages 
la  même  gaieté  et  autant  de  résolution  que  lui. 

Pour  levonir  à  Scaiidcrbeir .  ;'(  princ  fulil  de  lelour  en 
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son  camp  après  les  courses  qu'il  venait  de  faire  dans  le  pays 
des  Turcs,  qu'il  apprit  (jue  Sciemet  approchait  avec  ses 
troupes,  et  qu'il  était  déjà  entré  dans  la  Macédoine.  Au 
premier  avis  qu'il  en  eut,  il  marcha  à  l'ennemi,  résolu  de 
le  combattre  s'il  pouvait  le  joindre.  Scremel,  qui  n'était 
venu  que  pour  couvrir  la  frontière  et  la  garantir  des  hos- 
tilités des  Albanais,  s'était  arrêté  à  Alchrie,  ayant  mis  une 
partie  de  son  armée  dans  la  ville,  le  reste  dans  les  fau- 
bourgs et  aux  environs,  où  ils  étaient  bien  retranchés.  Près 
de  la  ville  était  un  grand  lac  fort  poissonneux ,  où  la  ri- 
vière de  Drin  prend  sa  source.  Scanderbeg  s'était  avancé 
du  côté  de  ce  lac,  et  n'était  plus  qu'à  une  petite  lieue  des 
ennemis.  Mais  après  avoir  reconnu  qu'il  était  impossible 
de  les  forcer  dans  un  lieu  si  avantageux,  il  eut  recours  au 
stratagème  pour  les  en  tirer.  Feignant  donc  de  retourner 
en  Albanie  et  de  ne  pouvoir  rien  entreprendre  contre  eux, 
il  se  jeta  avec  dix  mille  hommes  dans  des  lieux  fort  cou- 
verts, et  détacha  cinq  cents  chevaux  comme  pour  faire  une 
arrière-garde  et  assurer  sa  retraite.  Ce  corps  était  com- 
mandé par  Pic  Manuel  et  par  André  Lange,  frère  de  l'ar- 
chevêque de  Duras,  tous  deux  fort  intelligents  et  d'une 
valeur  éprouvée.  Ils  avaient  ordre  de  se  montrer  aux  enne- 
mis, afin  que  la  vue  d'un  si  petit  corps,  séparé  et  éloigné 
du  gros  de  l'armée,  put  tenter  Seremet  d'envoyer  des  trou- 
pes contre  eux  pour  les  charger.  Il  le  fit  en  effet  en  plus 
grand  nombre  qu'il  ne  fallait  pour  les  tailler  en  pièces. 
Ceux-ci,  à  mesure  que  les  Turcs  approchaient,  reculaient 
peu  à  peu  vers  le  lieu  où  était  l'embuscade,  et  quand  ils  y 
eurent  attiré  les  ennemis  ,  ils  donnèrent  le  signal  dont  ils 
étaient  convenus  avec  Scanderbeg.  A  l'instant  les  voilà  en- 
veloppés par  toute  l'armée  albanaise,  qui  se  mit  à  en  faire 
un  grand  carnage.  La  partie  se  trouvant  trop  inégale  du 
côté  des  Turcs,  Seremet  y  envoya  corps  sur  corps,  et  y 
ciuploya  toute  son  armée ,  mais  fort  inutilement  pour  lui, 
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el  sans  autre  effet  que  d'augmenter  la  \icloire  et  le  triom- 
phe des  Albanais.  Tout  fut  défait  ou  mis  en  fuite,  dix  raille 
hommes  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille  (14C4). 
Parmi  les  prisonniers,  dont  le  nombre  était  fort  grand,  se 
trouvèrent  le  fils  de  Seremet ,  le  trésorier  de  l'armée  et 
douze  officiers  du  premier  rang,  qui  donnèrent  quatre  mille 
écus  d'or  pour  leur  rançon  ,  et  par  là  se  tirèrent  des  mains 
de  leurs  ennemis.  Et  comme  entre  les  captifs  il  y  avait  en- 
core quelques  pourvoyeurs  ou  vivandiers  de  l'armée  turque, 
Scanderbeg  ne  voulut  les  relâcher  qu'à  condition  qu'ils 
fourniraient  à  ses  troupes  certaine  quantité  de  poissons  du 
lac  d'Alchrie.  Rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos,  parce 
qu'on  était  à  la  veille  de  l'Assomption ,  jour  de  jeune  dès 
ce  temps-là  comme  à  présent,  et  qu'on  ne  croyait  pas  dans 
son  armée  que  les  lois  de  la  guerre  dispensassent  d'observer 
les  préceptes  de  l'Eglise. 

Cette  expédition  faite,  Scanderbeg  ramena  son  armée  à 
Croïa,  pour  se  disposer  à  recevoir  le  Pape  et  toutes  les 
troupes  qui  l'accompagnaient.  Le  prince  et  les  peuples  at- 
tendaient sa  venue  avec  une  égale  impatience,  et  chacun 
raisonnait  à  sa  manière  sur  les  entreprises  que  l'on  pour- 
rait faire  avec  de  si  grandes  forces.  Mais  plus  ils  se  réjouis- 
saient de  savoir  qu'il  était  sur  le  point  de  s'embarquer, 
plus  ils  furent  surpris  et  consternés  d'apprendre  qu'il  était 
mort  à  Ancône,  et  que  toutes  les  troupes  qui  devaient  pas- 
ser en  Epireavec  lui,  s'étaient  retirées,  et  avaient  repris  le 
chemin  de  leur  pays.  Soit  qu'elles  craignissent  que  le  Pape, 
qui  était  l'àmc  de  cette  grande  entreprise ,  n'étant  plus  à 
leur  tête,  les  autres  princes  négligeassent  de  pourvoir  à 
leur  subsistance;  soit  que  la  division  se  fût  mise  entre  elles 
au  sujet  du  commandement  ;  soit  enfin  qu'au  défaut  du 
Saint-Père  personne  ne  se  tiouvàt  plus  avoir  assez  d'auto- 
rité pour  les  déterminer  à  une  expédition  qui  leur  parais- 
sait aussi  dinii(  ile  que  hasardeuse,  toute  celle  grande  armée 
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(lisj)urul  cil  lorl  peu  de  jours,  el  Scanderbeg  se  vil  réduit  ii 
ue  pouvoir  plus  compter  que  sur  ses  propres  forces  contre 
la  inullitude  de  celles  que  les  Turcs  avaient  rassemblées. 
Cependant  il  parut  moins  touché  du  péril  où  il  se  voyait 
exposé,  que  de  la  perte  qu'il  faisait  en  la  personne  du  Pape, 
qui  était  plein  d'estime  el  de  considération  pour  lui,  et  pour 
qui  réciproquement  il  avait  une  vénération  singulière  et 
tout  rattachement  (ju'un  h'is  doit  à  son  père.  C'est  aussi  le 
témoignage  que  l'histoire  rend  à  la  mémoire  de  ce  pontife, 
que  de  tous  ceux  qu'on  a  vus  sur  le  trône  de  l'Eglise,  il 
s'en  est  peu  trouvé  plus  dignes  d'un  rang  si  élevé,  ni  qui 
en  remplissent  mieux  tous  les  devoirs.  Il  se  nommait  Enée 
Sylvie,  Siennois  d'origine,  el  de  l'illustre  maison  des  Pic- 
colomini.  Il  avait  passé  par  plusieurs  dignités  ecclésias- 
tiques, et  au  temps  de  son  exaltation  il  était  cardinal  du 
titre  de  Sainte  Sabine.  Elevé  au  souverain  pontificat  le  o 
septembre,  l'an  de  Jésus-Christ  1 458 ,  et  le  53''  de  son  âge, 
il  prit  le  nom  de  Pie  II,  et  pour  sa  devise  :  «  Dieu  notre 
»  protecteur  regardez  et  jetez  les  yeux  sur  la  face  de  votre 
»  Christ.  »  Aussitôt  qu'il  se  vit  chargé  du  soin  de  toute 
l'Église,  il  travailla  sans  relâche  à  former  une  puissante 
ligue  contre  les  Turcs,  et  entreprit  de  les  chasser  de  l'Eu- 
rope. Dans  cette  vue  il  dépêcha  à  tous  les  États  chrétiens 
et  les  pria  d'employer  leurs  députés  à  Mantoue  pour  y  déli- 
bérer des  moyens  de  soutenir  celte  guerre,  et  convenir  de 
la  quantité  d'hommes,  d'argent  et  de  vaisseaux  que  chaque 
prince  ou  Étal  pourrait  fournir.  L'assemblée  était  fixée  au 
1"  juin  14o9:  il  s'y  trouva  en  personne,  mais  peu  de 
princes  y  envoyèrent  de  leur  part.  Il  ne  laissa  pas  de  ha- 
ranguer ceux  qui  étaient  présents ,  avec  autant  d'éloquence 
que  de  zèle  pour  l'honneur  et  la  défense  de  ia  religion  , 
mais  avec  assez  peu  d'effet  pour  le  succès  de  sou  dessein. 
Après  sa  mort,  Jacques  Amanodal,  si  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Pavie  ,  exhortant  le  conclave  à  faire  choix  d'un 
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sujet  digne  de  lui  succéder,  reuferuia  eu  peu  de  mots  le 
plus  bel  éloge  qu'on  en  pût  faire,  que  Rome  avait  eu  eu  lui 
un  pontife  doué  de  toutes  les  vertus  que  demande  le  rang 
qu'il  tenait  dans  l'Église  ;  reeommandable  par  le  zèle  et  l'at- 
tachement qu'il  avait  pour  la  religion,  par  l'intégrité  de  ses 
mœurs,  par  la  force  de  son  esprit,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances,  et  surtout  par  la  douceur  et  par  la  bonté  de 
son  naturel.  Il  laissa  plusieurs  écrits  à  la  postérité,,  à  quoi 
Victorellus  ajouta  un  recueil  de  maximes  en  forme  de  sen- 
tences ou  de  proverbes,  et  toutes  d'une  grande  utilité  pour 
le  règlement  des  moeurs,  pour  l'étude  de  la  sagesse  et  pour 
la  pratique  de  la  loi  chrétienne.  L'un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  son  éloquence  et  de  sa  piété,  est  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Mahomet  l'an  1461 ,  après  la  prise  de  Sinope  et  de 
Trébisonde,  pour  tenter  d'obtenir  de  ce  prince  infidèle  qu'il 
cessât  de  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  et  qu'il  embrassât 
lui-même  la  loi  chrétienne.  Dans  cette  lettre,  qui  est  la  plus 
longue  et  la  meilleure  que  nous  ayons  de  ce  digne  pontife, 
un  des  points  sur  lequel  il  insiste  le  plus  ,  c'est  le  zèle  que 
la  plupart  des  princes  chrétiens  ont  pour  la  défense  de  leur 
loi,  et  combien  Mahomet  doit  appréhender  que  s'il  persiste 
à  combattre  la  chrétienté,  ils  ne  se  réunissent  tous  contre 
lui,  et  n'entreprennent  de  détruire  son  empire  et  sa  puis- 
sance. Ensuite  il  l'exhorte  à  se  lier  à  eux  par  une  même 
créance  et  à  recevoir  le  baptême,  lui  représente  que  rien 
ne  contribuera  davantage  au  bonheur  de  son  règne,  ni  ne 
sera  plus  capable  d'affermir  son  trône;  le  fait  ressouvenir 
de  plusieurs  princes  qui  ayant  renoncé  à  lidolàtrie  pour  se 
dévouer  au  culte  de  Jésus-Christ,  ont  triomphé  glorieuse- 
ment de  leurs  ennemis,  cl  rendu  leur  empire  plus  florissant 
par  leur  religion  que  par  leurs  armes.  Il  ajoute  à  celte 
considération,  que  s'il  imite  leur  exemple,  il  le  reconnaîtra 
lui-même  et  le  fera  reconnaître  par  toute  l'Eglise  pour  empe- 
reur de  la  Grèce  et  de  tout  l'Orient;  en  sorte  que  de  tant 


(rÉlats  qu'il  n'iivait  conquis  que  j)ar  violence,  et  qu'il  ne 
rclenail  ([uc  par  injustice,  rien  ne  lui  serait  plus  disputé  à 
l'avenir,  et  qu'il  en  demeurerait  paisible  et  légitime  posses- 
seur. Il  finit  par  la  nécessité  absolue  de  suivre  le  conseil 
qu'il  lui  donne,  s'il  veut  obtenir  le  royaume  du  ciel,  dont 
tous  ceux  de  la  terre  ne  sont  que  de  vaines  ombres,  et  lui 
fait  voir  que  la  seule  voie  qui  y  conduit  c'est  la  foi  chré- 
tienne, aussi  pure,  aussi  solide  et  aussi  sainte,  que  la  ma- 
bométane  est  honteuse,  frivole  et  impie.  Si  cette  lettre  fut 
rendue  à  Mahomet,  comment  la  reçut-il,  et  quelle  impres- 
sion fi-telle  sur  son  esprit?  c'est  sur  quoi  les  historiens  ne 
disent  rien  de  bien  positif  et  qu'on  puisse  donner  aux  lec- 
teurs pour  une  vérité  constante.  La  seule  chose  qu'on  re- 
prochait à  la  mémoire  de  ce  pontife,  était  d'avoir  trop  aimé 
l'argent.  Mais  il  ne  fut  pas  diflicile  de  le  laver  de  cette 
tache,  à  cause  des  trois  grandes  guerres  qu'il  avait  eu  à  sou- 
tenir, et  par  !a  nécessité  où  il  était  de  remplir  son  épargne 
pour  fournir  aux  frais  de  celle  qu'il  méditait  contre  les 
Turcs.  Il  mourut  l'an  1468,  le  même  jour  que  Scanderbeg 
avait  défait  l'armée  de  Seremet,  c'est-à-dire  le  14  août, 
touchant  de  près  à  la  39"  année  de  son  âge ,  et  de  plus  près 
encore  à  la  7^  de  son  pontificat.  Il  fut  regretté  générale- 
ment de  tous  les  chrétiens,  mais  surtout  des  Albanais,  qui 
perdant  le  souvenir  d'une  bataille  qu'ils  venaient  de  rem- 
porter ,  paraissaient  inconsolables  de  toutes  celles  qu'ils 
croyaient  leur  être  enlevées  par  la  mort  de  ce  grand  Pape. 
Scanderbeg  les  eut  bientôt  remis  en  leur  représentant  que 
les  victoires  ne  leur  manqueraient  pas ,  pourvu  que  leur 
vertu  fût  constante,  et  qu'ils  continuassent  de  les  chercher 
avec  autant  d'ardeur  et  de  courage  qu'ils  en  avaient  témoi- 
gné jusques-là. 

En  effet,  il  s'en  présenta  bientôt  une  nouvelle  à  rempor- 
ter par  l'arrivée  de  Ballaban  Vadère  avec  quinze  mille  ca- 
valiers et  trois  mille  fantassins.  Ce  nouveau  général  était 
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parmi  les  Turcs  d'une  tlislinction  d'autant  plus  estimable 
qu'il  la  lirait  tout  entière  de  son  mérite.  En  mille  occasions 
il  avait  donné  des  preuves  d'une  capacité  peu  commune;  et 
pour  sa  valeur,  une  des  actions  où  elle  se  découvrit  avec 
le  plus  d'éclat,  fut  de  monter  hardiment  sur  la  b;èche  au 
siège  de  Constantinople  et  d'entrer  le  premier  dans  la  ville. 
Mahomet,  qui  en  fut  témoin,  lui  en  sut  tant  de  gré,  qu'il 
l'éleva  d'un  rang  fort  bas  à  la  dignité  d'aga  ou  de  colonel. 
Étant  né  en  Albanie,  il  était  par  sa  naissance  sujet  du  roi 
Jean  Castriot,  père  de  Scanderbeg,  mais  d'une  extraction 
très-obscure.  Dans  son  bas  âge,  pendant  qu'il  gardait  des 
bœufs  à  la  campagne,  il  fut  pris  par  les  Turcs  avec  plu- 
sieurs autres  jeunes  garçons  de  même  condition  que  lui,  et 
emmené  esclave  en  Turquie.  Homme  de  très  petite  taille, 
mais  qui  avait  l'âme  grande,  l'esprit  ardent  et  vif,  le  cœur 
plein  de  courage  et  de  fermeté.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en 
Albanie,  après  y  avoir  fait  la  revue  de  ses  troupes,  il  en- 
voya secrètement  de  fort  grands  présents  à  Scanderbeg  pour 
se  concilier  sa  bienveillance,  et  pour  l'engager  par  ses  lar- 
gesses à  lui  faire  un  meilleur  parti,  si  le  malheur  voulait 
qu'il  tombât  entre  ses  mains.  Scanderbeg  rejeta  ces  j)ré- 
sents,  et  lui  renvoya  un  boyau,  une  faulx  et  un  soc  de 
charrue,  avec  ordre  de  lui  dire  qu'étant  né  paysan  et  la- 
boureur, ces  instruments  rustiques  lui  convenaient  mieux 
que  les  armes,  et  que  s'il  voulait  suivre  un  bon  conseil,  il 
renoncerait  au  métier  de  la  guerre  pour  reprendre  celui  de 
son  père  et  de  toute  sa  race.  Ballaban,  outré  de  cet  affront, 
jura  hautement  que  jamais  il  ne  l'oublierait,  ni  ne  cesserait 
de  chercher  les  occasions  de  s'en  venger.  Scanderbeg  pou- 
vait se  passer  de  lui  faire  une  telle  insulte,  et  Ballaban  eût 
mieux  fait  de  la  dissimuler;  mais  il  y  a  des  injures  qui 
portent  jusqu'au  cœur  et  qui  le  déchirent;  et  c'est  la  re- 
marque judicieuse  d'un  ancien  auteur  latin,  que  «  jamais 
les  traits  de  la  raillerie  ne  sont  plus  peirants  ni  plus  cruels 
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(juc  lorsqu'ils  sont  trempés  dans  la  vérité  '.  »  Le  turc  rem- 
pli d'aiiiinosilé  et  de  vengeance,  forma  à  Tinslant  h  réso- 
lution de  surprendre  son  ennemi  et  de  l'attaquer  pendant  la 
nuit.  Scanderbeg,  informé  de  sa  marche  et  de  la  roule  qu'il 
suivait,  alla  au  devant  de  lui  ;  et  au  premier  avis  que  reçut 
Ballaban  qu'il  n'était  plus  qu'à  une  demi-lieue,  il  s'arrêta 
et  ne  songea  qu'à  se  poster  avantageusement. 

L'armée  de  Scanderbeg  n'était  que  de  quatre  mille  cava- 
liers e(  de  deux  mille  cinq  cents  fantassins,  non  qu'il  ne 
pût  avoir  de  plus  grandes  forces,  mais  parce  qu'il  était  per- 
suadé qu'avec  cette  élite  de  ses  troupes,  il  était  aussi  fort 
que  s'il  se  fût  fait  suivre  de  toutes  celles  qu'il  avait  laissées. 
On  lui  a  souvent  entendu  dire  qu'un  général,  qui  avec  dix 
ou  douze  mille  hommes  ne  savait  pas  battre  ses  ennemis, 
n'en  viendrait  jamais  à  bout  avec  un  plus  grand  nombre; 
que  la  multitude  causait  d'ordinaire  le  désordre  et  la  confu- 
sion dans  une  armée,  et  mettait  plus  d'obstacles  au  gain 
d'une  bataille  qu'elle  ne  pouvait  y  contribuer.  Les  Albanais 
étaient  campés  à  l'extrémité  d'une  vallée  appelée  Valcale, 
d'une  grande  étendue  à  la  vérité,  mais  beaucaup  plus  longue 
que  large.  Les  Turcs  occupaient  l'autre  bout,  appuyés  à 
une  montagne  qui  la  terminait.  L'entrée  de  leur  côté  en  était 
fort  étroite;  et  comme  ils  étaient  maîtres  de  la  montagne 
et  de  l'avenue,  ils  y  mirent  des  troupes  en  embuscade,,  afin 
que  si  les  Albanais,  après  les  avoir  enfoncés  et  rompus, 
poursuivaient  la  victoire  avec  trop  de  chaleur,  et  voulus- 
sent pousser  jusqu'à  leur  camp  qui  était  derrière  la  mon- 
tagne, on  pût  les  couper  et  les  charger  avec  tout  l'avantage 
que  donnait  la  disposition  du  lieu.  Cette  ruse  n'avait  pu 
échapper  à  la  prévoyance  de  Scanderbeg ,  et  pour  opposer 
stratagème  à  stratagème,,  il  ordonna  à  ses  gens  de  se  retirer 

'  Quœ  ifacetiœ),  vbi  miiltum  ex  vero  Iraxere,  acrem  sui  memoriam 
relinqiiiiHl.  Tacite,  Aun.  XV,  68. 
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vers  Une  autre  montagne  qui  était  derrière  lui.  Il  leur  dit 
que  l'ennemi,  se  persuadant  qu'ils  voulaient  éviter  le  com- 
hal  à  cause  de  leur  petit  nombre,  ne  manquerait  pas  de 
venir  tomber  sur  eux;  qu'ils  continuassent  cependant  de 
s'éloigner  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  attiré  dans  l'endroit  le 
plus  large  de  la  vallée;  et  qu'alors,  tournant  contre  lui,  ils 
le  chargeassent  brusquement  et  avec  toute  la  vigueur  ordi- 
naire, mais  surtout  qu'ils  prissent  garde  de  ne  point  s'en- 
gager inconsidérément  dans  la  gorge  qui  était  à  l'autre  côté 
de  la  Valcale,  parce  qu'il  était  certain  qu'il  y  avait  là  des 
troupes  pour  les  couper;  que  s'ils  étaient  assez  téméraires 
pour  y  entrer,  ils  n'en  sortiraient  jamais,  et  que  c'était  là 
précisément  qu'il  fallait  borner  leur  course  et  la  poursuite 
des  ennemis.  Pendant  qu'il  leur  parlait,  ayant  apperçu  les 
Turcs  qui  venaient  à  lui  en  ordre  de  bataille,  il  détacha 
quelques  escadrons  pour  aller  à  toute  bride  occuper  la  mon- 
tagne qu'il  leur  avait  désignée,  et  avec  le  gros  de  sa  troupe 
il  se  mit  à  leur  suite  comme  pour  se  retirer.  Cette  feinte 
lui  réussit  parfaitement.  Les  Turcs,  séduits  par  cette  re- 
traite apparente  et  craignant  qu'il  ne  leur  échappât,  fon- 
dirent sur  lui  à  bride  abattue  et  fort  en  désordre,  pour  le 
charger  en  queue.  Alors  les  Albanais  faisant  volte-face  et 
serrant  leurs  rangs ,  reçurent  en  braves  guerriers  ceux  qui 
les  poursuivaient  comme  des  fuyards.  On  se  battit  de  part 
et  d'autre  avec  une  égale  ardeur;  les  Turcs  ne  voulaient  pas 
qu'il  fùtdit  qu'ils  eussent  été  vaincus  par  un  si  petit  nombre, 
et  Scanderbeg  voulut  avoir  la  gloire  de  les  vaincre  avec 
quelque  peu  de  monde  qu'il  les  combattît.  L'action  fut  longue 
et  très-sanglante  sans  qu'on  put  encore  juger  de  quel  côté 
penchait  la  victoire,  mais  enfin  elle  se  déclara  pour  les 
Chrétiens.  Animés  par  l'exemple  de  leur  chef,  ils  retour- 
nèrent si  souvent  à  la  charge  et  donnèrent  avec  tant  de  furie, 
qu'ils  les  contraignirent  delàcher  pied,  et  de  fuira  vau-de- 
route  vers  leur  camp.  On  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins 
se.  20 
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juscju'au  (lélilé  qui  bornait  la  plaine,  cl  là,  les  vainqueurs 
se  ressouvenant  de  Tordre  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  prince 
et  du  péril  qu'il  y  avait  pour  eux  à  pousser  plus  loin,  ne 
laissèrent  pas  de  s'arrêter  malgré  leur  avidité  et  l'espérance 
qu'ils  avaient  de  trouver  un  riche  butin  dans  leur  camp.  Il 
eut  été  fort  à  souhaiter  pour  huit  des  principaux  olTiciers 
de  l'armée,  qu'ils  suivissent  l'exemple  de  la  multitude;  mais, 
emportés  par  l'ardeur  du  combat  ou  par  une  fausse  bra- 
voure, et  méprisant  le  danger  dont  Scanderbeg  les  avait 
avertis,  ils  enfilèrent  le  détroit,  et  à  l'instant  même  se  virent 
coupés  par  ceux  des  Turcs  qui  avaient  ordre  de  s'y  jeter. 
Ils  furent  quelque  temps  à  s'efforcer  de  se  rouvrir  ce  pas- 
sage l'épée  à  la  main;  mais  c'était  tenter  l'impossible,  et  il 
fallut  nécessairement  pousser  jusqu'au  bout  du  défdé  pour 
chercher  à  se  retirer  du  danger  par  la  plaine.  Mais,  comme 
il  aboutissait  au  camp  des  ennemis,  ils  n'y  furent  pas  arri- 
vés qu'ils  se  virent  investis  de  tous  côtés.  L'extrême  péril 
où  ils  étaient  redoubla  leur  courage,  et  s'étant  démêlés  de 
cette  nouvelle  attaque  avec  autant  d'adresse  que  de  valeur, 
ils  gagnèrent  la  montagne  voisine  où  ils  croyaient  trouver 
un  asile,  parce  qu'ils  prirent  l'infanterie  turque  qui  l'occu- 
pait pour  des  Albanais.  Se  trouvant  pour  une  troisième 
fois  aux  prises  avec  les  ennemis,  eux  et  leurs  chevaux  épui- 
sés et  défaillants,  tant  de  la  fatigue  du  combat  que  des  plaies 
qu'ils  avaient  reçues ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  résister,  et 
ils  furent  tous  faits  prisonniers  de  guerre.  Ces  braves  infor- 
tunés étaient  Moïse,  dont  il  est  tant  parlé  dans  cette  his- 
toire, Givrise  d'Uladienne,  proche  parent  de  Scanderbeg, 
Musache  d'Angeline,  son  neveu,  Gine  Musache,  Jean  Perlât, 
Nicolas  Bérise,  Georges  Chuque  et  Gine  Manése:  person- 
nages tous  aussi  distingués  par  leur  naissance  que  par  leur 
mérite  et  par  le  rang  qu'ils  tenaient  dans  l'armée  ;  Moïse 
particulièrement,  confident  et  ami  intime  de  Scanderbeg  et 
celui  de  tous  ses  guerriers  qui  avait  le  plus  contribué  à  le 
remettre  sur  le  trône  et  à  l'y  maintenir. 
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Ballaban,  comptant  pour  rien  la  perte  qu'il  avait  faite  au 
combat  et  persuadé  que  huit  prisonniers  de  cette  distinction 
lui  tenaient  lieu  dune  grande  victoire,  se  hàla  d'en  donner 
avis  au  Sultan,  et  lui  manda  qu'il  les  faisait  conduire  à  Con- 
stantinople,  afln  qu'il  en  put  disposer  à  sa  volonté.  Mahomet, 
transporté  de  joie  à  celte  nouvelle,  s'écria  que  c'était  fait  de 
Scanderbeg,  cet  ennemi  irréconciliable  de  sa  maison  et  de 
tout  l'empire  ottoman  ;  et  puisque  Ballaban  ,  pour  son  coup 
d'essai,  avait  su  remporter  un  avantage  si  considérable  sur 
lui,  il  ne  fallait  pas  douter  qu'il  n'achevât  bientôt  de  le 
détruire.  Sur  cela  il  donna  mille  louanges  à  Ballaban,  lui 
envoya  en  diligence  des  présents  magnifiques,  de  grandes 
sommes  d'argent,  et  ordre  de  remplir  incessamment  tous  les 
corps  de  son  armée  pour  continuer  la  guerre  contre  l'Alba- 
nais avec  le  même  succès  qu'il  l'avait  commencée. 

Scanderbeg,  affligé  au  dernier  point  de  la  captivité  de  ces 
huit  seigneurs  qu'on  menait  à  Constanlinople  et  plus  en 
peine  encore  de  leur  destinée,  dépécha  en  toute  diligence  à 
Mahomet  pour  le  prier  instamment  de  les  relâcher,  ou  en 
fixant  leur  rançon  à  tel  prix  qu'il  voudrait,  ou  par  un 
échange  avec  quantité  d'autres  prisonnniers  turcs  qui  étaient 
en  Albanie.  Mahomet  se  moqua  de  sa  demande,  et  n'y  ré- 
pondit que  par  des  railleries  pleines  d'insulte  et  de  cruauté. 
Il  ne  s'en  tint  pas  à  des  paroles,  et  par  une  barbarie  sans 
exemple,  il  commanda  qu'on  les  écorchât  tout  vifs;  quel- 
ques-uns ajoutent  qu'il  voulut  qu'on  le  fit  peu  à  peu  et  qu'on 
les  tîfltdans  cet  affreux  supplice  quinze  jours  entiers.  Il  y 
en  eut  qui  moururent  avant  le  terme  marqué,  et  ceux  en 
qui  l'on  trouva  encore  un  reste  de  vie  au  bout  de  la  quin- 
zaine, on  crut  leur  faire  assez  de  grâce  de  ne  les  pas  laisser 
languir  plus  longtemps  et  d'avancer  leur  mort.  Mauvaise  et 
aveugle  politique  pour  un  prince  qui  ne  manquait  ni  d'es- 
prit ni  de  prudence,  de  traiter  si  inhumainement  de  si  vail- 
lants hommes  que  le  sort  de  la  guerre  lui  avait  livrés.  Car 
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(|ui  ne  voit  en  ellel,  que  c'était  réduire  tous  ceux  qui  por- 
taient les  armes  contre  lui  à  se  faire  hacher  en  pièces  plutôt 
que  de  se  rendre,  la  valeur  n'étant  jamais  plus  invincible  ni 
plus  furieuse  que  lorsqu'elle  est  inspirée  par  le  désespoir? 
Toute  l'armée  chrétienne  parut  inconsolable  du  malheur  de 
ces  illustres  guerriers ,  toute  l'Épire  les  pleura  et  en  porta 
le  deuil;  il  y  en  eut  même  plusieurs  qui ,  de  regret  et  d'af- 
fliction, se  laissèrent  croître  la  barbe  et  les  cheveux.  Per- 
sonne toutefois  n'en  ressentit  plus  vivement  la  perle  que 
Scanderbeg,  mais  au  lieu  de  se  laisser  abattre  par  la  dou- 
leur, il  ranima  son  courage  pour  chercher  à  les  venger.  Il 
entra  avec  ses  troupes  dans  le  pays  des  infidèles ,  où  sans 
s'arrêter  à  piller  comme  auparavant  il  y  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  ;  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  retomber  sur  Mahomet, 
et  de  le  rendre  aussi  odieux  à  ses  propres  sujets  qu'à  ses 
ennemis ,  pour  avoir  donné  lieu  à  ces  violences,  et  les  avoir 
attirées  sur  eux  par  sa  cruauté. 

Peu  de  temps  après,  Ballaban  vint  camper  à  Alchrie  sur 
les  confins  de  la  Macédoine ,  et  Scanderbeg  à  Oronichée, 
dans  la  haute  Dibre.  Ce  prince  eut  la  précaution  de  mettre 
des  corps  de  garde  sur  toutes  les  avenues  de  son  camp  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  aussi  bien  servi  qu'il  l'attendait  de  leur 
fidélité.  Il  y  en  eut  que  Ballaban  trouva  moyen  de  corrom- 
pre par  argent,  et  sur  la  parole  qu'il  en  tira  qu'ils  le  lais- 
seraient passer  sans  bruit,  il  s'achemina  de  nuit  avec  toutes 
ses  troupes  vers  Oronichée. 

Une  heure  avant  le  jour,  ayant  déjà  passé  ce  corps  de 
garde,  et  étant  fort  près  du  camp  des  Chrétiens,  il  allait  les 
surprendre  si  la  vigilance  extrême  de  Scanderbeg  n'eût 
rompu  ses  mesures.  Il  avait  coutume  de  faire  plusieurs 
rondes  toutes  les  nuits,  et  de  visiter  tous  les  environs  de  son 
camp.  Il  était  actuellement  dans  cette  fonction  lorsque  les 
Turcs  approchèrent,  et  ayant  connu  au  bruit  de  la  marche 
et  du  hennissement  des  chevaux,  que  c'était  l'ennemi  qui 
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veuail  i\  lui,  il  couM  à  loiilc  bride  à  ses  gens  pour  leur  lïiiie 
prendre  les  armes,  et  les  ranger  en  bataille.  Ses  ordres  ne 
purent  s'exécuter  qu'avec  quelque  confusion,  pour  être  trop 
précipités,  et  à  cause  des  ténèbres  :  cependant  on  ne  laissa 
pas  d'aller  au  devant  de  l'ennemi  en  assez  bonne  ordon- 
nance. Ballaban  qui  ne  comptait  pas  de  les  trouver  si  alertes 
et  tout  prêts  au  combat,  s'arrêta  quelque  temps  pour  faire 
la  disposition  de  son  armée. 

Pendant  qu'il  donnait  ses  ordres,  et  qu'il  faisait  faire 
divers  mouvements  à  ses  troupes,  Scanderbeg,  avec  un 
corps  de  cavalerie  et  d'arquebusiers  italiens,  se  glisse  à  petit 
bruit  le  long  d'un  vallon,  gagne  le  derrière  des  ennemis,  et 
les  chargeant  rudement  en  queue  pendant  que  le  gros  de 
son  armée  les  prenait  en  tête ,  les  voilà  obligés  d'en  venir 
aux  mains  avant  que  de  se  reconnaître,  et  de  s'être  bien 
rangés.  Le  combat  fut  des  plus  longs  et  des  plus  vifs,  et 
quoique  les  Albanais  n'y  perdissent  pas  tant  de  monde  à 
beaucoup  près  que  les  Turcs,  toutefois  le  nombre  des  morts 
ne  laissait  pas  d'être  assez  considérable  de  leur  côté,  parce 
que  l'armée  des  ennemis  était  plus  forte  de  deux  tiers  que 
la  leur.  Mais  enfin  la  valeur  l'emporta  sur  le  nombre;  les 
Turcs  fatigués  d'une  attaque  si  rude  et  si  opiniâtre,  com- 
mencèrent à  mollir;  et  peu  de  temps  après,  se  voyant  rom- 
pus et  enfoncés  de  tous  côtés,  ils  prirent  la  fuite.  Ils 
n'eurent  pas  plus  de  vigueur  et  de  fermeté  à  défendre  leur 
camp,  qu'à  soutenir  le  combat.  Les  Albanais  qui  les  ser- 
raient de  près,  y  entrèrent  avec  eux,  et  ne  cessèrent  de  tuer 
jusqu'à  ce  que  les  ennemis  les  eussent  laissés  maîtres  de 
leur  camp  comme  du  champ  de  bataille.  Ils  y  trouvèrent 
un  butin  inestimable  tant  en  chevaux  qu'en  armes,  et  en 
loutes  sortes  de  riches  dépouilles.  L'armée  des  ennemis 
étant  presque  réduite  à  rien  par  les  grandes  pertes  qu'ils 
avaient  faites  tant  au  combat  que  pendant  la  retraite  et  à  la 
défense  de  leur  camp,  Ballaban  avec  les  tristes  restes  qu'il 
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en  put  recueillir,  reprit  le  chemin  de  ConsJanlinopie,  sans 
enseignes  et  sans  équipages,  et  avec  autant  de  confusion 
qu'on  lui  avait  vu  de  fierté  et  de  confiance  quand  il  entre- 
prit cette  expédition. 

Mahomet  le  reçut  fort  mal ,  lui  reprocha  plusieurs  fois 
de  s'être  laissé  battre,  ayant  deux  fois  plus  de  monde  que 
les  ennemis,  et  l'élite  de  ses  troupes,  et  ne  pouvant  digérer 
le  chagrin  que  lui  causait  cette  défaite,  il  fut  longtemps  en 
suspens  s'il  ne  confierait  pas  le  soin  de  cette  guerre  à  quel- 
qu'autre  chef  plus  habile  ou  plus  heureux  que  Ballaban. 
Après  y  avoir  bien  pensé,  et  pris  sur  cela  les  avis  de  son 
conseil,  il  conclut  à  l'y  renvoyer,  et  voici  les  raisons  qu'il 
en  donna.  Ballaban  était  ennemi  personnel  de  Scanderbeg, 
plein  de  haine  et  d'animosité  contre  lui,  à  cause  de  l'ou- 
trage qu'il  en  avait  reçu  sur  la  bassesse  de  son  extraction. 
Il  avait  été  élevé  en  Albanie,  lieu  de  sa  naissance,  et  par 
cette  raison,  personne  n'en  savait  mieux  la  carte,  ni  n'était 
plus  capable  d'y  prendre  ses  postes.  De  plus ,  sur  quel- 
que autre  officier  que  le  Sultan  jetât  les  yeux,  il  ne  lui  trou- 
vait ni  la  même  habileté,  ni  autant  de  résolution  que 
Ballaban  en  avait  fait  paraître.  De  plus,  le  connaissant  pour 
un  homme  très-ambitieux,  il  ne  douta  point  qu'il  ne  dût  se 
laisser  prendre  à  l'éclat  d'une  couronne,  et  qu'en  lui  pro- 
mettantcelled'Albanie,  s'il  pouvait  le  défaire  de  Scanderbeg, 
il  l'engagerait  par  là  à  tenter  l'impossible  pour  l'avoir  vif  ou 
mort.  11  lui  fît  donc  une  nouvelle  armée  de  dix-sept  mille 
cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins,  et  le  renvoya  en  Épire 
avec  la  promesse  que  je  viens  de  dire.  Il  n'y  avait  personne 
qui  ne  vît  que  vingt  mille  hommes  n'étaient  pas  suffisants 
pour  subjuguer  toute  l'Albanie,  défendues  par  de  bonnes 
troupes,  et  par  le  plus  grand  guerrier  qui  fût  de  son  temps  ; 
mais  aussi  n'était-ce  pas  tant  au  pays  qu'on  faisait  la 
guerre,  qu'à  la  personne  de  Scanderbeg  :  en  sorte  que  toute 
la  commission  des  généraux  qu'on  envoyait  contre  lui  se 
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bornait  à  saccager  le  plat  pays,  pour  l'attirer  à  un  combat 
où  Ion  se  flattait  toujours  qu'il  pourrait  être  pris  ou  tué. 
Ballaban  ,  quoique  ayant  été  deux  fois  battu  ,  revint  en 
Albanie  avec  plus  de  résolution  qu'il  n'en  avait  encore  eu 
jusques-là;  soit  que  la  parole  que  lui  avait  donné  le  Sultan 
de  le  mettre  en  possession  de  ce  royaume  stimulât  son  ar- 
deur, soit  qu'attentif  à  éviter  les  surprises  de  son  ennemi, 
et  ne  cbercbant  qu'à  le  combattre  en  rase  campagne,  il  crût 
qu'il  lui  serait  aisé  de  l'envelopper  et  de  remporter  une 
pleine  victoire.  Il  ne  s'arrêta  donc  point  sur  la  frontière 
comme  auparavant,  mais  entra  de  plein  pied  dans  l'Albanie 
et  vint  camper  aux  environs  de  Sfetigrade.  Scanderbeg, 
toujours  prompt  et  rapide  dans  ses  expéditions,  et  qui  au 
premier  bruit  du   retour  des  Turcs  avait  rassemblé  ses 
troupes,  leur  déclara  ouvertement  qu'il  les  menait  au  com- 
bat. Avant  de  se  mettre  en  marche,  il  fit  faire  des  prières 
publiques  pour  demander  à  Dieu  la  victoire  et  la  conserva- 
tion de  son  pays  ;  il  exhorta  ses  gens  à  redoubler  de  valeur 
pour  faire  comprendre  au  Sultan  qu'ils  étaient  invincibles, 
et  que  tous  les  efforts  qu'il  pourrait  faire  contre  eux  ne 
tourneraient  jamais  qu'à  sa  honte;  piqua  les  uns  d'hon- 
neur, encouragea  les  autres  par  des  promesses,  des  dons 
d'argent,  de  chevaux  de  prix  et  de  riches  habits ,  comme 
une  récompense  anticipée  des  services  qu'il  en  attendait. 
Étant  arrivé  à  Sfetigrade  avec  son  armée,  qui  était  de  huit 
mille  cavaliers  et  de  deux  mille  cinq  cents  fantassins,  il 
l'arrêta  dans    une    belle    plaine  qui  est  aux  portes  de  la 
ville  et  la  partagea  en  quatre  corps.  Le  premier  avait  pour 
chef  Goïe  Strése  son  neveu  ,  le  second  Tanuse  Uucagin,  le 
troisième  Musache,  et  du  quatrième,  composé  de  ses  meil- 
leures troupes,  il  fit  sa  garde    et  comme  un  corps  de  ré- 
serve, son  dessein  étant  de  se  porter  dans  tous  les  endroits 
où  l'ennemi  paraîtrait  avoir  (pielquc  avantage.  Au  milieu 
(le  clinquc  corps  était  rinf;uili;ii<'  parliii;éc  en  (juatio  corps 
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comme  la  cavalerie,  et  commaudée  par  autant  d'otTiciers  de 
distinction,  Paul  Manése,  Pic  Manuel,  Démétric  Berisse  el 
Rajan  Chucfue.  L'armée  des  ennemis  était  rangée  à  peu  près 
comme  celle  des  Albanais,  el  il  est  assez  probable  que  ce 
l'ut  d'après  leur  ordre  de  bataille  que  Scanderbeg  forma  le 
sien.  Tout  étant  ainsi  disposé,  il  fit  sonner  la  charge,  et 
aussitôt  commença  le  combat  avec  plus  de  fureur  et  d'im- 
pétuosité qu'on  n'en  avait  encore  vu  jusques-là.  Ce  ne  fut 
point  successivement  que  les  corps  combattirent,  tous  se 
mirent  à  combattre  au  premier  signal ,  et  firent  les  plus 
grands  efforts  pour  abattre  et  renverser  ce  qu'ils  avaient 
devant  eux. 

Les  Albanais,  sans  s'effrayer  ni  de  la  multitude  des  en- 
nemis ,  ni  d'une  grêle  de  flèches  et  de  mousquetades  dont 
ils  étaient  accueillis,  poussaient  à  eux  tête  baissée  pour  les 
joindre  corps  à  corps ,  et  le  sabre  à  la  main  en  jetaient  à 
leurs  pieds  autant  qu'il  s'en  présentait.  Les  Turcs  avaient 
peine  à  soutenir  un  choc  si  rude,  mais  ne  doutant  point  de 
leur  entière  défaite  s'ils  se  laissaient  enfoncer,  tout  leur  soin 
était  de  serrer  leurs  rangs,  se  contentant  de  reculer  de  quel- 
ques pas  quand  ils  se  sentaient  trop  serrés.  Ballaban,  avec 
un  gros  de  troupes  qu'il  avait  à  ses  côtés,  passait  sans  cesse 
d'un  corps  à  l'autre  pour  animer  le  combat,  remplissait  les 
rangs  qui  se  trouvaient  déjà  éclaircis,  excitait  du  geste  et 
de  la  voix  ceux  qui  paraissaient  ébranlés,  se  jetait  au  de- 
vant de  ceux  qu'il  trouvait  rompus  pour  leur  donner  le 
temps  de  se  rallier,  se  mettait  à  leur  tête  pour  les  ramener 
à  la  charge,  allant  aux  coups  comme  un  simple  soldat  el 
donnant  ses  ordres  avec  une  présence  d'esprit  qui  ne  pou- 
vait se  trouver  que  dans  un  général  d'une  capacité  consom- 
mée. Scanderbeg  ne  se  donnait  pas  moins  de  mouvement, 
avec  cette  différence  que  partout  où  il  se  montrait,  il  portail 
le  courage  et  l'ardeur  dans  le  cœur  des  siens,  l'épouvante  et 
l'effroi  parmi  les  ennemis.  En  quelque  endroit  qu'il  y  eût 
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la  moindre  apparence  de  danger,  il  y  courait  sans  délibérer, 
se  lançait  impétueusement  avec  sa  troupe  au  milieu  des 
plus  épais  escadrons  des  ennemis.  A  sa  présence,  tout  s'ar- 
rêtait d'abord  ou  ne  tardait  pas  à  plier ,  et  on  entendait  les 
Turcs  crier  hautement  que  jamais  il  ne  s'était  vu  un  si 
terrible  guerrier.  Déjà  ces  infldèles  commençaient  à  perdre 
contenance  et  étaient  sur  le  point  de  lâcher  pied,  lorsqu'un 
accident  imprévu  les  raffermit.  Scanderbeg,  continuant  de  les 
pousser  avec  son  ardeur  ordinaire,  son  cheval  reçut  un  coup 
dont  il  fut  abattu ,  lui  renversé  sous  le  cheval  et  jeté  rude- 
ment contre  un  tronc  d'arbre  dont  il  eut  le  corps  tout  froissé, 
et  une  si  grande  contusion  à  l'épaule  qu'il  en  perdit  la  res- 
piration. Les  Turcs,  qui  le  virent  par  terre^  le  tinrent  pour 
mort,  poussèrent  de  grands  cris  de  joie  et  accoururent  à  lui 
pour  lui  couper  la  tête.  Us  furent  fort  mal  reçus  par  une 
troupe  de  ses  gendarmes  qui,  après  les  avoir  écartés,  le 
couvrirent  de  leurs  corps  et  de  leurs  boucliers,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  repris  ses  esprits.  Se  trouvant  un  peu  remis  de 
cette  chute,  et  la  plus  grande  douleur  étant  passée,  il  monte 
un  nouveau  cheval  et  rentre  dans  la  mêlée  avec  plus  d'au- 
dace et  de  tronsport  qu'auparavant.  On  sut  bientôt  qu'il 
était  encore  en  vie ,  et  plusieurs  l'éprouvèrent  à  leurs  dé- 
pens. Un  de  ceux  à  qui  il  le  fil  mieux  sentir  fut  un  nommé 
Suliman,  homme  très-remarquable  parmi  les  Turcs ,  qu'il 
frappa  d'un  coup  de  sabre  et  qu'il  jeta  par  terre  roide  mort. 
Il  semble  que  ce  fut  là  ce  qui  détermina  en  sa  faveur  et  lui 
assura  la  victoire,  qui  jusqu'alors  avait  paru  en  suspens 
entre  les  deux  partis.  Car,  soit  que  les  Turcs  désespérassent 
de  pouvoir  tenir  plus  longtemps  contre  une  valeur  si  hé- 
roïque, soit  que  la  mort  de  Suliman,  l'un  de  leurs  plus 
braves  guerriers,  les  eût  elfrayés,  on  les  vit  de  suite  perdre 
courage,  puis  s'ébranler  et  enfin  tourner  le  dos  et  fuir  à 
toutes  jambes  partout  où  ils  crurent  pouvoir  échapper  plu- 
tôt aux  mains  et  aux  coups  des  vainqueurs.  On  ne  voulut 


point  faire  de  prisonniers,  loul  élanl  dévoué  à  la  vengeanee 
des  huit  seigneurs  que  IMahomet  avait  fait  mourir  si  inhu- 
mainement. Ainsi,  on  faisait  main  basse  sur  tous  ceux  qu'où 
pouvait  atteindre,  et  le  massacre  en  fut  si  grand  que  ces 
derniers,  joints  à  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat, 
laissèrent  l'armée  diminuée  déplus  des  trois  quarts.  Du  côté 
des  Chrétiens,  il  n'y  demeura  sur  la  place  qu'environ  trois 
cents  hommes,   mais  le  nombre  des  blessés  fut  plus  grand 
qu'à  tous  les  combats  précédents.  Scanderbeg,  après  celte 
fameuse  journée,  se  ressentit  longtemps  de  sa  chute,  et  en 
eut  plus  de  trois  mois  l'épaule  et  le  bras  perclus.  La  joie 
que  lui  causa  cette  grande  victoire  lui  fît  mépriser  sa  dou- 
leur, et  jamais  il  ne  fut  plus  content  de  ses  troupes  et  n'en 
parla  avec  plus  d'éloges.  Aussitôt  qu'on  eut  cessé  de  pour- 
suivre les  Turcs,  il  leur  avait  abandonné  toutes  leurs  dé- 
pouilles et  loul  le  butin  de  leur  camp,  et  il  n'y  eut  ni  offi- 
cier ni  soldat  qui  n'y  trouvât  une  digue  récompense  de  ses 
services  et  de  la  fatigue  qu'il  venait  de  supporter.  Mais  lors- 
qu'à cette  libéralité  il  joignit  encore  les  caresses  et  les 
louanges,  ils  en  témoignèrent  tant  de  satisfaction  et  d'atta- 
chement à  sa  personne,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  qu'il  n'en 
dût  espérer.  Aussi  avait-il  bien  compris  qu'il  aurait  encore 
besoin*d'eux  et  que  Mahomet,  plus  irrité  que  consterné  de 
tant  de  défaites,  ne  le  laisserait  pas  longtemps  en  repos, 
JMais  peut-être  ne  s'attendail-il  pas  que  ce  même  Ballaban, 
déjà  trois  fois  vaincu,  dût  encore  revenir  sur  la  scène,  et 
tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes  qui  lui  était  si  contraire. 
Il  le  fît  cependant^  mais  avec  de  si  grandes  forces  et  des 
projets  si  bien  concertés  ,  que  le  turc  crut  que  pour  le  coup 
la  victoire  ne  pouvait  lui  échapper;  voici  comment  il  s'y 
prit  : 

S'étant  retiré  à  Ocride  en  Macédoine  après  sa  défaite,  il 
y  rassembla  le  peu  de  monde  qui  lui  restait ,  et  reprit  le 
chemin  de  Conslantinople  où  il  fut  reçu  du  Sultan  comme 
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il  s'y  attendait.  Ce  ne  furent  d'abord  que  reproches  inju- 
rieux, tantôt  de  sa  mauvaise  conduite,  tantôt  de  sa  lâcheté, 
tantôt  de  sa  perfidie,  Mahomet  l'accusant  de  l'avoir  trahi 
et  mené  à  dessein  à  la  boucherie  les  troupes  qu'il  lui  avait 
confiées.  Ballaban,  de  peur  de  l'aigrir  davantage,  l'écoute 
quelque  temps  sans  l'interrompre,  et  après  que  le  Sultan 
eut  épuisé  sa  colère,  se  tournant  vers  les  officiers  qu'il  avait 
ramenés  d'Albanie,  il  les  prit  à  témoins  si  avant  de  livrer  la 
bataille ,  il  n'avait  pas  pourvu  à  tout  avec  soin  et  avec 
conseil;  si  le  temps,  si  le  lieu,  si  l'ordre  ne  paraissaient 
pas  favoriser  son  dessein  ;  si  dans  l'action  il  s'étoit  épargné, 
et  n'avait  pas  payé  de  sa  personne,  autant  pour  le  moins 
que  Scanderbeg  delà  sienne;  qu'ils  disent  s'il  avait  évité 
le  danger,  s'il  ne  s'était  pas  exposé  comme  le  dernier  de 
ses  soldats,  s'il  n'avait  pas  rallié  plusieurs  fois  et  ramené 
lui-même  à  la  charge  ceux  qui  étaient  rompus,  s'il  avait  fui 
des  premiers,  ou  s'il  avait  quitté  le  champ  de  bataille  avant 
la  déroute  de  toute  l'armée.  Les  officiers  qui  étaient  pré- 
sents ayant  confirmé  tout  ce  qu'il  avait  avancé,  Mahomet 
parut  un  peu  s'adoucir.  Alors  Ballaban  reprenant  la  parole, 
attribua  son  malheur  au  caprice  de  la  fortune,  et  à  l'incer- 
titude ordinaire  du  sort  des  armes.  Il  ajouta  qu'il  en  était  de 
la  guerre  comme  du  jeu,  où  la  perte  et  le  gain  se  succé- 
daient l'un  à  l'autre,  et  qu'un  homme  qui  après  une  pre- 
mière ou  une  seconde  perte,  voulait  quitter  la  partie  ne 
devait  jamais  s'y  embarquer;  qu'il  était  vrai  que  l'Albanais 
savait  la  guerre,  qu'il  la  faisait  avec  hardiesse  et  avec 
vigueur ,  mais  qu'il  n'était  pas  invincible  ;  que  s'il  le 
croyait,  Sebalias  devait  l'en  avoir  détrompé  par  la  victoire 
éclatante  qu'il  avait  remportée  sur  lui  au  siège  de  Belgrade  ; 
que  pour  lui,  il  était  fort  éloigné  d'en  juger  si  avantageuse- 
ment, et  que  si  Sa  Ilautesse  voulait  lui  faire  la  faveur  de 
lui  donner  une  audience  particulière,  il  lui  découvrirait  un 
dessein  qui  lui  clail  venu  dans  l'esprit,  et  qu'il  jugeait  de- 
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voir  niériler  sou  approbation  p;ir  la  lacililé  (|uelley  trou- 
verait à  se  défaire  d'un  euncini,  qui  jusques-là  s'était  plus 
soutenu  par  sa  témérité  que  par  ses  forces.  Le  Sultan  l'ayant 
introduit  dans  sou  cabinet,  lui  demanda  quel  était  donc  ce 
dessein  dont  il  lui  avait  parlé.  «  Ce  dessein,  seigneur,  dit 
»  Ballaban ,  c'est  que  vous  choisissiez  deux  généraux  de 
»  distinction  avec  deux  puissantes  armées,  qui  par  diverses 
»  routes  approchent  de  l'Épire  ;  que  l'un  des  deux  y  entre 
»  ouvertement  et  attire  à  soi  Scanderbeg  avec  toutes  ses 
»  forces ,  que  l'autre  prenne  des  détours  comme  s'il  était 
»  envoyé  ailleurs,  et  sitôt  qu'il  saura  que  le  premier  est  en 
»  présence  de  l'armée  ennemie,  qu'il  se  hâte  de  le  joindre  : 
»  Alors,  ajoula-t-il ,  le  moyen  que  l'albanais  puisse  éviter 
»  le  combat  ou  le  soutenir?  et  ses  troupes  taillées  en  pièces 
»  et  lui  pris  ou  tué,  ne  sera-ce  pas  une  prompte  et  heu- 
»  reuse  fin  d'une  guerre  si  importune  ?  »  Mahomet  parut 
goûter  ce  que  lui  disait  Ballaban ,  et  après  avoir  réfléchi 
quelque  temps  ,  l'expédient  lui  parut  si  bon,  que  sur-le- 
champ  il  en  commit  l'exécution  à  celui  qui  l'avait  proposé, 
avec  pouvoir  d'ordonner  de  cette  guerre  comme  il  jugerait 
à  propos,  de  choisir  parmi  ses  troupes  et  d'en  emmener  au- 
tant qu'il  lui  paraissait  nécessaire,  et  de  s'associer  tel  col- 
lègue qu'il  voudrait.  Ce  qu'il  lui  recommandait  seulement 
était  de  hâter  cette  expédition,  ne  pouvant,  disait-il,  souf- 
frir plus  longtemps  de  se  voir  affronté  et  insulté  par  un 
misérable  rebelle ,  et  que  jamais  il  ne  se  croirait  heureux 
tant  qu'il  le  verrait  en  vie  et  hors  de  ses  mains.  Ballaban 
qui  se  mourait  d'envie  de  réparer  son  honneur,  fit  choix  de 
plusieurs  troupes,  tant  de  cavalerie,  que  d'infanterie,  dont  il 
forma  une  armée  assez  puissante  pour  faire  trembler  toute 
l'Albanie.  Celui  sur  qui  il  jeta  les  yeux  pour  commander 
avec  lui ,  fut  un  nommé  Jagup  Arnauth ,  qui  veut  dire 
Jacques  Albanais,  parce  qu'en  effet  il  était  originaire  d'Al- 
banie, homme  de  réputation  et  fort  expérimenté  dans  le 
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métier  des  armes.  Il  lui  donna  seize  mille  cavaliers  à 
conduire,  en  prit  près  de  vingt-cinq  mille  pour  lui,  et  quatre 
mille  fantassins,  et  étant  convenus  entre  eux  de  se  rendre 
en  Épire  ,  Ballaban  par  la  Tlirace  et  par  la  Macédoine, 
Jagup  par  mer,  et  ensuite  par  la  Thessalie,  ils  se  séparè- 
rent et  prirent  chacun  de  leur  côté  la  route  qu'ils  devaient 
suivre. 

A  peine  étaient-ils  hors  de  Constantinople,  que  Scan- 
derbeg  fut  informé  de  leur  départ  et  de  leur  dessein  par  les 
espions  qu'il  entretenait  à  la  Porte,  et  dont  il  fut  toujours 
très-bien  servi.  Pour  se  disposer  à  les  recevoir,  il  assembla 
huit  mille  cavaliers  et  quatre  mille  fantassins ,  leur  enjoi- 
gnant de  se  tenir  prêts  à  marcher  pour  une|expédition  con- 
sidérable au  premier  ordre  qu'ils  en  recevraient.  Peu  de 
jours  après,  ayant  appris  que  Ballaban  avait  déjà  passé  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  et  s'était  arrêté  dans  la  plaine  de 
Valcale,  il  vit  bien  qu'il  y  allait  du  salut  de  son  État  de 
marcher  promplement  à  lui  pour  le  combattre  séparément, 
avant  que  Jagup  l'eût  joint.  Il  se  mit  donc  en  chemin  avec 
ses  troupes,  prenant  beaucoup  de  détours,  ne  marchant  que 
la  nuit  et  à  petit  bruit;  à  la  faveur  des  ténèbres  et  de  ces 
circuits,  s'étant  approché  des  ennemis  sans  être  découvert, 
avant  de  rien  entreprendre  il  envoya  reconnaître  leur  camp. 
Il  avait  donné  cette  commission  à  trois  officiers  adroits  et 
intelligents  ;  mais  l'un  d'eux ,  parent  de  Ballaban  et  plus 
attaché  à  lui  par  les  liens  du  sang  qu'à  son  prince  par  la 
fidélité  qu'il  lui  devait,  trouva  moyen  de  gagner  les  deux 
autres  par  argent  et  par  l'espérance  de  quelque  gratifica- 
tion considérable  que  Ballaban  ne  manquerait  pas  de  leur 
faire,  en  récompense  du  service  important  qu'ils  lui  ren- 
draient. Ainsi,  au  lieu  d'observer  la  disposition  des  ennemis 
et  d'en  faire  leur  rapport  à  Scanderbeg,  ils  allèrent  donner 
avis  au  général  turc  que  son  ennemi  était  très-près  de  lui 
avec  toutes  ses  forces  et  ne  cherchait  qu'à  le  surprendre. 
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Scaiulerbeg,  voyant  qu'ils  tardaient  trop  à  revenir,  et  crai- 
gnant qu'ils  ne  fussent  tombés  entre  les  mains  des  ennemis, 
alla  lui-même  à  la  découverte  accompagné  de  cinij  hommes, 
et  aima  mieux  s'exposer  que  de  recevoir  de  faux  avis.  Bal- 
laban,  qui  savait  quelle  était  son  activité,  et  qui  ne  dou- 
tait pas  qu'il  ne  vînt  en  personne  pour  le  reconnaître,  donna 
ordre  à  quelques  cavaliers,  tous  hommes  vigoureux  et  bien 
montés,  d'aller  occuper  un  certain  passage  qni  était  pres- 
que le  seul  endroit  par  où  il  pût  approcher  de  son  camp. 
Ses  conjectures  ne  furent  point  fausses,  car  à  peine  ses 
hommes  se  furent-ils  mis  en  embuscade  que  Scanderbeg 
arriva  avec  ses  gens.  Le  lieu  lui  parut  dangereux,  tant 
parce  qu'il  était  couvert  et  fort  resserré,  qu'à  cause  du  voi- 
sinage de  l'armée  ennemie.  Cependant ,  comme  il  était  ré- 
solu de  passer  outre,  il  fît  avancer  un  de  ses  soldats  qui, 
ayant  aperçu  les  Turcs  qui  les  attendaient,  cria  à  Scan- 
derbeg de  se  sauver  promptement.  Ceux-ci  se  voyant  dé- 
couverts, coururent  au  prince  avec  furie,  et  après  quelques 
coups  portés  de  part  et  d'autre,  le  contraignirent  de  s'en- 
fuir. Il  se  jeta  dans  une  forêt  qui  est  au-delà  de  la  mon- 
tagne, et  comme  il  continuait  de  fuir  à  toute  bride,  parce 
qu'il  était  poursuivi  de  même ,  il  trouva  son  chemin  barré 
par  un  gros  arbre  couché  et  mis  en  travers.  A  la  vue  de  cet 
obstacle,  il  éperonne  son  cheval  et  le  fait  sauter  par  dessus. 
Un  de  ceux  qui  l'accompagnaient  en  fît  faire  autant  au  sien; 
les  quatre  autres  qui  tentèrent  inutilement  la  même  chose, 
ne  purent  se  dérober  à  la  poursuite  des  ennemis,  et  après 
s'être  défendus  quelques  instants,  ils  furent  tués.  Il  y  eut 
un  turc  qui,  ayant  surmonté  l'obstacle  comme  Scanderbeg 
et  le  soldat  qui  le  suivait,  continua  de  courir  après  eux. 
Scanderbeg  ayant  regardé  derrière  lui  et  voyant  qu'il  était 
seul,  tourna  bride,  fondit  sur  lui,  et  d'un  coup  le  renversa 
de  cheval  et  l'étendit  mort.  Après  avoir  échappé  à  ce  dan- 
ger, il  regagna  son  camp  qui  était  à  Pelralbe,  à  cinq  lieues 
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des  onneniis,  et  donna  ses  ordres  pour  aller  à  eux.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  encourager  ses  soldats  à  bien  faire,  caressant 
les  uns,  promettant  aux  autres,  ou  leur  donnant  à  linstant 
tout  ce  qu'ils  demandaient.  Quand  ils  approchèrent  de  la 
vallée  derrière  laquelle  était  le  camp  des  Turcs,  ils  s'éten- 
dirent sur  toutes  les  hauteurs  des  environs,  d'où  ils  ne  ces- 
sèrent de  harceler  les  infidèles.  Et  comme  ils  n'étaient  pas 
venus  pour  les  fatiguer  seulement,  mais  pour  les  combattre, 
Scanderbeg  tint  un  conseil  de  guerre,  où  Tanuse  Tophie, 
Zacharie  Groppe ,  Pic  Manuel ,  les  trois  principaux  chefs 
de  ses  troupes,  et  divers  autres  officiers  se  trouvèrent.  Plu- 
sieurs voulaient  qu'on  difl"éràt  la  bataille,  pour  le  motif 
que  les  troupes  avaient  besoin  de  se  délasser  de  leurs  veilles 
et  de  leurs  fatigues,  et  sur  l'espérance  que  la  fortune  pour- 
rait leur  présenter  une  occasion  de  surprendre  les  Turcs  et 
de  les  défaire  avec  moins  de  perte  et  de  péril.  Scanderbeg 
rejeta  cet  avis,  leur  démontrant  que  tout  le  succès  de  son 
entreprise  dépendait  de  la  diligence;  que  tandis  qu'un  des 
ennemis  était  séparé  de  l'autre,  il  fallait  tacher  de  s'en  dé-, 
faire;  que  si  l'on  attendait  que  Jagup  eût  fait  sa  jonction, 
la  grande  supériorité  des  forces  ennemies  rendrait  l'action 
trop  hasardeuse  pour  eux,  et  qu'ils  seraient  peut-être  obli- 
gés de  reculer  devant  les  infidèles,  et  de  leur  laisser  en  proie 
une  partie  de  l'Albanie.  Mais  comme  il  soupçonnait  qu'il  y 
avait  autant  de  timidité  que  de  prudence  dans  l'avis  de  ceux 
qui  voulaient  temporiser  :  «  Ne  craignez  rien,  leur  dit-il, 
»  ce  ne  sont  ici  que  de  méchants  restes  des  armées  que  nous 
»  avons  battues ,  entraînés  de  vive  force  au  combat  comme 
»  des  animaux  au  sacrifice,  victimes  infortunées  de  l'ambi- 
»  lion  de  leur  chef,  qui  cherche  quelque  avantage  sur  nous 
»  pour  rétablir  sa  réputation  et  regagner  l'estime  du  Sultan. 
»  Il  y  a  vingt  ans  que  nous  ne  cessons  de  les  vaincre,  qui 
»  nous  empêcherait  de  le  faire  encore  aujourd'hui  et  d'ajou- 
»  1er  ces  nouveaux  lauriers  à  tous  ceux  que  nous  avons  déjà 
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»  cueillis?  »  Après  ce  discours  ,  il  les  renvoie  dans  leurs 
quartiers  et  va  ranger  son  armée  en  bataille.  Elle  fut  par- 
tagée en  quatre  corps  comme  au  combat  précédent,  mêlant 
l'infanterie  à  la  cavalerie ,  les  arquebusiers  et  les  archers 
avec  les  piquiers ,  et  détachant  quelques  escadrons  pour 
aller  escarmoucher  et  engager  l'action.  Tanuse,  Zacharie 
et  Pic  Manuel  commandaient  les  trois  premiers  corps,  et 
lui  se  mit  à  la  tête  du  quatrième  qui  lui  servait  de  garde*. 
Toutes  ses  troupes  étant  bien  disposées  et  en  bonne  conte- 
nance, il  fait  sonner  la  marche  et  va  se  présenter  fièrement 
aux  ennemis.  Ils  les  trouvèrent  en  ordre  de  bataille  devant 
leur  camp,  enseignes  déployées  et  prêts  à  bien  recevoir 
ceux  qui  venaient  les  attaquer.  Un  moment  après  ce  ne  fut 
plus  cela,  et  la  retraite  ayant  sonné  de  leur  côté,  ils  ren- 
trèrent tous  dans  leurs  lignes.  C'est  apparemment  que  Bal- 
laban  ayant  vu  avancer  les  Albanais  en  plus  grand  nombre 
qu'il  ne  le  croyait,  et  avec  une  résolution  qui  lui  était  d'un 
mauvais  augure,  jugea  qu'il  était  plus  sûr  pour  lui  d'at- 
tendre l'arrivée  de  l'autre  armée;  que  s'il  était  battu,  comme 
il  le  craignait,  avant  qu'elle  arrivât,  outre  le  déshonneur 
qu'il  y  voyait,  on  lui  ferait  un  crime  de  ne  l'avoir  pas  at- 
tendue ,  et  que  si  les  deux  armées  étant  jointes  elles  ne 
laissaient  pas  de  perdre  la  bataille,  alors  Jagup  partagerait 
avec  lui  la  honte  et  les  reproches  de  cette  défaite.  Scander- 
beg  toujours  plus  convaincu  de  quelle  importance  il  était 
pour  le  bien  de  ses  affaires  de  ne  pas  différer  le  combat,  fit 
avancer  ses  bandes  destinées  à  l'escarmouche,  et  en  même 
temps  descendit  dans  la  plaine  avec  toute  l'armée.  S'étant 
approché  des  ennemis ,  il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  fit  pour  les 
attirer  au  combat.  Mais  ni  les  clameurs,  ni  les  railleries, 
ni  toutes  les  insultes  des  Albanais,  ni  même  quelques  at- 
taques qu'ils  livrèrent  aux  lignes,  n'ébranlaient  point  encore 
Ballaban ,  ni  ne  pouvaient  le  résoudre  à  accepter  le  défi. 
Heureusement  pour  Scanderbeg,  les  Turcs  se  trouvèrent  en 


d'autres  dispositions  que  leur  générai.  Piqués  des  insultes 
des  Albanais,  ils  commencèrent  à  murmurer  sourdement 
contre  sa  lâcheté;  puis  élevant  la  voix,  ils  crièrent  haute- 
ment que  rien  n'était  plus  honteux  que  de  se  voir  ainsi 
renfermés  devant  un  ennemi  plus  faible  qu'eux  de  moitié, 
et  d'essuyer  toutes  ses  insultes;  que  dirait  le  grand-sei- 
gneur s'il  savait  qu'on  eût  fait  impunément  cet  affront  à  la 
gloire  de  ses  armes?  et  ne  valait-il  pas  mieux  donner 
bataille  avec  honneur  et  au  hasard  de  la  perdre,  que  de 
la  refuser  avec  tant  de  honte  et  de  timidité?  Les  murmures 
et  les  cris  de  ces  premiers  mirent  tout  le  camp  en  ru- 
meur. On  ne  voyait  de  tous  côtés  que  soldats  et  officiers 
aller  et  venir,  et  dire  hautement,  que  si  le  général  diffé- 
rait plus  longtemps  de  les  mener  à  l'ennemi ,  il  fallait  y  al- 
ler sans  ordre,  et  que  s'il  refusait  de  les  conduire,  toujours 
serait-il  contraint  de  les  suivre.  La  chose  alla  si  loin,  que 
Ballaban,  ne  se  trouvant  plus  maître  de  réprimer  ses  mou- 
vements et  craignant  une  rébellion  ouverte,  sortit  enfin  de 
son  camp  et  se  mit  en  ordre  de  bataille.  Scanderbeg  le  laissa 
faire,  parce  qu'il  appréhendait  que  s'il  chargeait  d'abord,  la 
peur  ne  prît  aux  premières  troupes  qui  s'avançaient  dans  la 
plaine  et  qu'elles  ne  retournassent  à  leur  camp  ;  et  d'ailleurs 
il  était  de  son  intérêt  qu  elles  en  sortissent  toutes,  afin  qu'a- 
près la  bataille  gagnée  il  pût  s'en  emparer  sans  peine,  et 
profiter  du  riche  butin  qu'il  s'attendait  d'y  trouver.  Ballaban 
mit  comme  Scandeibeg  toutes  ses  forces  sur  quatre  lignes, 
et  opposa  la  première  à  Tanuse^  la  seconde  à  Zacharie,  la 
troisième,  où  étaient  les  janissaires,  à  Pic  Manuel,  et  la 
quatrième,  composée  d'un  gros  corps  de  cavalerie  et  de 
quantité  de  vieilles  bandes,  sur  laquelle  il  fondait  ses  espé- 
rances, il  la  prit  pour  sa  garde  et  pour  faire  face  à  Scan- 
derbeg. A  la  tête  de  sa  troupe  était  un  corps  d'Azapes  qui 
couvraient  les  enseignes.  Le  signal  donné  de  part  et  d'autre, 
lu  mêlée  commença  avec  furie  et  avec  un  grand  carnage.  On 
se.  21 
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ne  voyait  de  tous  côtés  que  de  rudes  et  vives  attaques  el 
une  égale  ardeur  de  vaincre.  Là,  les  deux  généraux  plus  inté- 
ressés que  les  autres  au  succès  de  l'action,  donnaient  à  leurs 
troupes  des  exemples  éclatants  de  hardiesse  et  d'intrépidité; 
là,  rinfanterie  cl  la  cavalerie  albanaise  s'eflorçaicnt  de  se 
signaler  à  l'envi  ;  là,  les  Croïens  et  les  Dibriens  se  piquaient 
de  se  surpasser  les  uns  les  autres  en  courage  et  en  valeur. 
Mais  quelque  eflbrt  que  fissent  ces  derniers  pour  rompre  les 
Azapes,  ils  ne  pouvaient  en  venir  à  bout,  parce  que  bien 
que  ceux-ci  reculassent  devant  eux,  étant  appuyés  du  gros 
de  leur  armée,  ils  gardaient  toujours  leurs  rangs  et  conti- 
nuaient de  faire  une  ferme  résistance.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  Scanderbeg  de  détacher  une  partie  de  son  aile  droite 
où  il  paraissait  que  ses  gens  avaient  moins  d'occupation  ,  et 
de  se  mettre  à  leur  tète  pour  prendre  la  gauche  des  ennemis 
par  derrière.  Ce  mouvement  se  fit  avec  tant  d'adresse  et  de 
promptitude  que,  ni  les  Turcs  ni  les  Albanais  même  ne 
purent  s'en  appercevoir.  Il  donna  sur  l'arrière  de  la  gauche 
avec  tant  de  vigueur,  qu'il  l'enfonça  en  peu  de  temps  et 
perça  jusqu'aux  Azapes.  Du  côté  de  ceux-ci  il  trouva  peu 
de  résistance,  parce  que  la  nuit  précédente  plusieurs  d'entre 
eux,  ayant  quitté  leurs  enseignes,  s'étaient  répandus  par 
la  campagne  où  ils  étaient  encore,  les  uns  occupés  à  piller, 
les  autres  couchés  lâchement  sur  l'herbe,  abattus  de  lassi- 
tude et  de  sommeil  ;  et  pour  ceux  qui  étaient  au  combat,  se 
trouvant  épuisés  de  marches  et  de  veilles  et  manquant  encore 
plus  de  courage  que  de  force,  à  peine  pouvaient-ils  soutenir 
leurs  armes.  Joint  à  cela  que  le  soleil  était  très-ardent  ce 
jour-là,  et  cette  lâche  et  molle  nation,  mourant  de  chaleur  et 
de  soif,  aimait  autant  se  laisser  prendre  ou  tuer,  que  de- 
meurer plus  longtemps  sous  les  armes.  La  défaite  delà  droite 
des  ennemis  suivit  de  près  celle  de  la  gauche.  Elle  était  déjà 
fort  endommagée  par  les  rudes  charges  de  tous  les  corps  al- 
banais qui  l'attaquaient,  lorsque  Scanderbeg  y  arriva  avec 
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l«s  troupes  qui  venaieiU  de  battre  la  gauche.  Alors ,  se 
voyant  prise  en  tête ,  en  queue  et  en  flanc,  elle  ne  se  sou- 
tenait plus  que  par  les  cris  et  les  mouvements  de  Ballaban  , 
qui  encourageait  les  uns,  menaçait  les  autres,  arrêtait  les 
fuyards,  ralliait  ceux  qui  étaient  rompus,  et  donnait  à  tous 
des  exemples  de  bravoure  que  peu  des  siens  avaient  le  cœur 
d'imil€r.  Tout  pliait  et  reculait  devant  Tennemi,  tout  ce  qui 
était  attaqué  se  renversait  sur  ce  qui  était  derrière.  Ce 
n'était  plus  parmi  eux  qu'embarras  et  confusion,  comme  des 
gens  qui  songeaient  moins  à  vaincre  qu'à  éviter  de  périr, 
et  pour  qui  il  n'y  avait  plus  de  salut  que  dans  la  fuite.  Per- 
sonne cependant  n'osait  prendre  ce  parti  à  cause  de  la  pré- 
sence du  général  qui  faisait  les  derniers  efforts  pour  re- 
prendre quelque  avantage  sur  l'ennemi.  Ne  pouvant  y  réussir 
et  se  voyant  serré  de  si  près  qu'il  allait  infailliblement  tom- 
ber entre  ses  mains,  il  tourne  bride  tout-à-coup,  et  enfon- 
çant ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval ,  il  se  tire  de 
danger,  et  laisse  à  ses  gens  de  s'en  tirer  comme  ils  pour- 
raient. Il  y  en  eut  plusieurs  qui  le  suivirent  mais  qui  ne  fu- 
rentpas  aussi  heureux  que  lui,  à  cause  que  les  montagnes  par 
où  ils  voulaient  fuir  se  trouvèrent  occupées  par  des  troupes 
albanaises  qui  les  massacraient  à  mesure  qu'ils  arrivaient. 
D'autres,  qui  avaient  pris  par  les  champs  et  par  les  forêts, 
eurent  plus  de  bonheur  que  les  premiers,  parce  que 
l'armée,  sans  s'amuser  à  les  poursuivre  ,  était  tout  occupée 
à  tuer  et  à  faire  prisonniers  ceux  qu'elle  tenait  encore 
investis.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  recueillir  les  fruits 
de  la  victoire,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  com- 
plètes qu'on  eut  remportée  jusque-là  sur  les  inlidèlcs.  Le 
camp  fut  bientôt  piilé;  et  pendant  que  les  Albanais  se  dis- 
posaient à  en  partager  le  butin  entic  eux  cl  à  se  reposer  de 
leurs  fatigues,  il  fallut  rcpreudre  les  armes  pour  courir  à 
une  seconde  victoire  et  achever  glorieuscmenl  ce  qu'on  avait 
commencé  avec  tant  de  bonheur  et  de  succès. 
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Peu  d'heures  après  le  combat,  arriva  un  courrier  dépê- 
ché à  Scanderbeg  par  la  princesse  Mamise  sa  sœur,  qui 
s'était  arrêtée  à  Pélrclle  avec  ses  gardes  et  toute  sa  maison. 
Elle  lui  donnait  avis  que  Jagup  Arnauth  était  entré  en  Epire 
par  le  chemin  de  Bclgraile  avec  les  seize  mille  cavaliers  qu'il 
conduisait,  et  qu'étant  campé  en  la  basse  Tyriannesurune 
rivière  nommée  Argilate,  il  faisait  un  grand  dégât  dans  le 
pays.  Ce  second  général  était,  comme  nous  l'avons  dit,  alba- 
nais d'origine,  et  ses  père  et  mère  étaient  chrétiens.  Il  fut 
pris  par  les  Turcs  dans  sa  jeunesse,  et  s'élant  laissé  per- 
suader d'abjurer  la  foi  chrétienne,  il  reçut  la  circoncision  et 
embrassa  le  mahométisme;  homme  hardi  et  entreprenant^ 
il  s'était  signalé  en  Grèce  et  en  Asie  par  de  valeureux  ex- 
ploits. Il  venait  pour  enfermer  les  Albanais  entre  son  armée 
et  celle  de  Ballaban  ;  c'est  ce  qu'un  de  ses  soldats ,  pris  et 
arrêté  par  les  gens  de  Mamise,  conflrma  par  son  témoignage 
à  cette  princesse.  Sur  ces  nouvelles,  Scanderbeg  prend  la 
résolution  de  marcher  immédiatement  à  lui  avec  son  armée. 
Il  assemble  ses  principaux  officiers  et  leur  communique  son 
dessein,  en  leur  représentant  quelle  importance  il  y  aurait 
d'attaquer  ce  nouvel  ennemi  pendant  qu'il  doit  être  étourdi 
et  consterné  de  la  défaite  de  son  collègue,  et  que  le  courage 
avec  lequel  les  Albanais  avaient  battu  Ballaban  ne  s'était 
pas  encore  éteint;  qu'il  souhaite  cependant  qu'ils  en  fassent 
la  proposition  aux  troupes  pour  sonder  leurs  dispositions. 
Sitôt  quelesofficiers  leur  eurent  fait  part  de  ce  dontil  s'agis- 
sait, elles  témoignèrent  une  ardeur  extrême  pour  cette  se- 
conde expédition.  Ce  n'était  que  joie  et  allégresse  dans 
le  camp  ;  les  soldats  s'animaient  les  uns  les  autres,  et  di- 
saient plaisamment  que  la  victoire  était  un  trop  bon  repas 
pour  s'en  dégoûter  sitôt,  et  que  Ballaban  leur  ayant  fait  un 
grand  banquet,  c'était  à  Jagup  à  en  fournir  le  dessert.  Ainsi 
avant  d'avoir  essuyé  de  leurs  armes  le  sang  des  Turcs  qu'ils 
venaient  de  vaincre,  tout  hors  d'haleine  encore  et  tout  en 
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sueur  de  l'ardeur  du  combat,  ils  se  laissent  mener  contre 
un  ennemi  frais  et  reposé,  se  confiant  en  la  valeur  et  en 
l'expérience  de  leur  chef,  et  persuadés  que  son  nom  seul 
répandait  plus  de  terreur  parmi  les  infidèles  que  toutes  les 
troupes  dont  il  était  suivi.  Jagup,  informé  que  Scanderbeg 
approchait,  et  ne  sachant  point  encore  ce  qui  était  arrivé  à 
l'armée  de  Ballaban,  décampe  à  l'instant  et  se  retire  dans 
un  coin  de  la  Tyrianne  près  d'une  petite  montagne,  au 
sommet  de  laquelle  était  un  gros  bourg  nommé  Cassar,  où 
il  se  croyait  posté  plus  avantageusement.  Scanderbeg  ayant 
reçu  avis  de  ce  mouvement,  conduisit  ses  troupes  et  les  fit 
camper  au  même  lieu  que  Jagup  venait  de  quitter.  Les  ar- 
mées étaient  en  présence  l'une  de  l'autre,  et  demeurèrent 
un  jour  entier  à  s'observer.  La  nuit  suivante,  Scanderbeg 
craignant  que  Jagup  ne  se  retirât  si  par  hasard  il  apprenait 
la  défaite  de  Ballaban,  mit  de  bonnes  troupes  aux  environs 
et  aux  issues  de  son  camp  pour  lui  fermer  toute  voie  de 
retraite.  Le  jour  venu,  il  alla  se  présenter  à  lui  en  ordre 
de  bataille,  et  pour  décourager  ceux  qui  allaient  combattre 
par  des  marques  certatnes  du  désastre  de  leurs  compa- 
gnons, il  fit  jeter  devant  leurs  tentes  les  têtes  de  plusieurs 
officiers  distingués  qui  avaient  péri  au  combat,  exposa  à 
leurs  yeux  bon  nombre  de  captifs  de  l'armée  de  Ballaban 
chargés  de  chaînes,  et  tous  les  drapeaux  ou  étendards  qu'on 
lui  avait  pris.  A  la  vue  d'un  tel  speclable,  qui  semblait  de- 
voir jeter  le  trouble  et  Teffroi  parmi  eux,  ils  ne  perdirent 
point  conlenauce,  et  continuaient  de  se  disposer  au  combat 
avec  autant  d'ordre  que  de  résolution.  Scanderbeg  détacha 
cinq  cents  cavaliers  auxquels  il  commanda  d'aller  jusqu'à 
leurs  retranchements  pour  les  attirer  dans  la  plaine,  et- 
sitôt  qu'ils  verraient  les  ennemis  sortir  sur  eux  et  les  pour- 
suivre, de  regagner  le  gros  de  l'armée.  Jagup  avait  déjà 
disposé  ses  troupes  sur  trois  lignes,  et  se  voyant  provoqiié 
par  ces  esc<idrons  albanais,  il  leur  fit  donner  la  chasse  par 
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quelques-uns  des  siens  et  descendil  (.kiiis  la  |)laine  avec  lout 
le  reste.  Alors  Scanderbcg  donna  ordre  à  ses  gens  de  faire 
volte-face,  se  met  à  leur  tète  et  charge  les  premiers  esca- 
drons turcs  qui  étaient  à  leurs  trousses.  A  l'instant  niènie, 
on  vil  tous  les  corps  des  deux  armées  s'ébranler,  s'allronler 
les  uns  les  autres  et  ensuite  se  mêler.  Le  combat  fut  plus 
rude  et  plus  opiniâtre  celle  fois  du  côté  des  Turcs  que  celui 
([ui  avait  été  soutenu  par  l'armée  de  Ballaban,  la  victoire 
plus  longtemps  en  balance  et  achetée  plus  chèrement  par 
les  Albanais.  Après  diverses  attaques  très-vives  et  très-san- 
glantes, les  Turcs  tenaient  toujours  ferme  et  ne  donnaient 
encore  aucune  espérance  de  se  laisser  vaincre.  Scanderbcg 
la  fit  naître  toul-à-coup  par  son  adresse  et  sa  bravoure  or- 
dinaire. Il  avait  sans  cesse  les  yeux  sur  Jagup,  toujours 
prêt  à  le  joindre  s'il  s'avançait  sur  les  premiers  rangs;  mais 
voyant  qu'il  tardait  trop,  et  qu'apparemment  la  crainte 
rempéchait  de  se  découvrir,  il  part  comme  un  Irait  avec 
une  troupe  de  gens  choisis,  va  heurter  impétueusement 
contre  les  épais  escadrons  qui  l'environnaient,  et  après  les 
avoir  enfoncés,  il  pousse  à  lui  la  lance  en  arrêt,  et  d'un 
coup  qu'il  lui  porte  à  la  gorge  le  jette  mort  à  ses  pieds. 
Une  action  si  déterminée  étonna  tellement  les  infidèles, 
qu'ils  virent  bien  que  c'en  était  fait  d'eux,  puisque  leur 
chef  étant  par  terre,  il  n'y  avait  plus  personne  qui  put  les 
soutenir  et  les  garantir  d'une  entière  défaite.  Ce  fut  donc 
à  qui  fuirait  le  premier,  de  peur  qu'en  différant  trop  de  le 
faire,  ils  ne  périssent  dans  le  combat,  ou  qu'embarrassés 
de  la  multitude  de  ceux  qui  fuiraient  devant  eux,  l'ennemi 
ne  !es  atteignît.  On  les  poursuivit  longtemps  avec  un  grand 
carnage,  beaucoup  furent  faits  prisonniers,  et  ceux  qui  s'é- 
tanl  échappés  du  combat  tombèrent  entre  les  mains  des  pay- 
sans qui  gardaient  tous  les  passages,  ne  furent  pas  mieux 
épargnés.  On  prétend  qu'il  y  eut  plus  de  vingt-quatre  mille 
Turcs  qui  demeurèrent  sur  la  place  dans  les  deux  combats, 
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plus  de  six  raille  faits  prisonniers,  outre  quatre  mille  chré- 
tiens ou  environ^  tant  laboureurs  qu'habitants  du  plat  pays, 
que  ces  infidèles  avaient  mis  eu  servitude,  et  qu'on  retira 
heureusement  de  leurs  mains.  Le  pillage  fut  inestimable, 
et  ou  ne  peut  dire  la  quantité  d'or  et  d'argent,  de  chevaux, 
d'armes  et  de  riches  habits  dont  les  vainqueurs  furent  enri- 
chis. Ces  deux  victoires  leur  coûtèrent  si  peu,  qu'il  n'y  eut 
de  leur  côté  que  mille  à  onze  cents  hommes  tués,  et  pour 
les  blessés,  dont  le  nombre  était  bien  plus  grand,  Scander- 
beg  en  eut  tant  de  soin  que  la  plupart  guérirent.  Au  reste, 
soldats,  officiers  et  le  prince  lui-même  étaient  si  las  de 
meurtres  et  de  carnage,  qu'ils  négligèrent  un  avantage  con- 
sidérable que  la  fortune  leur  présentait.  Quelques  éclai- 
reurs  rapportèrent  à  Scanderbeg  qu'ils  avaient  rencon- 
tré Ballaban  qui  se  retirait  avec  une  seule  compagnie  de 
cavaliers  et  fort  en  désordre,  et  que  la  moindre  troupe  qu'on 
enverrait  après  lui  le  pourrait  avoir  vif  ou  mort.  Il  négligea 
cet  avis,  et  se  contenta  de  répondre  qu'il  fallait  bien  que 
quelqu'un  put  porter  à  Conslanlinople  la  nouvelle  de  la 
ruine  entière  des  armées  ottomanes  et  du  triomphe  des  Al- 
banais. Tous  les  officiers  qui  étaient  à  ses  côtés  parurent 
sur  ce  sujet  aussi  froids  que  lui.  Ballaban  n'était  plus  à 
craindre,  et  on  crut  que  la  honte  de  quatre  batailles  per- 
dues lui  serait  un  plus  grand  supplice  que  la  captivité  ou 
la  mort. 

Pendant  que  Scanderbeg  et  ses  guerriers  étaient  tout 
occupés  de  ces  grandes  expéditions,  l'impatience  qu'on  avait 
à  Cro'ïa  d'en  apprendre  le  succès ,  n'était  pas  exempte 
d'incjuiélude  et  de  crainte,  à  cause  de  la  multitude  des  en- 
nemis, dont  on  appréhendait  qu'il  ne  put  pas  se  débar- 
rasser avec  son  bonheur  ordinaire.  Au  premier  avis  d'une 
rencontre,  tout  la  ville  se  mil  en  prière,  et  tous  les  jours 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  les  églises  ne  désemplissaient 
point.  Les  esprits  ainsi  on  suspens,  il  courut  un  bruit  (pu; 
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deux  genilannes  dibriens  qui  élaieul  revenus  de  rarméeuu 
camp  que  Scanderbeg  tenait  sur  la  frontière ,  avaient  ap- 
porté riieurcuse  nouvelle  de  l'entière  défaite  des  Turcs.  Le 
peuple  en  parut  transporté  de  joie,  mais  les  plus  sages  n'y 
purent  encore  ajouter  foi ,  et  les  magistrats  ne  voulurent 
point  permettre  qu'on  en  fit  des  réjouissances  publiques. 
Peu  de  jours  après  vint  un  courrier  de  la  part  de  Tanuse, 
maréchal  de  camp,  chargé  des  lettres  qu'il  écrivait  au  sé- 
nat, pour  lui  donner  avis  de  ces  deux  mémorables  victoires. 
Le  courrier  passant  au  travers  du  marché  pour  se  rendre 
au  sénat,  avait  mis  toute  la  ville  en  mouvement,  et  arrivant 
à  la  porte  du  palais,  il  la  trouva  assiégée  par  tant  de  monde, 
qu'il  ne  savait  par  où  se  faire  jour  pour  y  entrer,  arrêté 
d'ailleurs  par  quantité  de  curieux  qui  voulaient  qu'il  décla- 
rât au  peuple  les  nouvelles  qu'il  portait  avant  que  de  pré- 
senter ses  dépêches  au  sénat.  Après  qu'on  les  eut  lues,  le 
bruit  s'en' répandit ,  et  porta  la  joie  dans  toute  la  ville. 
Mais  peu   de  jours  après,  lorsqu'on   sut  que  le  maréchal 
venait  lui-même  en  personne  pour  faire  part  au  sénat  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  qu'il  était  déjà  fort  près  de 
Croïa ,  on  vit  une  multitude  prodigieuse  de  peuple  courir 
au  devant  de  lui  à  plus  d'une  bonne  demi-lieue  de  la  ville. 
Les  uns  s'adressaient  à  ce  seigneur,  les  autres  aux  gens  de 
sa  suite,  pour  s'assurer  de  la  vérité  d'un  si  grand  événe- 
ment. Et  quand  ils  surent  positivement,  et  à  n'en  pouvoir 
plus  douter,  que  l'une  et  l'autre  armée  des  infidèles  avait 
été  taillée  en  pièces,  le  général  de  la  seconde  tué  dans  le 
combat,  les  troupes  albanaises  peu  endommagées,  le  prince 
et  ses  principaux  officiers  conservés  heureusement,  et  qu'ils 
étaient  en  aussi  bonne  santé  que  glorieux  et  triomphants , 
ce  ne  furent  que  cris  de  joie  et  d'allégresse  dont  toute  la 
campagne  retentissait,  et  qui  étant  portés  jusqu'à  la  ville, 
annoncèrent  d'avance  la  confirmation  de  la  bonne  nouvelle 
qu'on  y  avait  reçue  par  le  premier  courrier.  Tanuse  étant 
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entré  dans  le  palais,  apprit  au  sénat  toutes  les  particula- 
rités des  deux  actions,  et  quel  comble  Scanderbeg  avait  mis 
à  la  gloire  |de  ses  autres  combats.  Il  n'eut  pas  achevé  de 
parler  que  la  cour,  par  un  édit  qui  fut  dressé  sur-le-champ, 
ordonna  des  processions  et  des  prières  publiques  pour  la 
victoire  et  la  conservation  du  roi  et  de  son  armée;  l'éditdu 
sénat  fut  confirmé  par  celui  de  la  reine  et  de  son  conseil,  et 
observé  religieusement  de  tout  le  monde.  Scanderbeg ,  avant 
de  retourner  à  Croïa,  alla,  selon  sa  coutume,  faire  des  cour- 
ses et  de  grands  ravages  sur  les  terres  des  ennemis,  et  au 
retour  de  celle  expédition  il  laissa  un  gros  corps  de  troupes 
sur  la  frontière,  pour  empêcher  les  Turcs  d'user  de  repré- 
sailles, et  de  venir  à  leur  tour  saccager  son  pays.  Ensuite 
il  reprit  le  chemin  de  Croïa ,  où  il  fut  reçu  avec  des  hon- 
neurs et  des  démonstrations  de  joie,  qui  lui  firent  encore 
mieux  sentir  le  mérite  de  sa  victoire,  que  la  vue  des  ar- 
mées ennemies  étendues  par  terre  et  nageant  dans  le  sang. 
Après  quelques  jours  de  réjouissance  il  dépêcha  des  cour- 
riers à  divers  princes  chrétiens ,  pour  leur  donner  avis  de 
la  prospérité  de  ses  armes,  et  pour  leur  faire  part  des  fruits 
de  la  victoire  par  quantité  de  chevaux,  d'esclaves  et  autres 
riches  dépouilles  qu'il  leur  envoya.  Et  comme  il  n'y  avait 
plus  d'armées  ennemies  en  campagne,  il  eut  le  temps  de 
reprendre  haleine,  et  de  se  délasser  un  peu  de  ses  grandes 
fatigues. 
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Mahomet  se  présente  devant  Croïa  avec  200,000  hommes,  et  n'ayant 
pas  réussi  à  s'emparer  de  la  place,  il  en  confie  le  siège  à  un  de  ses 
généraux.  Mais  Scanderbeg,  avec  le  secours  qu'il  est  allé  chercher  en 
Italie,  délivre  la  place,  chasse  l'ennemi  et  poursuit  ses  succès  jusque 
sur  le  territoire  ottoman.  L'année  suivante,  Mahomet  revint  avec  une 
armée  encore  plus  nombreuse,  s'en  retourne  avec  non  moins  de 
honte  et  se  résout  enfin  à  laisser  l'Albanais  en  repos.  Celui-ci  meurt 
peu  après ,  comme  il  a  vécu  ,  en  héros  chrétien. 

Si  Mahomet  n'avait  appris  qu'avec  un  violent  dépit  la 
défaite  de  ses  premières  armées  envoyées  une  à  une  contre 
Scanderbeg,  il  ne  fallait  pas  s'attendre  qu  il  dût  recevoir 
avec  plus  de  flegme  la  nouvelle  delà  ruine  entière  des  deux 
dernières,  dont  l'union  semblait  lui  répondre  d'une  prompte 
réduction  de  l'Albanie.  Plus  ce  nouveau  désastre  augmen- 
tait son  chagrin,  plus  il  irrita  sa  vengeance,  et  le  fît  penser 
au  moyen  de  perdre  son  ennemi.  De  tous  ceux  qui  lui 
vinrent  à  l'esprit  il  n'en  voyait  point  de  plus  sûr  que  d'as- 
sembler toutes  ses  forces  et  de  marcher  en  personne  à 
l'exécution  de  ce  grand  dessein.  Car  quelle  résistance  pour- 
rait trouver  dans  un  pays,  où  il  n'y  avait  qu'une  poignée 
d'hommes  à  combattre  et  quatre  ou  cinq  petites  forteresses 
à  réduire,  une  puissance  qui  avait  conquis  des  empires  et 
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forcé  des  villes  où  élaieul  renfermées  des  armées  entières? 
De  peur  toutefois  que  le  Divan  ne  désapprouvât  son  des- 
sein, et  ne  prétendit  que  ce  serait  avilir  sa  dignité,  il  le  fit 
assembler  pour  exposer  ses  raisons  à  ceux  qui  devaient  s'y 
trouver.  Il  leur  représenta  qu'ayant  fait  de  si  grandes  entre- 
prises pour  la  propagation  de  la  foi  mahométane ,  pour 
Taccroissement  et  Thonneur  de  l'empire  ottoman,  pour  la 
sûreté  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  il  avait  tou- 
jours trouvé  la  fortune  favorable  à  ses  desseins  ;  qu'ils 
voyaient  cependant  un  malheureux  rebelle  ,  non-seulement 
lui  tenir  tête  et  résister  à  sa  puissance,  mais  même  effa- 
cer en  quelque  manière  la  gloire  de  ses  armes  ,  par  la 
multitude  des  batailles  qu'il  gagnait  contre  ses  généraux. 
Comme  l'affaire  devenait  fort  sérieuse ,  et  qu'il  fallait  une 
main  plus  ferme  et  plus  victorieuse  que  celle  de  quelques 
pachas  pour  dompter  et  abattre  ce  monstre  de  l'Albanie,  il 
leur  demandait  s'ils  n'étaient  pas  d'avis  qu'il  se  transpor- 
tât lui-même  sur  les  lieux  avec  de  plus  grandes  forces 
qu'Amurat  son  père  n'en  avait  menées.  «  Il  est  vrai,  leur 
»  disait-il,  que  ce  grand  monarque  y  échoua ,  mais  songez 
»  que  ce  ne  fut  ni  la  valeur  de  son  ennemi,  ni  la  résistance 
»  opiniâtre  des  assiégés  qui  lui  firent  manquer  Croïa,  mais 
»  son  grand  âge,  ses  infirmités,  et  enfin  la  mort  qui  l'en- 
»  leva  lorsque  la  ville  était  aux  abois  et  sur  le  point  de  se 
«  rendre.  Il  avait  réduit  Sfetigrade,  Croïa  non  plus  que 
»  Sfetigrade  n'aurait  pu  tenir  contre  lui,  et  pour  peu  de 
»  jours  que  le  ciel  lui  eût  encore  accordé,  il  en  était  maître, 
»  et  Scanderbeg  tombait  à  ses  pieds.  Amurat  ne  crut  pas 
»  ce  fier  albanais  un  ennemi  indigne  de  lui,  il  est  d'autant 
»  moins  indigne  de  moi,  qu'il  s'est  acquis  la  réputation  d'un 
»  guerrier  invincible;  titre  trop  glorieux  pour  un  esclave 
»  révolté  contre  son  maître,  et  que  je  disputerais  même  aux 
»  plus  grands  rois  qui  me  laisseraient  en  paix.  Il  est  de  la 
»  grandeur  du  nom  olloinan  de  cninballre  pour  sa  gloire  au- 
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»  tant  que  pour  l'ulililé  el  pour  ragrandisseinenl  de  l'Élal. 
»  Il  esl  de  la  fidélilé  que  nous  devons  à  noire  grand 
»  prophète  d'exterminer  un  impie  ennemi  juré  de  sa  sainte 
»  loi,  et  persécuteur  inij)lacable  de  ceux  qui  la  professent. 
»  Il  est  enlin  de  la  dignité  de  notre  empiie  de  venger  les 
»  outrages  que  lui  a  faits  ce  furieux,  el  de  chercher  dans  son 
»  sang  le  remède  aux  plaies  que  nous  en  avons  reçues.  Tout 
»  cela  me  regarde  personnellement,  el  autant  par  devoir  de 
»  religion,  que  pour  la  réputation  de  nos  armes  et  pour  la 
»  tranquillité  de  nos  peuples  ,  mon  dessein  est  de  conduire 
»  moi-même  mon  armée  en  Épire,  de  mettre  le  siège  devant 
»  Croïa,  dont  la  ruine  entraînera  celle  de  toutes  les  autres 
u  places  de  l'Albanais,  et  de  m'ouvrir  par  là  un  chemin  à 
>»  rexécution  des  autres  desseins  que  je  médite.  Voilà  lu 
»  déclaration  que  j'avais  à  vous  faire,  et  sur  quoi  vous  pou- 
»  vez  me  dire  librement  vos  avis.  »  Il  n'eut  pas  achevé  de 
parler  que  tout  le  monde  acquiesça  à  son  sentiment.  U 
s'était  expliqué  si  ouYcrtement  qu'il  eût  été  dangereux  de 
le  contredire.  Aussi  son  dessein  fut  applaudi  généralement, 
ou  par  raison  ou  par  politique,  et  on  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  d'en  hâter  l'exécution.  Immédiatement  après,  des 
commissions  furent  distribuées  pour  la  levée  des  troupes;  des 
mandements  envoyés  dans  toutes  les  provinces  de  son  obéis- 
sance pour  qu'elles  eussent  à  fournir  incessamment  le  nombre 
d'hommes  qu'on  leur  imposait  ;  des  ordres  donnés  pour  les 
équipages  des  vivres,  de  l'artillerie ,  et  de  toutes  les  autres 
provisions  ou  machines  de  guerre;  el  au  bout  de  quelque 
temps  employé  avec  une  extrême  diligence  à  faire  tous  ces 
préparatifs,  il  ne  restait  plus  au  Sultan  que  de  pourvoir 
au  gouvernement  de  l'État  pendant  son  absence,  et  de  se 
disposer  à  partir. 

Toute  la  Turquie  était  dans  un  tel  mouvement,  et  on  se 
préparait  à  la  guerre  avec  tant  d'éclat,  que  Scanderbeg 
n'eut  pas  besoin  des  avis  ordinaires  de  ses  espions  pour  sa- 
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voir  de  quoi  il  était  menacé.  Il  assembla  son  conseil,  où  se 
trouvèrent  entre  autres  Paul  Lange,  archevêque  de  Duras, 
et  Josapliat  Barbaro,  ambassadeur  de  Venise,  homme  d'un 
bon  sens  et  d'une  expérience  consommée  dans  les  affaires, 
très-zélé  pour  la  religion,  aussi  accrédité  auprès  de  Scan- 
derbeg,  et  avec  autant  de  part  à  sa  confiauce  que  Paul 
Lange.  Tous  furent  d'avis  qu'avant  de  former  une  ar- 
mée pour  tenir  la  campagne,  on  munît  toutes  les  places  et 
toutes  les  forteresses  du  royaume  de  quantité  de  provisions 
de  guerre  et  de  bouche,  et  particulièrement  de  bonnes  gar- 
nisons ;  surtout  qu'on  pourvût  à  la  défense  et  à  la  sûreté  de 
Croïa,  par  le  siège  de  laquelle  on  ne  doutait  pas  que  Maho- 
met ne  dût  commencer  son  expédition.  La  place  était  en 
fort  bon  état,  plus  forte  et  mieux  munie  de  beaucoup  que 
lorsqu'Amurat  l'avait  attaquée.  Mais  outre  cela  Scanderbeg 
y  fit  entrer  un  grand  nombre  de  bonnes  troupes,  partie 
albanaises,  partie  italiennes,  et  en  donna  le  gouvernement 
à  un  seigneur  italien,  nommé  Balthazar  Perduce,  qui  était 
d'un  mérite  éprouvé,  et  dont  il  tira  tout  le  service  qu'il  at- 
tendait de  son  intelligence  et  de  son  courage. 

Tandis  qu'on  se  disposait  à  la  guerre  de  part  et  d'autre , 
Mahomet  forma  un  dessein  qui  découvre  mieux  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  combien  Scanderbeg  lui  était  redoutable, 
et  que  malgré  le  mépris  qu'il  affectait  d'en  témoigner  eu 
toute  occasion ,  il  se  défiait  fort  du  succès  de  ses  armes  , 
tant  qu'il  aurait  en  fêle  un  tel  ennemi.  Jugeant  donc  que  le 
plus  court  et  le  plus  sûr  pour  lui  était  de  s'en  défaire,  il 
s'adressa  à  deux  turcs  en  qui  il  crut  trouver  toute  l'adresse 
et  toute  la  résolution  qu'il  fallait  pour  tenter  un  coup  aussi 
hardi  que  celui  qu'il  avait  à  leur  proposer.  Après  les  avoir 
gagnés  par  des  caresses  et  par  des  gratifications  ,  il  les  prit 
à  part  et  leur  dit  qu'il  attendait  d'eux  un  service  dont  la 
récompense  qu'il  leur  promettait  leur  serait  une  grande  for- 
tune ;  qu'il  fallait  qu'ils  allassenl  trouver  Scanderbeg  comme 
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pour  se  réfugier  auprès  de  lui  par  une  raison  de  conscience 
et  de  religion,  qu'ils  lui  demandassent  d'èlre  baptisés  et 
agrégés  au  corps  dos  clirélieiis,  qu'ils  iui  jurassent  un  alla- 
clienient  inviolable  à  son  service  ;  et  qu'après  que  sur  cette 
frauduleuse  parole  ils  seraient  admis  à  sa  Cour  et  auraient 
quelque  accès  auprès  de  lui,  ils  trouvassent  moyen  de  le 
faire  mourir  par  le  fer  ou  le  poison.  Ces  scélérats  ne  Crent 
point  diflîcultc  d'entrer  dans  un  si  noir  complot,  et  de  mettre 
leur  conscience  et  leur  vie  en  traflc  pour  acheter  à  ce  prix 
tout  ce  qu'on  leur  faisait  espérer.  Ils  vinrent  trouver  Scan- 
derbcg,  lui  témoignèrent  un  désir  extrême  d'embrasser  la 
religion  chrétienne  qu'ils  reconnaissaient,  disaient-ils,  être 
la  seule  où  ils  pussent  faire  leur  salut,  résolus  de  combattre 
comme  lui  et  sous  ses  enseignes  pour  la  défendre,  et  d'y 
employer  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  C'était  là 
prendre  Scanderbeg  par  où  il  fallait  pour  le  gagner.  11  les 
reçut  à  bras  ouverts,  leur  fit  administrer  le  baptême,  et  leur 
ayant  donné  place  parmi  ses  gardes,  ajouta  à  cette  première 
faveur  une  somme  considérable  pour  jjsix  de  leur  engage- 
ment. Ce  premier  succès  de  leur  dessein  les  encouragea  à  le 
pousser  jusqu'au  bout;  mais  pendant  qu'ils  épient  l'occa- 
sion de  le  faire  et  qu'ils  en  dérobent  adroitement  la  con- 
naissance et  jusqu'au  moindre  soupçon,  la  Providence,  qui 
veillait  à  la  conservation  de  Scanderbeg,  permit  qu'ils  le  ré- 
vélassent eux-mêmes  par  un  accident  qui  fut  le  salut  de  ce 
prince  et  la  perte  de  ces  méchants.  S'étant  pris  de  querelle 
sur  une  contestation  qui  survint  entre  eux,  et  des  paroles 
ayant  passé  aux  injures  et  aux  coups,,  l'un  d'eux,  plein  de 
fureur  et  de  rage  contre  l'autre ,  l'alla  accuser  de  n'être  venu 
à  la  cour  de  Scanderbeg  que  pour  attenter  à  sa  vie  :  il  était 
si  aveuglé  par  sa  passion,  qu'il  nevoyait  pas  qu'en  trahissant 
son  compagnon  il  se  trahissait  lui-même,  et  qu'il  ne  pouvait 
le  faire  périr  sans  tomber  avec  lui  dans  le  même  précipice. 
L'accusé,  se  trouvant  arrêté,  avoua  la  conspiration;  mais  en 
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même  temps  il  déclara  que  l'accusateur  en  était  complice, 
et  en  donna  de  si  bons  indices,  qu'on  ne  douta  point  qu'ils 
ne  fussent  tous  deux  également  coupables.  On  les  questionna, 
et  après  qu'ils  eurent  confessé  dans  les  tourments  le  dessein 
qui  les  avait  amenés  à  la  cour  de  Scanderbeg,  par  quelles 
promesses  Mahomet  les  avait  engagés,  et  l'artifice  dont  il 
leur  avait  persuadé  de  se  servir,  tous  deux  furent  condam- 
nés à  mort  et  aussitôt  exécutés. 

Scanderbeg  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  pourvoir  à  la  dé- 
fense de  ses  places,  et  autant  qu'il  avait  pu  à  la  sûreté  du 
pays,  qu'il  lui  vint  des  avis  de  tous  côtés  qu'une  nombreuse 
armée  de  Turcs  paraissait  déjà  sur  la  frontière,  conduite 
par  Ballaban  ;  et  que  celte  première  était  suivie  de  près  par 
celle  que  le  Sultan  amenait  en  personne.  Peu  de  jours  après, 
celle  de  Ballaban,  qui  était  de  quatre-vingt  mille  cavaliers, 
entra  dans  l'Albanie,  où  elle  mit  tout  à  feu  et  à  sang  sur 
son  passage,  et  vint  ensuite  se  présenter  devant  Croïa, 
qu'elle  investit  et  dont  elle  occupa  toutes  les  avenues.  Le 
premier  soin  du  général  infidèle  fut  de  bien  retrancher  son 
camp  et  de  le  fortifier  contre  les  attaques  des  Albanais  qui 
tiendraient  la  campagne.  Mais  il  se  trouvait  presque  tou- 
jours aux  prises  avec  les  Croïens,  qui  ne  cessaient  de  faire 
des  sorties,  quelquefois  avec  un  peu  de  désavantage,  mais 
très-souvent  avec  succès.  Il  paraît  qu'ils  eussent  mieux  fait 
de  modérer  cette  ardeur  et  de  ménager  leurs  forces  pour 
être  en  état  de  repousser  les  attaques  des  assiégeants. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  y  furent  bientôt  obligés  par  l'ar- 
rivée de  Mahomet,  qui  joignit  aux  quatre-vingt  mille  cava- 
liers de  Ballaban  cent  vingt  mille  hommes  qui  l'accompa- 
gnaient, et  où  se  trouvait  toute  sa  meilleure  infanterie. 

Aussitôt  qu'il  eut  campé  son  armée  et  distribué  les  quar- 
tiers, il  fit  sommer  la  ville  de  se  rendre,  avec  promesse  de 
lui  faire  une  bonne  composition  et  aussi  avantageuse  qu'elle 
la  pouvait  souhaiter.  Les  assiégés  répondirent  fermement 
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qu'ils  aiinaieiil  mieux  mourir  mille  fuis  que  de  trahir  la 
lidélilé  qu'ils  devaient  à  Dieu  et  à  leur  prince,  et  de  ternir 
par  la  moindre  lâcheté  l'honneur  qu'ils  s'étaient  acquis  par 
les  armes.  Et  comme  les  Turcs  insistaient  sur  les  offres  du 
Sultan,  ils  les  firent  taire  à  coups  de  mousquets  et  d'arque- 
buses ,  et  les  contraignirent  de  se  retirer  à  la  hâte.  Non 
contents  de  cela,  emportés  par  un  désir  impatient  de  signa- 
ler leur  courage  pour  la  défense  de  la  place  qui  leur  était 
confiée,  ils  firent  à  l'instant  une  sortie,  et  chargeant  avec 
furie  un  corps  de  Mahomélans  qui  s'étaient  approchés  trop 
près  comme  pour  les  braver,  ils  en  tuent  un  grand  nombre, 
coupent  les  télés  des  morts  et  les  emportent  en  triomphe 
dans  la  ville.  Mahomet,  irrité  de  leur  audace,  donna  ordre 
de  dresser  en  diligence  des  batteries  et  d'y  conduire  quel- 
ques pièces  de  canon  qu'il  avait  amenées.  Et  comme  il  avait 
beaucoup  de  métal  pour  en  faire  de  plus  grosses  et  en  plus 
grande  quantité,  il  fit  commander  à  plusieurs  fondeurs  qui 
suivaient  son  armée  de  travailler  sans  relâche  à  préparer 
cette  artillerie  pour  en  foudroyer  la  ville.  Tous  ses  efforts 
furent  vains.  A  peine  son  canon  avait-il  fait  une  brèche, 
qu'un  moment  après  elle  se  trouvait  réparée;  ses  gens  vou- 
laient-ils approcher  de  la  place,  ils  étaient  aussitôt  repous- 
sés par  les  assiégés  et  toujours  avec  une  perte  considérable. 
Il  ne  se  passait  presque  point  de  jour  qu'il  n'y  eût  de  vi- 
goureuses sorties  sur  eux,  ou  pour  interrompre  leurs  tra- 
vaux, ou  pour  donner  sur  les  quartiers  les  plus  avancés,  ou 
pour  les  attirer  dans  quelque  embuscade  qu'on  leur  dres- 
sait près  de  la  ville;  de  sorte  qu'on  eût  dit  que  les  Turcs 
étaient  sur  la  défensive  et  les  Croïens  sur  l'offensive.  D'un 
autre  côté,  Scanderbeg,  aussi  vif  et  aussi  alerle  pour  dé- 
fendre la  place  contre  Mahomet  qu'autrefois  contre  Amurat, 
ne  cessait  de  harceler  les  assiégeants.  Cantonné  avec  ses 
troupes  sur  des  montagnes  et  autres  lieux  inaccessibles  des 
environs,  il  en  sortait  à  tout  moment  pour  forcer  les  lignes, 
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tanlôl  par  un  endroit,  tantôt  par  un  autre,  les  tenait  dans 
des  alarmes  continuelles  par  de  vraies  ou  de  feintes  atta- 
ques, ne  cessait  de  tomber  sur  leurs  convois  ou  sur  leurs 
fourrageurs,  leur  coupait  les  vivres,  faisait  courir  après  les 
maraudeurs  et  les  tailler  en  pièces  ;  jour  et  nuit  à  cheval,  et 
toujours  sur  eux  pour  ne  pas  les  laisser  respirer  un  mo- 
ment. Mahomet,  au  désespoir  de  voir  que  son  armée  dimi- 
nuait notablement,  et  que  le  siège  n'avançait  point;  que 
non  seulement  il  lui  était  impossible  de  forcer  la  ville,  mais 
même  qu'il  n'en  pouvait  continuer  les  attaques  sans  ruiner 
entièrement  ses  troupes;  d'ailleurs,  craignant  pour  sa  per- 
sonne à  cause  des  entreprises  hardies  et  déterminées  de 
Scanderbeg,  qui  par  une  irruption  soudaine  dans  son  camp 
pouvait  percer  jusqu'à  son  quartier,  et  mettre  en  péril  sa 
liberté  et  sa  vie,  il  prit  enfln  la  résolution  de  se  retirer  de 
devant  la  place ,  et  de  faire  retourner  avec  lui  une  bonne 
partie  de  ses  troupes  à  Coustantinople.  Ne  voulant  pas  tou- 
tefois qu'il  fût  dit  qu'il  avait  reçu  un  affront  et  levé  le  siège 
de  Croia,  il  y  laissa  Ballaban  avec  dix-huit  mille  cavaliers 
et  cinq  mille  fantassins,  et  huit  sanjacs  qui  avaient  chacun 
un  corps  de  sept  mille  hommes,  tous  aux  ordres  de  Balla- 
ban. Ainsi  c'était  soixante-dix-neuf  mille  hommes  qui  res- 
tèrent devant  Croïa,  nombre  plus  que  suffisant  pour  la 
réduire,  si  ses  défenseurs  avaient  eu  moins  de  fermeté  et 
de  résolution.  Quant  à  Mahomet,  ayant  décampé  pendant 
la  nuit  de  devant  Croïa,  il  ne  put  quitter  l'Albanie  sans 
signaler  par  quelque  coup  d'éclat  sa  perfidie  et  sa  cruauté. 
Il  y  avait  dans  celte  province  une  contrée  nommée  Chaonie, 
où  était  Chidna,  place  assez  forte  dans  laquelle  Scanderbeg 
avait  jeté  quelques  troupes,  et  dont  les  habitants  valaient 
bien  des  soldats,  étant  tous  pleins  de  courage  et  aguerris. 
Mahomet,  qui  craignait  que  s'il  les  attaquait  de  vive  force, 
ils  ne  l'arrêtassent  et  ne  lui  fissent  la  même  résistance  que 
les  Croïens ,  suborna  deux  albanais  (|ui  étaient  dans  ses 
se.  22 
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troupes,  pour  persuader  aux  habilanls  de  se  leiidie  ù  lui. 
Ces  deux  hommes,  traîtres  à  leur  patrie  et  vendus  à  l'en- 
nemi,  se  présentent  aux  portes  de  Cliidna  ,  et  feignant 
d'èlrc  sortis  de  Croïa  pour  venir  informer  leurs  compa- 
triotes de  Télat  déplorable  de  cette  ville  et  de  tout  le 
royaume,  demandent  à  parler  aux  principaux  habilanls. 
Ils  leur  firent  entendre  que  Croïa  ,  épuisée  et  comme  aux 
abois  par  la  longueur  du  siège  qu'elle  soutenait,  se  voyant 
sans  espérance  de  secours,  était  sur  le  point  de  se  rendre  à 
Ballaban,  qui  continuait  de  l'attaquer  avec  une  nombreuse 
armée;  que  Scanderbeg,  n'osant  plus  se  présenter  devant 
les  Turcs  à  cause  de  la  grande  supériorité  de  leurs  forces, 
s'était  retiré  secrètement  et  avait  abandonné  l'Albanie;  que 
Mahomet,  étant  certain  de  la  réduction  de  Croïa,  parcou- 
rait le  royaume  avec  une  bonne  partie  de  ses  troupes,  et 
qu'il  n'y  avait  ni  forteresses,  ni  places  considérables  qui  ne 
lui  eussent  ouvert  leurs  portes  ;  que  c'était  le  seul  parti 
qu'il  y  eût  à  prendre  en  de  si  tristes  conjonctures,  et  qu'il 
valait  mieux  subir  le  joug  du  vainqueur  à  des  conditions 
tolérables,  que  de  s'exposer  au  massacre,  à  l'incendie  et  à 
toutes  les  horreurs  d'une  victoire  sanglante.  Tout  ce  qu'ils 
ajoutèrent  à  ce  discours  parut  si  vraisemblable  et  si  plau- 
sible, qu'à  la  première  sommation  qui  leur  fut  faite  de  la 
part  du  Sultan ,  avec  promesse  de  leur  laisser  leurs  biens, 
leurs  franchises,  leurs  immunités  et  liberté  entière  de  con- 
science, ils  se  rendirent  et  lui  livrèrent  une  porte  de  la 
ville.  Mais  à  peine  ses  troupes  y  furent-elles  entrées,  que 
Mahomet  leur  donna  ordre  de  faire  passer  tout  au  fil  de 
répée,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  ;  en  sorte  qu'outre 
les  femmes  et  les  enfants,  il  y  eut  huit  mille  hommes  ou 
environ  sacrifiés  à  sa  fureur  et  massacrés  inhumainement. 
Vengeance  également  cruelle  et  brutale  de  répandre  le  sang 
d'une  multitude  innocente,  par  dépit  et  rage  de  ne  pouvoir 
tremper  ses  mains  dans  celui  du  prince,  qui  était  obligé  par 


tant  de  raisons  de  se  défendre  contre  lui.  Après  celte  hon- 
teuse expédition,  il  sortit  dEpire  et  envoya  de  nouveaux 
ordres  à  Ballaban  pour  qu'il  ne  se  retirât  point  de  devant 
Croïa  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  maître  de  vive  force  ou  par 
une  reddition  volontaire  de  ceux  qui  la  défendaient.  Balla- 
ban, qui  avait  eu  trop  de  preuves  du  courage  et  de  la  vi- 
gueur des  Croïens  pour  se  flatter  d'emporter  la  ville  d'as- 
saut, se  contenta  de  les  serrer  de  près  et  de  leur  livrer  de 
temps  en  temps  de  légères  attaques,  espérant  toujours  que 
la  lassitude,  la  faim  et  répuiscment  les  contraindraient  enfin 
de  demander  à  capituler. 

S'il  était  douloureux  à  Scanderbeg  de  voir  tant  d^ennemis 
au  cœur  de  son  pays,  il  avait  encore  plus  de  dépit  qu'on 
eût  mis  à  leur  tète  ce  Ballaban  qu'il  ne  pouvait  regarder 
qu'avec  le  dernier  mépris,  tant  pour  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance, que  pour  l'avoir  battu  autant  de  fois  qu'il  avait  eu 
affaire  à  lui.  Ne  pouvant  donc  souffrir  qu'un  tel  homme  lui 
fût  opposé ,  qu'il  lui  fit  la  guerre  et  prétendit  s'égaler  à  lui, 
il  forma  la  résolution  de  lui  faire  quitter  prise  et  l'obliger 
de  se  retirer  avec  autant  de  perte  et  de  honte  que  les  années 
précédentes.  Mais  \es  forces  lui  manquant  pour  une  si  grande 
entreprise,  et  particulièrement  depuis  l'affaire  de  Chidna  , 
où  il  avait  perdu  quantité  de  braves  guerriers  dont  il  eut  tiré 
de  bons  services,  il  députa  à  tous  les  princes  voisins  pour 
les  solliciter  de  lui  envoyer  de  prompts  secours,  et  de  con- 
courir à  la  délivrance  de  Croïa  et  de  toute  l'Albanie.  Il  leur 
lit  représenter  que  jusque-là,  la  guerre  qu'il  faisait  à  la  Tur- 
«juie  ne  leur  avait  point  été  à  charge,  qu'avec  de  petites 
années  composées  de  ses  seuls  sujets  il  avait  toujours  vaincu 
les  infidèles  et  porté  si  haut  la  répul.ilion  des  armes  alba- 
naises, qu'il  n'était  parlé  d'autre  chose  dans  les  deux  plus 
nobles  parties  du  monde,  l'Europe  et  l'Asie;  mais  que,  se 
voyant  privé  d'une  bonne  partie  de  ses  meilleures  troupe? 
par  la  perfidie  détestable  de  Mahomet,  il  était  contraint  tic 
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recourir  à  eux;  (|u'ils  (levaient  cousitlérei'  que  son  pays, 
étant  épuisé  dliommes  et  de  vivres,  il  ne  pouvait  plus  y 
avoir  de  quoi  le  défendre  si  on  ne  se  hâtait  de  l'assister;  qu'ils 
ji'y  étaient  pas  engagés  par  un  intérêt  moins  pressant  que 
lui,  puisque  toute  l'Albanie  étant  en  feu,  l'incendie  passe- 
rait bientôt  jusqu'à  eux,  s'ils  ne  s'efforçaient  tous  ensemble 
de  l'éteindre  dans  le  sang  de  leurs  ennemis  ;  que  le  tragique 
accident  de  Chidna  leur  faisait  assez  voir  qu'ils  n'étaient  pas 
moins  perfides  que  cruels  ;  que  dès  lors  qu'on  était  attaqué, 
il  n'y  avait  ni  foi  ni  serment  sur  quoi  Ion  pût  se  reposer, 
et  qu'il  fallait  nécessairement  ou  les  exterminer  par  les 
armes,  ou  périr  par  leurs  mains.  Plusieurs  princes  furent 
touchés  de  ces  raisons ,  mais  encore  plus  de  la  présence  de 
Scanderbeg  qui  se  rendit  en  diligence  auprès  d'eux  en 
personne,  et  leur  fît  de  pressantes  instances  pour  les  enga- 
ger à  le  secourir.  Tous  levèrent  des  troupes  et  établirent  des 
fonds  pour  leur  subsistance,  selon  l'étendue  de  leurs  États 
et  de  leur  pouvoir.  Mais  comme  c'était  encore  trop  peu ,  eu 
égard  à  la  grande  puissance  des  Turcs ,  il  vint  une  autre 
pensée  à  Scanderbeg  qui  était  d'aller  lui-même  à  Rome  im- 
plorer l'assistance  du  pape  et  de  lâcher  d'en  obtenir  des  se- 
cours suffisants  pour  soutenir  la  guerre  où  il  était  engagé. 
Et  parce  que  ce  dessein  demandait  beaucoup  de  secret,  de 
peur  que  les  Turcs  le  sachant  fort  éloigné,  ne  redoublassent 
leur  hardiesse,  il  n'en  fit  confidence  qu'à  l'archevêque  de 
Duras,  à  l'ambassadeur  de  Venise  et  à  Tanuse,  qui  tous  trois 
l'approuvèrent.  Il  laissa  au  dernier  le  commandement  géné- 
ral de  son  armée,  et  étant  secrètement  parti  avec  peu  de 
suite  et  déguisé  ^en  simple  cavalier,  il  se  rendit  à  Rome  en 
diligence  l'an  1465.  Il  fut  reçu  très-honorablement  de 
Paul  II,  qui  était  alors  assis  sur  le  Saint-Siège,  et  de  tous  les 
cardinaux.  Tout  le  monde  s'empressait  de  le  voir;  son  nom 
qui  était  si  fameux  excitait  la  curiosité  des  Romains,  et  l'on 
trouvait  que  sa  taille,  son  port  et  son  air  répondaient  par- 


.)45 


failemenl  au  bruit  et  à  l'éclat  de  son  nom.  Quoiqu'on  sut 
assez  le  sujet  de  son  voyage,  il  demanda  cependant  qu  il 
lui  fût  permis  de  l'exposer  en  plein  consistoire.  Y  étant 
entré,  il  témoigna  le  profond  respect  et  l'attachement  qu'il 
avait  pour  le  Saint-Siège,  la  joie  qu'il  ressentait  de  rendre 
publiquement  ses  hommages  à  Sa  Sainteté  et  de  recon- 
naître en  sa  personne  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre ,  doué  de  toutes  les  vertus  néces- 
saires pour  remplir  ces  deux  grands^  titres.  Ensuite,  il 
s'étendit  sur  l'état  désastreux  où  se  trouvait  l'Albanie; 
tout  le  plat  pays  saccagé,  les  villages  et  les  bourgs  ou 
réduits  en  cendres,  ou  abandonnés  ;  ceux  qui  habitaient  ces 
tristes  lieux,  les  uns  fugitifs,  les  autres  dans  les  fers,  les 
autres  massacrés;  la  plupart  des  villes  et  des  forteresses 
saisies  par  les  infidèles;  Croïa,  la  capitale  et  le  boulevard 
de  tout  le  royaume,  sur  le  point  de  tomber  entre  leurs  mains 
si  elle  n'était  promptement  secourue,  et  quand  elle  se  ren- 
drait à  composition,  ne  pouvant  attendre  d'autre  sort  que 
celui  de  Chidna  en  Chaonie,  dont  'il  leur  fit  une  peinture 
affreuse.  Il  les  pria  de  considérer  qu'il 'y  avait,  vingt-deux 
ans  qu'il  portait  presque  seul  tout  le  poids  d'une  guerre  si 
violente,  et  que  jusques-là  le  ciel  ayant  béni  ses  armes,  il 
avait  arrêté  ce  torrent  rapide,  qui  sans  cela  aurait  peut-être 
inondé  déjà  toute  Tltalie  ;  que  le  plus  grand  sujet  du  cha- 
grin et  de  la  fureur  de  Mahomet  contre  lui,  était  l'obstacle 
invincible  qu'il  opposait  à  ses  projets  ambitieux,  et  surtout 
à  celui  qu'il  avait  formé  de  venir  à  Rome  pour  s'y  faire 
couronner  empereur  dOccidcnt  ;  que  si  l'Albanie  succom- 
bait, on  verrait  bientôt  éclore  ce  dangereux  dessein,  Rome 
sous  le  même  joug  que  Constanlinople,  et  le  croissant  ar- 
boré sur  le  capitole  au  lieu  de  la  croix  de  Jêsus-Christ;  que 
si  cette  sainte  cité  était  le  centre  et  l'asile  de  la  religion, 
les  villes  d'Épirc  on  étaient  comme  les  dehors,  et  que  les 
dehors  élanl  forcés  ,  le  corj)S  de  la  place  serait  bicnlot  cm- 


porlé;  (juc  leur  demander  du  secours  c'était  leur  deman- 
der des  armes  pour  les  délendre,  et  que  tant  qu'il  aurait 
des  troupes  et  de  quoi  les  entretenir,  ils  pourraient  demeu- 
rer tranquilles,  et  se  regarder  comme  derrière  un  rempart 
insurmontable  et  à  l'abri  de  tout  danger;  qu'ils  vissent  donc 
au  plutôt  de  quoi  ils  pouvaient  remplacer  les  grandes  pertes 
qu'il  avait  faites ,  qu'hommes  et  argent  l'accommode- 
raient également,  et  qu'à  défaut  dliommes  il  en  trouverait 
avec  de  l'argent,  ou  en  Épire  ,  ou  dans  les  lieux  circonvoi- 
sins;  que  l'extrémité  du  mal  ne  permettait  point  de  longues 
délibérations;  que  l'Albanie  était  perdue  sans  ressource,  si 
on  différait  de  la  secourir,  cl  qu'il  craignait  même  que  son 
absence  de  quelques  semaines  n'eût  avancé  sa  perte.  En 
Unissant  son  discours,  il  témoigna  qu'étant  comme  dans  le 
sanctuaire  de  l'Eglise,  il  était  persuadé  que  ceux  à  qui  il 
parlait  entreprendraient  sa  défense  avec  tout  le  zèle  et  l'at- 
tachement que  demandait  le  rang  qu'ils  y  tenaient;  que 
mettant  à  part  les  dangers  dont  l'Italie  était  menacée,  ils 
auraient  compassion  de  tant  de  chrétiens  livrés  à  la  fureur 
des  infidèles;  que  le  sang  des  uns  et  les  larmes  des  autres 
feraient  quelque  impression  sur  leurs  cœurs;  qu'il  les  con- 
jurait de  considérer  que  c'étaient  des  ouailles  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  garde  leur  était  confiée;  et  que  si  l'Evangile 
imposait  la  loi  de  les  assister  dans  leurs  besoins  ordinaires, 
l'obligation  était  sans  doute  plus  pressante  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  leur  sauver  la  liberté  et  la  vie. 

Son  discours  fut  écouté  avec  beaucoup  d'attention,  et  tout 
le  consistoire  en  parut  touché.  On  convint  de  la  nécessité 
de  lui  accorder  les  secours  qu'il  demandait,  et  qu'il  était 
de  rhonneur  du  Saint-Siège  et  de  l'utilité  de  l'Eglise  de  ne 
pas  tromper  ses  espérances.  L'historien  de  sa  vie  rapporte 
que  le  pape,  sans  se  contenter  de  le  combler  d'honneurs  et 
de  présents,  lui  fit  délivrer  de  fortes  sommes  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre,  et  que  Scanderbeg  n'eut  pas  lieu  de 
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se  repentir  d'avoir  eutrepris  ce  voyage.  D'autres,  au  con- 
traire, assurent  que  tout  ce  qu'il  en  put  tirer  ne  montait 
qu'à  trois  mille  écus  romains  ;  faible  secours  pour  des  be- 
soins si  grands  et  si  pressants,  et  qu'apparemment  Scan- 
derbeg  aurait  refusé,  tant  par  honneur  que  pour  n'être  pas 
l'obligé  du  pape  pour  si  peu  de  chose.  On  peut  concilier 
ces  deux  sentiments  opposés  en  disant  que  ces  trois  mille 
écus  lui  furent  donnés  argent  comptant,  et  que  pour  les 
sommes  considérables  dont  il  est  parlé,  il  ne  les  reçut  qu'en 
lettres  de  change,  ou  même  qu'on  se  contenta  de  lui  donner 
parole  qu'à  son  retour  en  Epire  on  les  lui  ferait  toucher 
par  des  banquiers.  En  partant  de  Rome,  il  eut  l'envie  d'al- 
ler jusqu'à  Venise,  pour  faire  à  la  République  la  même 
demande  qu'au  Saint-Siège.  On  l'en  détourna  en  lui  repré- 
sentant le  triste  état  où  il  avait  laissé  l'Albanie,  combien 
sa  personne  y  était  nécessaire  et  que  pour  ce  qui  était  de 
Venise,  il  suffisait  qu'il  y  envoyât  un  de  ses  secrétaires.  Il 
reprit  le  chemin  d'Epire  cl  se  rendit  dabord  à  Scutari,  où 
il  avait  dessein  de  s'aboucher  avec  Josaphat  Barbaro,  am- 
bassadeur de  Venise ,  et  de  concerter  avec  lui  les  moyens  de 
faire  lever  le  siège  de  Croia.  il  trouva  à  son  retour  quan- 
tité de  troupes  que  divers  princes  et  États  voisins,  et  sur- 
tout les  Vénitiens,  lui  avaient  envoyées.  Il  en  fit  la  revue, 
et  voyant  qu'elles  étaient  au  nombre  de  plus  de  treize  mille 
hommes,  il  crut  que  joignant  cette  armée  à  la  sienne,  que 
commandait  Tanuse,  il  était  assez  fort  pour  attaquer  Cal- 
laban  et  tenter  de  faire  lever  le  siège  de  Croïa.  11  partagea 
l'armée  des  alliés  en  deux  corps,  mit  à  la  tête  du  premier 
Lech  Ducagin  ,  seigneur  albanais,  et  il  dor.na  la  conduite 
du  second  à  Nicolas  Monèle,  vaivode,  c'est-à-dire  gouver- 
neur de  Scutari  di  nt  il  était  originaire.  Selon  les  mesures 
qu'il  avait  prises,  ces  troupes,  après  avoir  décampé  dau- 
piès  de  Lysse,  devaient  Iraveiser  les  j)laiiies  de  Phar^ah' 
et  une  glande  forêt  (jui  était  enlieies  plaines  et  le  pays  do 
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Croïa ,  pour  approclier  de  la  place  sans  être  découverls. 
Lui,  avec  son  armée,  se  proposait  de  gagner  le  sommet  de  la 
montagne  de  Cruine,  et  de  tomber  de  là  sur  Ballaban.  Pour 
mieux  comprendre  son  dessein ,  il  faut  se  rappeler  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  de  la  situation  de  Croïa.  Elle  est  assise 
sur  la  cime  d'une  haute  montagne  escarpée  de  tous  côtés, 
et  taillée  en  précipices,  sauf  un  endroit  fort  étroit  qui  est 
la  seule  avenue  de  la  ville,  et  au  haut  duquel  est  la  porte; 
et  de  ce  côté,  elle  est  encore  couverte  d'une  montagne  très- 
haute  appelée  Cruine  qui,  s'élendant  jusqu'au  pied  de  celle 
où  est  la  ville^  forme  entre  deux  divers  petits  coteaux,  sur 
lesquels  Ballaban  avait  campé  ses  troupes  et  d'où  il  tenait 
la  place  fort  serrée.  Scanderbeg  s'élant  mis  en  marche  en 
même  temps  que  les  alliés,  arriva  le  premier  à  l'ennemi. 
Il  s'en  fallait  peu  qu'il  n'eût  gagné  le  sommet  de  la  mon- 
tagne de  Cruine,  lorsqu'il  eut  avis  que  Jonime,  frère  de 
Ballaban,  avançait  avec  un  renfort  considérable  qu'il  ame- 
nait à  ce  dernier,  et  qu'il  avait  déjà  passé  la  montagne  de 
Bulgare.  A  cette  nouvelle,  Scanderbeg,  prompt  comme  l'é- 
clair, prend  l'élile  de  ses  troupes,  ordonne  aux  autres  de 
rester  où  il  les  avait  déjà  conduites,  et  de  se  tenir  bien  sur 
leur  garde,  marche  pendant  la  nuit  avec  une  extrême  dili- 
gence au  devant  de  Jonime,  et  l'ayant  surpris  à  la  faveur  de 
la  nuit  et  d'une  marche  forcée,  taille  en  pièces  une  partie 
de  ses  troupes,  met  les  autres  en  fuite  ;  en  sorte  que  Jomine 
se  voyant  investi  de  tous  cotés,  sans  secours  et  abandonné 
de  tout  son  monde,  est  contraint  de  se  rendre  prisonnier 
de  guerre  avec  Heder  son  fils.  Cela  fait,  Scanderbeg 
revint  la  même  nuit  rejoindre  son  armée,  et  dès  que 
le  jour  parut,  il  fit  exposer  à  la  vue  de  Ballaban  son 
frère  et  son  neveu,  liés  et  garottés  ensemble.  Ensuite  il 
donna  ses  ordres  pour  attaquer  le  sommet  du  mont  Cruine 
où  il  y  avait  un  gros  corps  de  garde  des  ennemis,  et  en  fort 
peu  de  temps  les  Turcs  furent  forcés  et  leur  poste  emporté. 
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Scauderbeg  le  fit  occuper  par  une  partie  de  son  armée, 
et  dépêcha  aux  confédérés  pour  les  informer  des  progrès 
considérables  qu'il  avait  déjà  faits.  Ballaban  ne  pouvait  re- 
venir de  sa  surprise  de  voir  l'ennemi  si  près  de  lui ,  et 
comme  au-dessus  de  sa  tête ,  et  cela  par  un  mouvement  si 
subit,  qu'il  n'avait  pas  reçu  le  moindre  avis  de  sa  marche. 
Cependant  il  ne  perdit  point  contenance,  et  pour  rassurer 
ses  gens  il  leur  fit  entendre  qu'il  avait  des  intelligences  dans 
la  place,  et  qu'il  ne  fallait  que  s'y  présenter  avec  un  peu  de 
résolution  pour  s'en  faire  ouvrir  les  portes  ;  que  s'ils  y  en- 
traient, ils  seraient  à  couverts  des  entreprises  de  l'ennemi  ; 
que  si  au  contraire  ils  étaient  repoussés,  il  lèverait  le  siège, 
connaissant  bien  qu'ils  y  perdaient  leurs  peines,  et  qu'il 
était  fort  à  craindre  qu'il  ne  leur  en  coûtât  trop  de  le  conti- 
nuer, puisque  son  frère  était  déjà  défait,,  et  l'ennemi  victo- 
rieux prêt  à  les  attaquer.  Là  dessus  se  faisant  suivre  d'une 
bonne  partie  de  ses  troupes  il  s'approche  des  murs  de  la 
ville,  avance  jusqu'à  la  porte,  somme  les  habitants  de  se 
rendre,  faute  de  quoi  il  les  menace  de  mettre  tout  à  feu  et 
à  sang,  et  demeure  quelque  temps  pour  attendre  la  réponse 
qu'ils  feraient  à  sa  sommation.  Les  Croïens ,  ou  irrités  de 
son  audace,  ou  peut-être  avertis  que  le  secours  n'était  pas 
éloigné,  et  se  sentant  appuyés  de  l'armée  chrétienne,  font 
une  grande  et  vigoureuse  sortie  sur  les  Turcs  les  plus  avan- 
cés et  les  chargent  rudement.  A  l'heure  même  Ballaban 
court  aux  premiers  rangs  pour  repousser  les  Croïens ,  ou 
pour  les  couper  et  les  tailler  en  pièces  ;  mais  pendant  que 
ceux-ci  se  retirent  en  bon  ordre  et  sans  perdre  un  seul 
homme,  un  albanais,  nommé  Georges  Alexie  qui  passait 
pour  le  meilleur  arquebusier  de  la  garnison,  voyant  Balla- 
ban à  portée  d'être  atteint  de  son  arme,  lui  en  tire  un  coup 
dont  il  lui  perce  la  gorge.  Il  ne  fut  point  renversé  du  coup, 
mais  se  sentant  blessé  dangereusement,  il  regagna  son  quar- 
tier à  toute  bride  pour  se  faire  panser.  V  étant  airivé  cl 
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voulant  (Icscemlio  de  cluvnl,  il  loinha  j)ar  terre  et  mourut 
sur  l'heure.  Telle  devait  être  la  fin  de  ce  traître,  de  rece- 
voir de  la  main  d'un  de  ses  comj)alriotes  la  punition  qu'il 
méritait  pour  tous  les  maux  qu'il  avait  faits  à  sa  patrie.  La 
mort  de  Ballaban  survenant  à  la  proximité  des  armées  chré- 
tiennes qui  paraissaient  se  disposer  au  combat,  jeta  une 
telle  épouvante  parmi  les  Turcs,  que  dès  la  nuit  suivante 
ils  se  retirèrent  de  devant  Croia  et  gagnèrent  la  plaine  de 
Tyranne  qui  en  était  à  trois  lieues,  et  où  ils  travaillèrent 
en  diligence  à  se  bien  retrancher.  Au  point  du  jour  Scan- 
derbcg  s'étant  approché  de  leur  camp  devant  Croïa  pour  le 
reconnaître,  n'y  trouva  plus  d'ennemis,  mais  seulement 
quantité  d'équipages  qu'ils  y  avaient  laissés,  outre  une 
grande  provision  de  vivres  qu'il  fit  transporter  à  Croïa.  Il  y 
entra  ensuite  comme  en  triomphe  au  bruit  de  l'artillerie  et 
des  acclamations  du  peuple,  fit  mille  caresses  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  la  garnison ,  les  loua  tous  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  fermeté,  à  quoi  il  ajouta  des  gratifications 
proportionnées  à  leur  rang  et  à  leurs  services, 

Quel({ues  jours  après  la  retraite  des  infidèles,  deux  ofli- 
ciers  de  leur  armée  vinrent  le  trouver  à  Croïa  pour  le  prier 
au  nom  de  leurs  généraux  et  de  toutes  les  troupes,  que  lui 
abandonnant  chevaux,  armes  et  bagages,  il  leur  fût  permis 
de  retourner  en  Turquie  la  vie  sauve.  La  raison  qu'ils 
eurent  de  lui  faire  cette  demande  à  des  conditions  si  hon- 
teuses, c'est  qu'ils  craignirent  qu'il  ne  fit  occuper  et  fermer 
les  passages  et  ne  les  afl"amât  dans  leur  camp  où  tout  leur 
manquait.  Sur  cela,  Scanderbeg  convoqua  les  seigneurs  de 
sa  cour  et  les  principaux  chefs  de  ses  troupes,  pour  les  con- 
sulter sur  la  réponse  qu'il  avait  à  faire  aux  ennemis,  ordon- 
nant cependanjt  que  leurs  députés  fussent  logés  et  traités 
honorablement.  Josaphat  Barbaro  fut  requis  le  premier  de 
dire  son  avis.  Il  s'en  excusa,  alléguant  que  la  seigneurie  de 
Venise  ne  l'avait  envoyé  en  Albanie  que  pour  résider  près 


de  la  personne  du  jirince  et  îui  ménager  auprès  de  ses 
maîtres  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires;  mais  que 
pour  l'affaire  dont  il  était  question,  il  ne  fallait  s'en  rap- 
porter qu'à  lui.  Lech  Ducagin  parla  plus  librement,  et 
comme  il  était  brusque,  plein  de  feu  et  de  courage,  il  dé- 
clara son  sentiment  par  ce  seul  mot  :  embetha,  ce  qui  si- 
gnifie en  albanais,  à  dos,  voulant  faire  entendre  par  là  qu'il 
fallait  traiter  les  ennemis  sans  quartier,  et  les  faire  tous 
périr  au  fll  de  l'épée.  Presque  tous  étaient  de  cet  avis,  et 
particulièrement  l'archevêque  de  Duras  qui  appuyait  son 
sentiment  de  l'exemple  de  Jules  César,  lequel  autrefois, 
après  avoir  défait  les  pompéiens  dans  les  mêmes  plaines, 
les  poursuivit  jusqu'à  rexlrémité.  Scanderbeg  en  jugea  au- 
trement, et  prenant  la  parole^  il  représenta  à  l'assemblée 
que  lorsqu'on  était  surpris  d'une  tempête  violente  en  pleine 
mer,  il  n'y  avait  rien  qu'on  ne  dût  faire  pour  se  sauver; 
mais  qu'il  était  imprudent  et  téméraire  de  s'y  exposer  quand 
on  pouvait  demeurer  tranquille  dans  le  port;  que  Dieu  leur 
avait  envoyé  du  ciel  la  victoire  sans  péril,  sans  combat  et 
sans  effusion  de  sang;  que  Croïa  était  heureusement  déli- 
vrée, Ballaban  mort,  son  armée  en  fuite,  et  pour  eux  au 
contraire  tout  avait  prospéré  et  qu'ils  se  trouvaient  dans  un 
calme  parfait;  pourquoi  donc  aller,  de  gaîté  de  cœur,  se 
rejeter  dans  le  péril  des  armes ,  au  lieu  de  goûter  les  fruits 
de  la  paix  et  de  jouir  du  repos  que  leur  donnait  une  pleine 
sécurité?  Qu'il  était  dangereux  de  tenter  si  souvent  la  for- 
tune, inconstante  et  capricieuse  en  toutes  sortes  d'affaires, 
mais  surtout  à  la  gueiic;  que  les  ennemis  qu'on  vouloit 
combattre  étaient  en  grand  nombre  et  très-aguerris^  les 
meilleures  troupes  et  les  plus  estimées  de  toutes  celles  de 
l'empire  ottoman  ;  qu'ils  ne  feignaient  d'avoir  peur  et  de 
vouloir  se  rendre  que  pour  attirer  l'armée  albanaise  et  l'en- 
gager dans  un  combat  où  ils  pussent  venger  la  mort  de  leur 
général,  et  par  (|uel(|ur  exploit  considérable  se  jusiilierau- 


près  du  Sullan  d'avoir  levé  le  siège  de  Croïa  ;  (jne  (|uaii(l 
leur  demande  serait  exemple  de  feinte  et  d'artifice,  hon- 
teux, enragés,  désespérés  comme  ils  étaient,  tout  était  à 
craindre  de  leur  fureur ,  et  que  rien  n'était  plus  périlleux 
que  d'attaquer  des  hommes  qui  ne  pouvaient  plus  se  sauver 
qu'en  perdant  toute  espérance  de  salut  ;  que  son  dessein  tou- 
tefois n'était  pas  de  leur  accorder  la  retraite  qu'ils  deman- 
daient et  de  les  laisser  échapper,  mais  de  les  avoir  sans 
risque  et  sans  perte;  que  manquant  de  tout  et  particulière- 
ment de  vivres,  il  n'y  avait  qu'à  saisir  toutes  les  avenues 
de  leur  camp  pour  les  réduire  à  la  dernière  extrémité,  et  que 
bientôt  on  les  verrait  ou  venir  les  uns  après  les  autres  se 
rendre  à  discrétion,  ou  souffrir  de  la  faim  une  mort  plus 
cruelle  et  plus  affreuse  que  celle  qu'ils  pouvaient  craindre 
du  fer  et  des  armes. 

Il  y  en  eut  dans  l'assemblée  qui  goûtèrent  assez  ces  rai- 
sons du  prince,  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  offi- 
ciers de  guerre  ne  furent  pas  de  ce  nombre.  Étant  retournés 
au  camp  ils  en  firent  leur  rapport  aux  soldats,  qui  peu 
contents  du  parti  qu'on  prenait  se  mirent  à  crier  avec  indi- 
gnation et  dépit,  qu'ils  voulaient  marcher  sans  différer  d'un 
moment,  et  achever  de  vaincre  l'épée  à  la  main  des  ennemis 
déjà  vaincus  par  la  peur  ;  qu'il  ne  fallait  point  écouter 
Scanderbeg,  dont  l'ardeur  commençait  à  se  rallentir  par  les 
années,  et  qu'une  crainte  mal  fondée  rendait  trop  circon- 
spect; que  jusques-là  on  l'avait  assez  bien  servi  pour  lui 
inspirer  une  pleine  confiance  en  la  valeur  de  ses  troupes  ; 
pourquoi  vouloir  ôter  les  armes  à  des  hommes  nés  parmi 
les  armes,  et  qui  ne  vivaient  que  du  profit  qu'ils  en  tiraient? 
Qu'il  était  honteux  que  le  chef  manquât  aux  soldats,  et  non 
les  soldats  au  chef;  que  si  ou  refusait  de  les  mener  au 
combat  on  n'avait  qu'à  les  laisser  faire,  qu'ils  se  passeraient 
de  généraux  et  d'officiers ,  et  qu'ils  en  savaient  assez  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  leurs  ordres  et  de  leur  conduite.  Tout 
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le  camp  était  ainsi  en  rumeur  et  en  lumjlte ,  animé  et  sou- 
levé par  les  plus  mutins  :  ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire  que 
d'assoupir  ces  commencements  de  sédition.  Il  ne  servait  de 
rien  d'apporter  des  raisons  aux  uns,  de  faire  des  menaces 
aux  autres,  tous  s'obstinaient  à  demander  et  à  presser  qu'on 
les  menât  aux  ennemis  pour  attaquer  leur  camp ,  et  jamais 
ils  n'en  voulurent  démordre  qu'on  ne  leur  eût  donné  parole 
que  sitôt  qu'on  aurait  fait  entrer  dans  Croïa  les  provisions 
qu'on  attendait,  et  pourvu  à  sa  subsistance,  on  leur  accor- 
derait leur  demande.  Là  dessus  Scanderbeg  fait  venir  les 
deux  députés  de  l'armée  Turque,  et  sans  s'ex})liquer  avec 
eux  de  ses  desseins,  les  renvoya  dire  à  leurs  généraux,  que 
comme  ce  n'était  point  lui  qui  les  avait  fait  venir  en  Alba- 
nie, ce  n'était  point  lui  qui  les  en  laisserait  sortir.  Après 
les  avoir  congédiés,  il  fit  divers  détachements  de  ses  troupes 
pour  aller  fermer  les  passages  aux  ennemis  :  le  reste  de  l'ar- 
mée fut  envoyée  sur  la  rivière  d'ïsimy  par  où  descendaient 
quantité  de  bateaux  chargés  de  grains,  de  farines,  de 
viandes  salées  et  de  biscuits.  Tout  fut  mis  à  terre,  et  con- 
duit à  Croïa  avec  tant  de  diligence,  qu'eu  trois  jours  la  ville 
se  vit  ravitaillée  pour  six  ans.  On  était  encore  dans  le  fort 
de  cette  occupation,  lorsque  vint  lanouvelle  à  Scanderbeg  que 
les  Turcs  poussés  par  la  faim  et  par  la  nécessité  avaient  à 
l'entrée  de  la  nuit  quitté  la  plaine  de  Tyranne,  et  forcé  les 
passages  qu'on  tenait  fermés  ;  qu'à  la  vérité  il  leur  en  avait 
coûté  quelque  chose  ,  et  que  ces  passages  qui  étaient  gardés 
par  ses  troupes  et  par  des  paysans  armés,  leur  avaient  été 
disputés  par  un  long  et  opiniâtre  combat,  où  ils  avaient 
perdu  beaucoup  de  monde  et  abandonné  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  bagages  ;  mais  qu'enfin  ils  s'étaient  fait  jour 
l'épée  à  la  main,  et  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  les  re- 
joindre. Au  même  moment  recommencèrent  les  plaintes  cl 
les  murmures  des  soldats ,  qui  étaient  au  désespoir  de  voir 
une  si  bonne  proie  leur  échapper.  Ils  s'en  prenMont  à  Srnii- 
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«leibcg,  el  invectivent  avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant 
contre  sa  lenteur  el  sa  liniidilé.  H  n'eut  pas  cependant  beau- 
coup de  peine  à  les  apaiser,  tant  à  cause  que  leurs  plaintes 
ne  pouvaient  plus  aboutir  à  rien,  el  que  le  mal  élail  sans 
remède,  que  j)arce  qu'il  leur  déclara  qu'il  les  allait  mener 
en  Chaonie  el  en  divers  autres  pays  où  il  savait  qu'il  y  avait 
encore  un  grand  nombre  de  Turcs  ,  et  qu'assuiément  ils  y 
feraient  plus  de  butin  et  avec  moins  de  péril  qu'ils  n'en 
eussent  pu  espérer  de  l'armée  qui  s'était  retirée.  Les  voilà 
donc  immédiatement  après  en  campagne,  et  lui  à  leur  tète, 
qui  se  présentent  à  tous  les  postes  où  les  Turcs  avaient 
laissé  des  troupes.  Ceux  qui  mirent  bas  les  armes,  on  se 
contenta  de  leur  prendre  tout  ce  qu'ils  avaient,  et  de  les 
faire  esclaves  ou  prisonniers  de  guerre.  L'armée  revenue  de 
cette  expédition  dont  elle  était  fort  contente,  fut  rompue, 
les  milices  congédiées,  et  quant  aux  troupes  réglées,  les 
unes  furent  envoyées  à  leurs  maîtres  ,  les  autres  eurent 
ordre  de  se  retirer  dans  les  quartiers  qu'on  leur  avait  assi- 
gnés. 

La  mort  de  Ballaban,  la  levée  du  siège  de  Croîs,  et  la  re- 
traite honteuse  de  l'armée  qui  attaquait  cette  place,  ne  de- 
vaient pas  laisser  Mahomet  dans  une  grande  tranquillité. 
Il  eut  un  si  cruel  dépit  de  voir  ses  projets  renversés,  et 
Scanderbeg  reprendre  toujours  le  dessus,  qu'on  assure 
qu'il  resta  plusieurs  jours  sans  pouvoir  dormir  ni  prendre 
de  la  nourriture.  Étant  de  retour  à  Constaniinople,  il  pu- 
bliait qu'il  n'avait  quitté  le  siège  de  Croïa  que  parce  que 
des  affaires  plus  importantes  ne  lui  permettaient  pas  d'y 
rester  plus  longtemps,  mais  que  les  choses  étaient  si  avan- 
cées, que  dans  peu  de  jours  il  serait  maître  de  la  place  et 
de  toute  l'Albanie.  Il  ajoutait  qu'à  sa  présence  seule,  Scan- 
derbeg avait  disparu  et  lui  avait  laissé  tout  son  pays  en 
proie,  afiectant  de  n'en  parler  qu'avec  mépris,  comme  d'un 
ennemi  qui  n'était  pas  digne  de  lui.  Ces  rodomontades  sou- 
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teoaient  un  peu  son  honneur  aux  yeux  du  public;  mais  les 
avis  certains  qu'on  reçut  après  les  nouveaux  avantages  que 
Scanderbeg  venait  de  remporter  sur  lui,  découvrirent  toute 
sa  honte.  Il  fallait  l'effacer  au  plus  tôt,  et  on  prétend  que 
plein  de  mélancolie  et  de  noires  pensées,  il  se  mit  dans  Tes- 
prit  qu'il  n'y  allait  pas  moins  de  Tinlérêt  de  sa  couronne 
que  de  la  gloire  de  ses  armes.  Il  craignait  que  les  Turcs 
n'entreprissent  de  le  détrôner  pour  mettre  Scanderbeg  à  sa 
place,  parce  qu'on  ne  parlait  que  de  lui  dans  toute  la  Tur- 
quie ,  et  qu'il  y  était  également  estimé  et  redouté.  Rien 
n'était  plus  frivole  ni  même  plus  insensé  que  cette  appré- 
hension ;  car  quelle  apparence  que  les  Turcs  voulussent 
appeler  au  trône  des  Ottomans  un  prince  chrétien,  ou  qu'un 
prince  aussi  chrétien  et  aussi  pieux  que  Scanderbeg  voulût 
y  monter  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Mahomet  se  détermina  à  faire 
en  personne  une  seconde  expédition  en  Epire,  et  pour  s'en 
assurer  le  succès,  de  faire  marcher  contre  son  ennemi  de 
plus  grandes  forces  que  la  première  fois.  Tout  le  reste  de 
l'hiver  se  passa  à  faire  les  préparatifs  de  la  campagne,  tant 
en  Turquie  qu'en  Epire.  Scanderbeg  se  hâta  de  munir  ses 
places.  Il  dépécha  à  tous  les  princes  ses  confédérés  pour  les 
prier  de  tenir  leurs  troupes  prêtes  à  partir  au  premier  ordre 
qu'elles  recevraient,  pendant  que  de  son  côté  il  travaillerait 
en  diligence  à  rétablir  les  siennes  et  à  les  augmenter. 

Au  printemps  de  l'année  140G,  Mahomet  avec  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  pu  rassembler,  et  qui  étaient  encore  plus 
nombreuses  que  la  campagne  précédente,  marcha  vers  l'Al- 
banie accompagné  d'une  infinité  d'ouvriers  et  de  manœuvres 
pour  l'exécution  d'un  dessein  quil  avait  projeté.  Il  ne  s'ar- 
rêta point  sur  la  frontière,  mais  entra  dans  le  cœur  du  pays, 
et  se  trouvant  dans  la  Saure,  plaine  large  et  spacieuse,  il 
assit  son  camp  sur  la  rivière  de  Scombin.  Ce  fut  là  que  le 
Sultan,  employant  tous  les  ouvriers  qu'il  avait  amenés  et 
une  partie  de  ses  troupes,  rebâtit  en  fort  peu  de  temps  la 
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ville  Je  Valme,  autrefois  ruinée  par  les  gallo-grecs  el  située 
dans  un  angle  qui  ne  la  rendait  accessible  que  d'un  côté. 
Les  artisans  travaillèrent  sans  relâche  à  la  construction  des 
maisons  et  autres  édiflces  de  la  ville  ;  et  pour  les  fortifica- 
tions, comme  presque  tout  le  monde  y  mettait  la  main,  et 
que  d'ailleurs  elles  ne  consistaient  qu'en  quelques  ouvrages 
de  terre  environnés  de  palissades,  elles  furent  aussitôt  ache- 
vées que  les  édifices.  Mahomet  y  laissa  une  Irés-forte  gar- 
nison, autant  pour  la  sûreté  de  la  place  que  pour  faire  des 
courses  dans  tous  les  lieux  d'alentour.  De  là  il  conduisit 
ses  troupes  vers  Duras,  qui  était  la  clef  de  l'Albanie  du  côté 
de  la  mer  Adriatique,  espérant  par  là  fermer  le  passage  aux 
secours  qui  seraient  envoyés  d'Italie  à  Scanderbeg ,  et  par 
ce  moyen,  de  l'opprimer  plus  facilement.  Celte  ville,  si  fa- 
meuse par  l'asile  qu'elle  donna  au  sénat  romain  lorsque 
César  poursuivait  Pompée  pour  le  combattre,  s'appelait  an- 
ciennement Épidamne,  du  nom  d'un  roi  barbare  qui  l'avait 
fondée,  et  depuis  elle  porta  le  nom  de  Dyrrachium,  qui 
était  celui  d'un  autre  prince,  petit-Iils  du  premier,  qui  suc- 
céda à  son  aïeul  et  qui  y  fit  construire  un  port.  Elle  est 
environnée  de  la  mer,  excepté  le  côté  où  divers  rochers  la 
joignent  à  la  terre.  C'était  alors  une  ville  qui  avait  un  com- 
merce très-florissant,  parce  que  ayant  d'une  part  un  port 
vaste  et  sûr  et  de  l'autre  de  grandes  plaines  très-fertiles,  les 
vaisseaux  y  abordaient  en  foule,  soit  pour  charger  des 
grains,  soit  pour  apporter  des  marchandises  des  pays  étran- 
gers. A  l'intérieur,  on  voyait  beaucoup  de  belles  églises, 
plusieurs  monuments  de  divers  romains,  et  en  particulier  la 
statue  d'Adrien ,  colosse  de  bronze  élevé  sur  une  hauteur 
près  la  porte  appelée  Cabaline  et  tourné  au  septentrion. 
Elle  était  ceinte  d'une  muraille  fort  épaisse,  et  qui  étant 
flanquée  de  quantité  de  grosses  tours,  ne  contribuait  pas 
moins  que  sa  situation  à  la  faire  passer  pour  l'une  des  plus 
fortes  places  qu'il  y  eût  en  ce  temps  là.  Mahomet  cepen- 


danl  SL'  lîalla  de  l'emporter  eu  peu  de  temps ,  tant  à  cause 
de  la  multitude  de  ses  forces  que  parce  que  la  garnison  de 
la  place  était  faible,  et  qu'il  n'y  avait  à  vrai  dire  que  la  bour- 
geoisie pour  la  défendre.  Cependant  on  soutint  toutes  ses 
attaques  avec  tant  de  fermeté  que,  surpris  de  cette  résis- 
tance, il  jugea  qu'il  fallait  que  Scanderbeg  s'y  fût  renfermé; 
et  ce  qui  le  confirma  dans  cette  pensée,  c'est  qu'on  l'assura 
y  avoir  vu  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  coutume  de 
combattre  à  ses  côtés.  C'était  assez  qu'il  crut  que  Scander- 
beg la  défendait  pour  désespérer  de  la  réduire;  il  en  leva 
le  siège,  et  rebroussant  chemin  ,  alla  promptement  se  pré- 
senter devant  Croïa.  Il  ne  voyait  que  deux  moyens  de  s'en 
rendre  maître  :  l'un  de  tenter  la  fidélité  des  Croïeus  par  les 
promesses  les  plus  avantageuses  qu'il  pourrait  leur  faire, 
l'autre  de  l'épuiser  d'hommes  et  de  munitions  par  la  lon- 
gueur du  siège.  Il  comprit  bientôt  que  le  premier  ne  lui 
réussirait  pas,  tant  par  la  réponse  fière  et  insultante  qu'on 
fit  à  ses  propositions,  que  par  les  coups  de  canons  et  de 
mousquets  qu'on  tira  sur  ceux  qui  s'étaient  trop  approchés 
de  la  place,  et  par  une  sortie  brusque  et  hardie  où  on  lui 
tua  plusieurs  de  ses  gens.  Restait  donc  à  faire  un  long 
siège  pour  réduire  peu  à  peu  la  place,  et  la  forcer  de  se 
rendre  à  composition;  mais  comme  c'était  une  affaire  de 
longue  haleine,  et  que  Scanderbeg  avec  sa  petite  armée  ne 
lui  donnait  pas  moins  d'exercice  qu'au  premier  siège,  il 
abandonna  bientôt  ce  dessein,  et  se  retira  pour  une  seconde 
fois  de  devant  Croïa.  Ne  voulant  pas  toutefois  retourner  à 
Constantinople  sans  se  signaler  pur  quelque  exploit  qui  lui 
tint  lieu  de  conquête,  il  reprit  le  chemin  de  la  côte  Adria- 
tique, où  se  trouvait,  assez  près  de  Duras,  une  petite  place 
nommée  Chiuril  que  Scandeibeg  faisait  bàlir.  Comme  elle 
était  encore  imparfaite  et  sans  habitants,  il  ne  fut  pas  dif- 
ficile au  sultan  de  s'en  rendre  niaitre,  et  il  y  fit  entrer  des 
ii'oupes,  non  pas  pour  s'v  èlaldir,  mais  |)our  la  dètruiie  el 
se.  '  -2.; 


on  raser  tous  les  ou  vînmes.  De  là  se  répuiidaiil  dan^  l'Al- 
banie, il  ne  fil  plus  que  saccager  le  plat  pays,  portant  le 
fer  et  le  feu  partout,  et  massacrant  ou  metlanl  à  la  chaîne 
toux  ceux  qu'il  pouvait  surprendre,  et  qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  ni  la  précaution  de  se  dérober  à  sa  fureur.  Encore 
ne  laissa-t-il  pas  de  lui  en  coûter  beaucoup  pour  cette  ex- 
pédition. Scanderbeg,  qui  le  côtoyait  toujours  par  des  pays 
couverts,  ne  cessait  de  tomber  sur  ses  troupes  elde  les  char- 
ger, tantôt  à  l'arrière  et  tantôt  en  flanc,  quelquefois  le  jour 
et  à  découvert,  souvent  la  nuit  et  par  surprise;  de  sorte 
que  s'étaient  des  alarmes  continuelles  dans  son  armée,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  où  il  ne  fallut  être  en  garde 
contre  un  ennemi  si  fatigant.  Joint  à  cela  qu'une  multitude 
innombrable  de  paysans  qui  s'étaient  jetés  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  forêts,  se  rencontraient  à  toute  heure  sur 
son  chemin,  lui  disputaient  les  passages,  lui  enlevaient  des 
bagages,  faisaient  main  basse  sur  tous  les  traîneurs  et  n'é- 
taient pas  moins  à  craindre  que  des  troupes  réglées.  Donc 
voyant  son  armée  diminuer  notablement  et  n'espérant  plus 
de  pouvoir  prendre  pied  dans  l'Albanie,  il  en  sortit  enfin 
après  une  campagne  de  cinq  à  six  mois,  et  reprit  le  chemin 
de  Constantinople. 

Ainsi  échoua  deux  fois  avec  toutes  ses  forces  contre  la 
valeur  et  la  fermeté  de  Scanderbeg,  ce  redoutable  Mahomet, 
dont  le  nom  et  la  puissance  faisaient  trembler  toute  la 
terre.  Il  est  incroyable  qu'avec  de  si  petites  armées  Scan- 
derbeg ait  pu  soutenir  tous  ses  efforts,  et  je  ne  sais  si  dans 
toute  l'histoire  ancienne  ou  moderne,  on  trouvera  un  exem- 
ple d'une  pareille  résistance.  Ce  que  l'on  voit  de  plus  mar- 
qué en  celle-ci,  et  dont  tout  le  monde  est  obligé  de  convenir, 
c'est  que  la  conservation  et  le  salut  d'un  Étal  dépend  moins 
de  la  multitude  des  troupes,  que  de  l'expérience  et  de  la 
capacité  de  ceux  qui  les  commandent.  Donnez-leur  un  chef 
belliqueux,  prévoyant,  actif,  intrépide,  dont  l'exemple  leur 
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apprenne  leur  devoir,  elen  laconduileduquel  ils  se  conlient, 
l'u  sorte  qu'elles  soient  persuadées  qu'on  ne  peut  manquei- 
à  exécuter  ce  qu'il  ordonne,  et  que  pour  bien  faire  il  faut 
faire  comme  lui^  il  ne  leur  arrivera  guères  d'être  vaincues 
par  la  supériorité  du  nombre,  et  souvent  quoique  plus 
faibles  en  nombre  elles  sauront  mettre  la  victoire  de  leur 
côté.  S'il  fut  bonteux  à  Mahomet  du  quitter  une  seconde 
fois  l'Albanie  sans  l'avoir  pu  subjuguer,  ce  fut  aussi  le 
comble  de  la  gloire  de  Scanderbeg,  et  comme  le  couronne- 
ment de  ses  triomphes  de  l'avoir  conservée.  Phranzés  rap- 
porte dans  son  histoire  que  Mahomet  battit  son  armée,  le 
fit  prisonnier,  et  s'empara  ensuite  de  tout  son  pays.  Mais  il 
est  évident  qu'il  n'a  avancé  ce  fait  que  sur  des  faux  bruits 
répandus  par  les  Turcs ,  hommes  peu  sûrs  dans  leurs  rap- 
ports, et  même  grands  menteurs,  quand  il  s'agit  de  faire 
valoir  le  succès  et  la  gloire  de  leurs  armes.  Aussi  tous  les 
auteurs  sont-ils  d'un  sentiment  contraire,  et  il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  convienne  que  Scanderbeg  mourut  quelques  mois 
après  à  Lysse,  cité  de  l'Albanie  qui  était  du  domaine  des 
Vénitiens.  Il  y  aurait  plus  de  foi  à  ajouter  au  bref  que  le 
pape  Paul  II  envoya  à  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  pour 
l'exhorter  à  prendre  les  armes  contre  les  Turcs.  Dans  ce 
bref,  qui  se  trouve  parmi  ceux  de  ce  pontife,  dont  le  car- 
dinal de  Pavie  a  fait  un  recueil,  il  est  dit  en  termes  exprès, 
que  Scanderbeg,  ce  brave  champion  de  Jésus-Christ,  après 
avoir  combattu  plus  de  vingt  ans  pour  la  défense  de  sa  foi, 
accablé  par  la  multitude  innombrable  des  Turcs  qui  lui 
faisaient  la  guerre,  avait  été  vaincu  en  bataille  rangée,  dé- 
pouillé de  tous  ses  Etats ,  et  contraint  de  se  retirer  sur  les 
côtes  de  la  mer  Adriatique ,  sans  troupes  et  sans  suite  ;  que 
lui  vaincu  et  défait  par  ces  infidèles,  les  villes  de  l'Albanie, 
qui  jusques-là  avaient  tenu  ferme,  s'étaient  soumises  à 
l'obéissance  du  Sultan.  Il  est  à  remarquer  que  Paul  II  date 
ce  bref  du  22*^  mois  de  son  ponlifical,  e(  qu'étaiil  monté  sur 
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le  Saint-Siège  le  îi'J  août   14G4,  il  falldil  néccssairemcut 
qu'il  eût  fait  expédier  ce  bref  en  14G6,  au  mois  de  juin.  Or 
il  est  certain  que  ce  fut  durant  cet  été  que  Mahomet  fît 
construire  la  ville  de  Valmc,  ce  qui  Toccupa  une  partie  de 
ia  campagne;  que  de  là  il  marcha  à  Duras  pour  tenter  de 
s'emparer  de  cette  place,  qu'ensuite  il  vint  se  présenter  de- 
vant Croïa,  dont  le  siège  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  celui 
de  Duras.  Ce  qu'on  peut  donc  dire  de  plus  plausible  pour 
éclaircir  celte  difficulté,  c'est  qu'il  est  très-vraisemblable 
que  les  Turcs,  pour  jeter  la  terreur  et  la  consternation 
dans  Duras,  lorsqu'ils  l'allèrcnt  assiéger,   publièrent   que 
Scanderbeg  avait  été  battu  et  toutes  ses  autres  places  em- 
portées, et  que  la  multitude  prodigieuse  de  troupes  que  le 
Sultan  menait  à  sa  suite  donna  cours  à  ce  bruit.  Et  comme 
il  y  avait  quantité  de  peuples  qui  se  sauvaient  d'Épire  en 
Italie  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Turcs,  il 
est  hors  de  doute  que  ce  furent  eux  qui  y  répandirent  ces 
alarmes,  et  qui  assurèrent  que  Scanderbeg  s'était  jeté  dans 
Duras,  où  l'on  avait  vu  quelques-uns  de  ses  gens  ,  ce  qui 
donna  lieu  au  Pape  de  marquer  dans  son  bref,  qu'il  s'était 
retiré  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  dénué  de  troupes 
et  de  tout  secours.  Quand  on  se  donne  le  loisir  de  chercher 
la  vérité  et  qu'on  la  suit  de  près ,  on  trouve  moyen  de  s'en 
assurer  et  de  la  faire  connaître  aux  lecteurs.  Et  il  me  semble 
que  c'est  être  bien  plus  fidèle  à  l'histoire  que  de  trancher 
la  difficulté  par  un  démenti  donné  hautement  à  un  auteur 
contemporain  ,  et  en   lui  reprochant  d'avoir  supposé  des 
événements  fabuleux  pour  attribuer  à  son  héros  plus  de 
gloire  qu  il  ne  lui  en  était  dû ,  et  surprendre  en  sa  faveur 
l'estime  du  public. 

Il  paraît  que  3Iahomet,  rebuté  du  mauvais  succès  de  ses 
deux  expéditions  en  Albanie,  perdit  toute  espérance  de  s'en 
rendre  maître  du  vivant  de  Scanderbeg.  Tous  les  pachas  ou 
autres  généraux  qu'il  envoyait  contre  lui  avec  des  armées 
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considérables  étaient  lJaltu^;  s  il  y  allait  en  personne ,  il 
trouvait  une  résistance  invincible  dans  les  places  qu'il  atta- 
quait, et  Scandeibeg,   sans  se  laisser  attirer  à  un  combat 
général  à  cause  du  petit  nombre  de  ses  troupes,  toujours  à 
portée  de  troubler  ses  desseins,  et  de  fatiguer  son  armée. 
Les  moyens  qu'il  avait  tentés  pour  se  défaire  de  lui  par  de 
lâches  et  noirs  artifices  ayant  été  découverts,  n'avaient  fait 
que  rendre  son  ennemi  plus  circonspect  et  plus  attentif  à  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Ajoutez  que  les  Albanais  étaient  si  at- 
tachés à  leur  prince,  qu'ils  aimaient  mieux  courir  avec  lui 
tout  le  risque  et  tous  les  périls  d'une  cruelle  guerre,  que  de 
racheter  la  paix  et  leur  repos  par  quelque  intidélilé.  C'était 
dans  la  destinée  de  Scanderbeg  de  mourir  roi  d'Albanie, 
et  il  était  inutile  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  entre- 
prendre de  le  détrôner.  Mais  parce  qu'il  y  avait  lieu  de 
craindre  qu'il  ne  désolât  la  frontière  par  des  courses  conti- 
nuelles, si  elle  était  dégarnie,  xMahomel  y  laissa  vingt-huit 
mille  hommes  commandés  par  Alibeg  et  Ajasbeg,  deux  offi- 
ciers vigilants  et  expérimentés  et  en  qui  il  avait  beaucoup 
de  confiance.  Toute  leur  commission  se  réduisait  à  conser- 
ver soigneusement  le  pays  et  les  sujets  du  grand-seigneur, 
ayant  ordre  de  disposer  leurs  troupes  de  telle  manière  que 
Scanderbeg  trouvât  tous  les  passages  fermés,  et  défense  ex- 
presse de  rien  entreprendre  contre  lui.  Après  qu'ils  eurent 
pris  leurs  quartiers,  ils  envoyèrent  saluer  Scanderbeg  de 
leur  part  et  lui  offrir  de  magnifiques  présents,  comme  avait 
fait  Ballaban  à  sa  première  expédition.  Ce  qu'ils  préten- 
daient par  là  était  de  gagner  sa  bienveillance  et  d'obtenir  de 
lui  de  n'en  être  point  inquiétés;  bien  résolus  cependant  de 
chercher  à  le  surprendre  sous  cette  feinte  apparence  d'ami- 
tié, et  persuadés  que  s'ils  pouvaient  parvenir  à  l'opprimer, 
on  leur  saurait  bon  gré  à  la  Porte  d'avoir  outre-passé  leurs 
ordres.  Scanderbeg  accepta  leurs  présents  et  leur  en  renvoya 
de  plus  riches  que  ceux   qu'il   avait   reçus,  ne  voulant  yc 
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laisser  vaincre  ni  en  généiosilé,  ni  j)ar  les  ai  mes.  Du  reste, 
il  ne  laissa  pas  de  se  disposer  à  leur  faire  bonne  guerre,  et 
tous  les  mouvements  qu'il  se  donnait  ne  leur  laissaient  pas 
beaucoup  de  tranquillité.  Son  dessein  était  d'assiéger  au 
))lus  tôt  la  ville  de  Valme  que  Mahomet  avait  fait  construire 
au  milieu  de  ses  États,  et  où  il  avait  laissé  une  forte  gar- 
nison. Il  avait  déjà  parcouru  fout  son  royaume  pour  faire 
de  nouvelles  levées,  et  enrôler  tous  ceux  qui!  trouverait 
propres  à  porter  les  armes.  Ensuite,  il  se  rendit  à  Lysse  où 
il  avait  convoqué  tous  les  princes  confédérés,  pour  concer- 
ter avec  eux  l'entreprise  importante  qu'il  méditait.  Il  n'y 
fut  pas  plutôt  arrivé  qu'une  forte  fièvre  qui  lui  prit  l'obligea 
de  se  mettre  au  lit  et  de  surseoir  à  toutes  ses  affaires.  Le  mal 
empirant  tous  les  jours,  il  comprit  bientôt  qu'il  touchait  à 
sa  fin.  La  vue  d'une  mort  prochaine  et  inévitable  ne  le  trou- 
bla point.  Plus  présenta  lui-même  que  jamais,  et  faisant  ré- 
flexion sur  l'étal  où  il  laissait  son  royaume,  il  demanda  qu'on 
fit  entrer  dans  sa  chambre  les  princes  ses  alliés,  l'ambassa- 
deur de  Venise  et  les  principaux  ofliciers  de  ses  troupes. 
Aussitôt  qu'ils  parurent  devant  lui,  il  leur  dit  que  dès  qu'il 
s'était  vu  sur  le  trône.  Dieu  lui  ayant  fait  connailre  qu'il 
ne  l'y  avait  mis  qu'afin  qu'il  le  servît  et  qu'il  défendît  contre 
des  ennemis  barbares  et  impies  les  peuples  qu'il  lui  assujé- 
tissait;  il  s'était  attaché  fidèlement  à  ces  deux  devoirs  et 
n'avait  cherché  qu'à  les  remplir;  que  l'heure  étant  venue 
où  le  Seigneur  voulait  le  retirer  de  ce  monde,  il  se  soumet- 
tait à  ses  ordres  avec  une  parfaite  résignation  et  subissait 
sans  peine  la  loi  imposée  à  tous  les  hommes  de  rentrer  dans 
la  terre  d'où  ils  sont  sortis  ;  qu'étant  sur  le  point  de  les  quit- 
ter, ce  qu'il  avait  à  leur  recommander  plus  instamment  était 
de  demeurer  tous  unis  entre  eux  pour  s'opposer  à  leur  en- 
nemi commun  ;  qu'ils  en  connaissaient  les  forces  mais  qu'ils 
ne  devaient  pas  les  appréhender,  tant  qu'ils  tiendraient  ras- 
semblées sous  un  même  chef  celles  qu'ils  pouvaient  tirer  de 
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leurs  Etais;  que  si  une  fois  la  division  se  mettait  parmi  eux 
ou  qu'ils  cessassent  de  sVntre-donoer  la  main,  c'était  lait 
de  l'Albanie  et  de  la  religion;  qu'il  les  conjurait  donc,  par 
l'amour  que  tout  homme  doit  à  sa  pairie  et  par  le  zèle  que 
tout  chrétien  doit  avoir  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  de 
sacrilier  leurs  intérêts  particuliers  au  bien  public,  ou  plutôt 
de  se  faire  du  bien  public  un  intérêt  particulier,  sans  quoi 
ils  ne  pouvaient  manquer  de  périr  les  uns  après  les  autres. 
Ensuite  il  leur  parla  de  son  lils,  leur  disant  qu'il  le  confiait 
à  leurs  soins  et  à  leur  fidélité.  «  Jeune  et  tendre  comme  il 
»  il  est,  ajoutait-il,  il  ne  peut  de  longtemps  ni  manier  les 
»  armes,  ni  prendre  le  timon  de  lEtat.  Mais  j'espère  que  ce 
»  qui  lui  manque  d'âge  et  d'expérience,  sera  suppléé  avanla- 
»  geusement  par  les  services  que  vous  lui  rendrez  en  recon- 
t>  naissance  de  ceux  que  je  vous  ai  rendus.  J'ai  conservé 
»  vos  biens  et  vos  familles,  vous  savez  à  quels  risques  et  avec 
»  quels  efforts  :  conservez  la  couronne  à  mon  fils,  et  n'ou- 
»  bliez  rien  pour  sauver  sa  personne  des  (nains  des  infidèles 
»  et  son  royaume  de  leurs  invasions.  » 

Ce  qu'il  leur  demandait  là  pour  le  prince  Jean  son  fils, 
ne  regardait  que  le  temps  qu'il  commencerait  à  régner  par 
lui-même.  Car,  comme  il  était  encore  dans  un  trop  bas  âge 
pour  prendre  le  gouvernement  du  royaume,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  de  sûreté  pour  lui  à  le  laisser  en  Albanie,  exposé 
à  la  violence  et  à  la  fureur  des  Turcs,  Scanderbeg  avait  or- 
donné que  si  Dieu  disposait  de  lui  avant  que  ce  jeune 
prince  fût  parvenu  à  la  majorité,  on  le  fit  passer  avec  la 
reine  sa  mère  en  Italie,  où  ils  trouveraient  une  retraite  et 
un  asile  dans  les  places  de  la  Pouille  que  Ferdinand,  roi  de 
Naples  lui  avait  données.  De  plus  il  l'avait  mis  sous  la  tu- 
telle et  comme  sous  la  prolecliun  des  V  énitiens,  et  par  un 
traité  fait  entre  eux,  la  république  s'était  engagée  de  dé- 
fendre son  royaume  contre  les  entreprises  des  Turcs,  et 
d'en  mettre  en  possession  le  prince  son  fils,  quand  il  aurait 
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liaison  si  étroile  entre  lui  et  la  république  de  Venise,  que 
Scanderbeg  n'avait  pas  eu  moins  de  soin  de  conserver  les 
places  qui  étaient  à  la  république  en  Albanie,  que  celles  qui 
lui  appartenaient  en  propre.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté, 
qui  avaient  en  lui  une  pleine  confiance,  lui  lairsaienl  la  dis- 
position entière,  et  de  ces  places  et  des  troupes  qu'ils  y 
envoyèrent  pour  les  défendre.  Ce  n'était  pas  seulement  par 
intérêt  et  pour  s'appuyer  de  leur  puissance  que  Scanderbeg 
s'était  attacbé  à  eux,  l'estime  avait  encore  plus  de  part  à 
cette  union  que  le  besoin.  Il  trouvait  tant  de  dignité  dans 
leur  sénat,  tant  d'intelligence  et  de  conseil  pour  les  affaires, 
tant  d'babileté  pour  la  guerre,  tant  de  sûreté  à  leur  parole, 
et  une  fidélité  si  constante  à  observer  inviolablement  les 
traités,  qu'ils  les  préférait  baulement  à  tous  les  autres 
États  voisins,  et  n'en  parlait  jamais  qu'avec  admiration. 
Aussi  dans  l'adieu  qu'il  fit  au  prince  son  fils  avant  de  mou- 
rir, il  lui  recominanda  très-expressément  de  demeurer  tou- 
jours uni  à  de  si  sages  et  de  si  puissants  amis,  de  les 
honorer  comme  ses  pères  et  ses  tuteurs,  de  se  conduire  par 
leurs  avis,  et  de  ne  jamais  faire  aucune  entreprise  que  de 
concert  avec  eux.  A  ce  premier  avis  qu'il  lui  donna,  il 
ajouta  plusieurs  autres  instructions ,  dont  les  unes  regar- 
daient la  piété,  lui  déclarant  que  son  règne  n'aurait  de 
prospérité  qu'autant  qu'il  serait  fidèle  à  servir  et  honorer 
Dieu  ;  les  autres  la  justice,  dont  il  lui  parlait  comme  du 
plus  ferme  soutien  d'un  État,  quand  on  la  rendait  exacte- 
ment, et  sans  égard  au  rang  et  à  la  qualité  des  personnes  ; 
les  autres  la  fuite  des  plaisirs,  au  sujet  de  quoi  il  insistait 
principalement  sur  cette  considération ,  que  l'état  de  ses 
affaires  exigeant  qu'il  devînt  un  prince  belliqueux  et  re- 
doutable à  ses  ennemis  par  les  armes,  rien  ne  pouvait 
l'en  éloigner  davantage  que  de  s'abandonner  à  l'intempé- 
rance et  à  la  volupté.  Ensuite  il  le  mit  sur  la  confédération 
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quil  avait  faite  avec  divers  princes  ses  voisins,  et  lui  répèla 
plusieurs  fois  que  le  plus  grand  malheur  qui  put  lui  arriver 
serait  de  la  rompre  lui-même  ou  de  donner  lieu  aux  autres 
de  le  faire  ;  puisque  les  meilleurs  remparts  d'un  royaume 
étaient  de  bonnes  alliances  bien  entretenues  et  cimentées 
de  l'amitié  et  de  la  bonne  foi  ;  qu'un  prince,  plus  encore 
infiniment  qu'un  particulier,  devait  être  religieux  observa- 
teur de  sa  parole,  prudent  sans  perfidie,  intéressé  au  bien 
de  son  Étal  sans  blesser  les  lois  de  l'équité  ;  sévère  à  punir 
les  crimes  sans  être  cruel  ;  vigilant,  mais  jamais  ombrageux. 
Pour  ce  qui  était  de  la  guerre  qu'il  ne  pouvait  éviter  et 
qu'il  devait  envisager  comme  l'une  des  plus  importantes 
fonctions  de  son  règne,  il  fallait  y  porter  toute  l'activité  et 
tout  le  courage  dont  il  serait  capable,  ne  point  laisser  crou- 
pir ses  soldats  dans  l'oisiveté,  mais  les  tenir  toujours  en  ba- 
leine; ne  les  point  traiter  en  esclaves  mais  comme  compa- 
gnons; joindre  l'exemple  au  commandement,  et  ne  rien 
exiger  d'eux  quil  ne  leur  apj)rît  à  faire  ;  souffrir  courageuse- 
ment la  peine  et  le  travail,  ne  s'enorgueillir  jamais  des  bons 
succès,  encore  moins  se  laisser  abattre  parles  mauvais,  et 
si  ces  derniers  l'affligeaient,  renfermer  sa  douleur  tout  en- 
tière dans  son  âme ,  et  l'empêcher  de  paraître  au  dehors  par 
un  air  de  tristesse  et  de  consternation,  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  ses  ennemis  d'en  triompher  et  à  ses  sujets  de  se  dé- 
courager. Qu'à  l'égard  des  Turcs  et  surtout  de  Mahomet, 
gens  sans  foi,  sans  probité,  pleins  de  méchanceté  et  de  per- 
fidie, il  se  tint  toujours  en  garde  contre  eux,  soit  en  temps 
de  paix  soit  pendant  la  guerre,  et  qu'ainsi  sans  se  lier  ni  à 
leurs  traités,  ni  à  leurs  offres,  ni  à  leurs  promesses,  il  ne 
cessât  jamais  de  les  regarder  comme  ses  plus  dangereux  et 
ses  plus  irréconciliables  ennemis. 

Pendant  qu'il  achevait  de  parler  à  son  fils,  on  entendit 
un  grand  tumulte  dans  la  ville,  sur  les  avis  qu'on  recrut 
((u'uii    }<ros    parli  de  Turcs  élait  presque  aux  parles    de 


Croïa,  cl  qu'ils  avaient  pillé  el  hrùlé  plusieurs  lieux  d  alen- 
tour. A  (.elle  nouvelle,  Scanilerbeg,  (|uoique  malade  à  1  ex- 
Irémilé,  cria  du  lit  qu'on  lui  donnât  ses  armes  et  qu'on  lui 
amenât  un  cheval,  et  transporté  par  son  ardeur  martiale, 
lit  quelques  elForts  pour  se  lever.  Mais  son  corps  allaibli  par 
la  maladie  n'ayant  pu  seconder  son  courage,  il  retomba  sur 
son  clievel,  et  se  tournant  veis  quelques  olïiciers  qui  étaient 
|)résents  :  «  Allez  promplemenl,  leur  dit-il,  donner  la  chasse 
à  ces  traîtres,  je  vais  vous  suivre  dans  un  moment.  »  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  cavalerie  dans  la  ville  courut  à  toute 
bi  ide  aux  ennemis  qui ,  après  avoir  saccagé  le  territoire 
de  Scutari,  s'étaient  arrêtés  près  de  celte  place  sur  le 
torrent  de  Clir.  Au  moment  où  ils  virent  venir  à  eux  les 
Albanais,  ne  doutant  point  que  Scanderbeg  ne  fût  à  leur 
léle,  il  leur  prit  une  telle  épouvante  que,  sans  songer  ni  à 
empoiter  leur  butin,  ni  à  se  retirer  avec  quelque  ordre,  ils 
s'enfuirent  à  vau-de-route  par  des  montagnes  et  des  vallées 
presque  inaccessibles,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  neige 
dont  elles  étaient  couvertes.  Ils  n'eurent  pas  encore  toute 
la  liberté  de  se  sauver  qu'ils  avaient  cru  trouver  dans  des 
lieux  si  difficiles.  L'alarme  répandue  aux  environs  ayant 
fait  prendre  les  armes  aux  seigneurs  et  aux  communes  de 
ces  contrées,  beaucoup  d'infidèles  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains  furent  massacrés  ou  faits  prisonniers.  La  même  nuit 
où  ils  furent  obligés  de  se  retirer  avec  tant  de  précipitation 
et  de  désordre,  Scanderbeg,  après  s'être  confessé  et  avoir 
reçu  le  Saint-Viatique  et  l'Extrême-Onction  avec  de  grands 
sentiments  de  piété,  rendit  doucement  son  âme  à  Dieu  le 
17  janvier  14.67,  dans  la  03"  année  de  son  âge  et  la  24*  de 
son  règne.  A  peine  fut-il  expiré  que  Lech  Ducagin,  dont  il 
a  été  parlé  si  souvent  dans  cette  histoire,  entendant  les  cris 
et  les  lamentations  dont  tout  le  palais  retentissait,  courut 
à  la  place  publique,  et  là  l'esprit  comme  aliéné  de  douleur 
et  s'arrachant  les  cheveux,  il  se  mit  à  crier  :  «  Accourez, 
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»  princes  et  seigneurs  Albanais;  aujourd'hui  sont  lombes 
»  les  remparts  de  TEpire,  aujourd'hui  nos  défenses  et  nos 
»  murailles  ont  été  renversées,  aujourd'hui  toutes  nos  forces 
»  nous  ont  abandonnés,  aujourd'hui  nos  couronnes  nous 
»  sont  enlevées,  aujourd'hui  notre  appui  a  été  enlevé  et  nos 
»  espérances  se  sont  éteintes  avec  le  grand  roi  que  nous 
»  avons  perdu  !  » 

Son  corps  fut  enterré  à  Lysse  dans  l'église  cathédrale  dé- 
diée à  saint  Nicolas;  ses  funérailles,  selon  la  coutume  de  ses 
ancêtres,  célébrées  avec  autant  d'appareil  que  de  larmes  et 
de  douleurs.  Le  deuil  de  sa  mort  ne  se  renferma  pas  dans 
la  seule  Albanie,  il  se  répandit  dans  toutes  les  provinces 
voisines  et  presque  par  toute  la  chrétienté.  Ses  os  demeu- 
rèrent en  paix  jusqu'à  ce  que  quatre  ans  après  ou  environ, 
Mahomet  revint  en  Épire  pour  assiéger  Sculari.  Les  Turcs 
s'étant  alors  emparés  de  la  ville  de  Lysse ,  coururent  d'a- 
bord au  lieu  de  sa  sépulture,  en  retirèrent  son  corps,  le 
considérèrent  avec  attention  et  curiosité,  et  loin  de  lui  faire 
le  moindre  outrage,  lui  rendirent  des  honneurs  qui  al- 
laient presque  jusqu'à  l'adoration.  Et  comme  cette  nation 
est  extrêmement  superstitieuse,  on  ne  se  contentait  pas  de 
s'empresser  de  le  voir  et  de  le  toucher,  c'était  à  qui  j)our- 
rait  avoir  quelque  parcelle  de  ses  os  qu'ils  enchâssaient  dans 
de  petites  boîtes  d'or  ou  d'argent,  semblables  à  des  reli- 
quaires, et  qu'ils  portaient  sur  eux,  s'imaginant  qu'elle  leur 
communiquerait  une  partie  de  sa  vertu  guerrière  et  les  ren- 
drait invincibles,  lis  étaient  tous  persuadés  qu'il  y  avait  eu 
dans  sa  force  quelque  chose  de  surnaturel.  Ce  qui  pou- 
vait avoir  donné  lieu  à  cette  opinion  étaient  divers  faits 
qu'on  en  racontait,  qui  vrais  ou  supposés,  faisaient  uneégalc 
impression  sur  l'esprit  de  ces  infidèles.  Ils  avaient  oui  parler 
d'un  taureau  sauvage  et  furieux  qui  faisait  de  grands  dé- 
gâts, et  avait  tué  plusieurs  hommes  sur  les  terres  de  xMa- 
mise,  sœur  de  Scanderbeg,  et  on  ajoutait  à  cela  que  Scan- 
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doibeg,  ayaiil  allaqué  ce  latiicau,  lui  a\ail  aluUlu  la  tèle 
trun  coup  de  sabre  :  ce  qui  était  reçu  des  Turcs  conituc 
une  vérité  constante.  Il  en  pourrait  être  de  même  d'un  san- 
glier de  la  Fouille  qui  était  la  terreur  de  tout  le  |)ays,  et 
qu'on  prétendait  (|u'il  avait  affronté  et  tué  comme  le  tau- 
reau dans  une  partie  de  chasse  où  il  s'était  trouvé  avec  le 
roi  Ferdinand  et  toute  sa  cour.  Un  fait  plus  avéré  et  dont 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  témoins,  c'est  qu'après 
la  retraite  de  Ballaban  de  devant  Croïa,  Jonime,  son  frère 
et  Héder  son  neveu ,  ayant  été  présentés  a  Scanderbeg  liés 
ensemble,  d'un  seul  coup  de  sabre  ils  les  avait  jetés  l'un  et 
l'autre  par  terre,  coupés  en  deux  par  le  milieu  du  corps. 
L'action  fut  admirée;  et  ceux  qui  cherchaient  à  en  excuser 
la  cruauté,  la  faisaient  passer  pour  une  juste  vengeance  en 
représailles  de  l'inhumanité  qu'avait  eue  Ballaban  de  livrer 
Moïse  et  les  sept  autres  seigneurs  prisonniers  comme  lui,  à 
la  fureur  de  Mahomet.  11  est  vrai  qu'il  lui  est  arrivé  souvent 
de  fendre  en  deux  un  homme  armé  de  pied  en  cap.  Et  comme 
quelques-uns  prétendaient  que  cela  venait  de  la  bonne 
trempe  de  son  cimeterre,  Mahomet  étant  en  paix  avec  lui 
l'envoya  prier  de  lui  en  faire  présent.  Quand  le  Sultan  l'eut 
reçu  il  en  fît  l'épreuve  lui-même,  et  la  fît  faire  ensuite  par 
les  hommes  les  plus  robustes  de  sa  cour.  Mais  voyant  que 
ni  entre  ses  mains,  ni  en  celles  de  tous  les  autres  qui  l'avaient 
essayé  le  cimeterre  n'avait  point  d'effets  pareils  à  ceux  qu'on 
racontait,  il  le  fit  reporter  à  Scanderbeg  avec  ordre  de  lui 
dire  qu'il  en  avait  en  quantité  d'aussi  bons  et  de  meilleurs 
que  le  sien.  Scanderbeg  le  reprit,  et  à  l'instant  même,  en 
présence  de  celui  qui  l'avait  rapporté,  il  en  fit  des  coups 
qui  semblaient  tenir  du  prodige,  et  comme  le  turc  en  pa- 
raissait fort  surpris,  il  le  congédia  avec  ces  paroles:  «Dites 
»  à  votre  maître  qu'en  lui  envoyant  le  cimeterre  je  ne  lui 
«  ai  pas  envoyé  le  bras.  » 

Si  sa  force  fut  extraordinaire,  son  courage  ne  l'était  pas 
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moins ,  et  à  bien  examiner  sa  vie  et  ses  actions ,  peut-être 
paraîtra-l-il  encore  supérieur  à  sa  force  et  plus  prodigieux. 
En  effet,  entreprendre  de  recouvrer  son  royaume  et  d'en 
chasser  les  Turcs  sans  autres  secours  que  trois  cents  hom- 
mes qui  l'accompagnaient  ;  se  présenter  tant  de  fois  à 
l'ennemi  avec  des  armées  si  inférieures  eu  nombre  à  celles 
qui  l'attaquaient;  avoir  toujours  alors  de  ces  airs  de  joie 
qui  étaient  des  présages  de  la  victoire,  et  des  marques  cer- 
taines de  la  tranquillité  que  la  vue  du  péril  lui  laissait  dans 
le  cœur;  pendant  le  combat  entraîner  toute  l'armée  par  son 
exemple,  et  être  comme  l'àme  de  ces  troupes  albanaises  eu 
qui  on  voyait  tant  de  vigueur;  ne  vouloir  la  paix  qu'à  des 
conditions  très-honorables  ,  avec  une  puissance  qui  était  la 
terreur  de  l'Europe  et  de  tout  l'Orient  ;  la  refuser  plusieurs 
fois  en  des  conjonctures  où  il  était  sur  le  point  d'être  acca- 
blé ;  ne  la  demander  jamais,  la  rompre  hardiment  quand  le 
bien  de  l'État  et  de  la  religion  l'exigeait,  et  prendre  sur  soi 
tout  le  risque  d'une  guerre  formidable;  en  prévenir  tous  les 
dangers  aftreux  et  les  mépriser  ;  se  voir  exposé  à  la  perfidie 
et  à  tous  les  noirs  complots  d'un  ennemi  plein  de  rage 
contre  lui,  et  ne  pas  s'en  effrayer,  ce  sont  des  traits  de  cou- 
rage si  éclatants  et  si  merveilleux,  que  je  ne  crois  pas  que 
dans  toute  l'histoire  on  en  puisse  trouver  de  pareils  ou  en 
si  grand  nombre. 

Avec  tant  de  force  et  de  courage,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  parût  infatigable  au  travail.  On  le  voyait  presque  tou- 
jours en  mouvement,  soit  en  temps  de  paix_,  soit  pendant  la 
guerre,  toujours  occupé  des  affaires  civiles  ou  militaires  de 
son  Etat.  Bien  que  Croïa  fût  le  lieu  de  sa  résidence  et  le 
siège  de  son  royaume,  toutefois  il  n'avait  point  proprement 
de  demeure  fixe,  se  trouvant  partout  où  sa  présence  était 
nécessaire,  et  s'y  arrêtant  autant  (juc  le  besoin  le  deman- 
dait. Il  en  était  de  même  de  son  sommeil  et  de  ses  repas, 
pour  lesquels  il  n'avait  point  d'heure  réglée;  et  jamais  l'en- 
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vie  de  dormir  ne  lui  fil  leinetlie  à  un  autre  temps  l'expédi- 
tion d'une  aiïairc  un  peu  pressante.  Aux  apj)ioehes  et  à  la 
vue  des  ennemis  son  activité  redoublait  considérablement; 
jour  et  nuit  à  cbeval,  tantôt  à  la  découverte,  tantôt  dans  son 
camp  pour  en  visiter  tous  les  quartiers,  et  reconnaitie  si 
tout  y  était  en  bon  état,  faisant  lui-même  les  rondes  pen- 
dant que  les  troupes  leposaient ,  et  à  la  moindre  alarme 
volant  d'abord  aux  gardes  avancées.  Il  était  toujours  le  pre- 
mier au  combat  et  le  dernier  à  s'en  retirer ,  il  avait  l'œil  à 
toutes  les  attaques,  mais  plus  acteur  encore  que  spectateur, 
il  n'y  en  avait  point  où  il  ne  se  mélàt  et  ne  combattit 
comme  un  simple  soldat;  en  sorte  qu'on  comptait  plus  de 
deux  mille  Turcs  qu'il  avait  tués  de  sa  propre  main.  Il 
avait  une  attention  extrême  à  ne  pas  se  laisser  surprendre, 
et  souvent  quand  il  était  en  marche  ou  campé  près  des  en- 
nemis, il  feignait  de  l'étonnement  ou  faisait  répandre  quel- 
que alarme  pour  rendre  ses  soldats  aussi  vigilants  que  lui, 
et  les  accoutumer  à  se  tenir  toujours  prêts  au  combat.  On 
lui  a  entendu  dire  plusieurs  fois  qu'il  aimerait  mieux  avoir 
affaire  à  dix  mille  hommes  y  étant  préparés,  que  de  se  voir 
attaqué  de  mille  à  l'improviste. 

Quelque  estime  que  les  Albanais  eussent  de  sa  valeur  et 
de  sa  grande  capacité  pour  la  guerre  et  pour  le  gouverne- 
ment, rien  toutefois  ne  les  attachait  davantage  à  lui  que  sa 
bonté.  Il  était  doux  ,  populaire,  bienfaisant ,  accessible  à 
tous  ceux  qui  voulaient  le  voir  ou  lui  parler,  toujours  dis- 
posé à  leur  accorder  ce  qu'ils  lui  demandaient,  quand  il  le 
pouvait  faire  sans  préjudice  du  bon  ordre  et  de  la  justice; 
ne  maltraitait  personne  ni  de  paroles  ni  par  des  voies  de 
fait,  sans  excepter  ceux  qui  se  rendaient  fort  importuns, 
ou  qui  lui  demandaient  des  choses  déraisonnables,  ou  qu'il 
trouvait  en  faute,  se  contentant  de  reprendre  doucement  ces 
derniers,  et  persuadé  que  c'était  assez  les  punir,  quand  ils 
n'étaient  pas  dans  leur  devoir,  de  leur  en  faire  quelque 
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reproclie  et  leur  laisser  la  confusion  d'y  avoir  manqué.  Et 
quoiqu'il  n'aimât  pas  que  les  crimes  dcmcurassenl  impunis, 
et  que  souvent  il  voulût  en  connaître  lui-même,  toutefois 
s'il  y  avait  quelque  circonstance  qui  pût  justifier  la  grâce 
qu'il  accordait,  et  l'empêcher  d'être  tirée  en  exemple,  il  se 
laissait  fléchir.  Tout  ce  qu'on  publiait  de  sa  bonté  n'étant 
pas  moins  connu  des  Turcs  que  les  preuves  qu'il  donnait 
tous  les  jours  d'une  valeur  héroïque,  plusieurs  venaient  le 
trouver  en  Albanie  et  lui  demandaient  d'être  naturalisés 
et  admis  au  nombre  de  ses  sujets;  d'autres  lui  donnaient 
des  avis  fidèles  de  tout  ce  qui  se  tramait  à  la  Porte  contre 
lui,  afin  qu'il  put  se  précautionner  contre  les  dangers  dont 
il  était  menacé.  Que  s'il  y  en  avait  qui  vinssent  avec  de 
mauvais  desseins,  et  dont  la  perfidie  se  couvrît  d'une  fausse 
apparence  de  zèle  pour  son  service,  ils  changeaient  bientôt 
de  disposition,  et  s'attachaient  de  bonne  foi  à  lui,  désarmés 
et  vaincus  par  tous  les  témoignages  qu'il  leur  donnait  d'un 
bon  cœur,  plein  de  franchise  et  de  générosité.  A  la  guerre, 
et  surtout  dans  la  chaleur  du  combat,  c'était  un  autre 
homme.  Il  y  paraissait  fougueux,  violent,  quelquefois  même 
féroce  et  barbare;  soit  que  celle  grande  altération  vînt  de 
l'ardeur  qui  le  transportait,  ou  qu'elle  fût  causée  par  sa 
haine  contre  les  Turcs,  qu'il  savait  n'en  vouloir  qu'à  sa 
personne  et  à  sa  vie.  Dans  ces  occasions,  on  lui  voyait  les 
yeux  étincelants  et  pleins  de  fureur,  et  sa  lèvre  de  dessous 
se  fendre  et  jeter  du  sang  en  abondance  ;  ce  qui  étant  joint 
à  sa  force  extraordinaire  le  rendait  terrible  et  faisait  fuir 
tout  le  monde  devant  lui. 

Il  est  assez  vraisemblable  qu'une  des  choses  qui  entrete- 
naient et  augmentaientsa  force  était  la  continence, vertu  que 
le  héros  de  l'ancienne  Rome, Scipion  l'Africain,  assurait  être 
une  des  plus  nécessaires  à  un  guerrier,  cl  qu'il  ne  cessait  de 
recommander  à  ses  troupes.  A  son  exemple  et  suivant  ses 
maximes,  Scanderbeg,  quoique  élevé  dans  une  cour  où  on 
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ne  prescrit  point  de  bornes  à  la  volupté,  fuyait  avec  soin 
tous  les  plaisirs  capables  de  rénerver  ou  de  l'amollir.  Pen- 
dant sa  jeunesse,  on  ne  lui  vit  jamais  de  passion  ni  d'alta- 
cliement  pour  les  femmes,  et  la  répugnance  qu'il  se  sentait 
pour  le  mariage,  et  qu'on  eut  tant  de  peine  à  lui  faire  sur- 
monter, venait  eu  partie  de  l'appréhension  qu'il  avait  que 
l'amour  d'une  épouse  légitime  ne  lui  donnât  du  goût  pour 
le  sexe,  et  ne  le  conduisit  ensuite  à  la  dissolution.  Ses  plai- 
sirs ordinaires  étaient  la  chasse,  les  courses,  les  tournois 
et  tous  ces  autres  jeux  qui  peuvent  fortifier  le  corps  et  le 
rendre  plus  souple  et  plus  adroit  par  un  long  exercice.  Ce 
qu'il  pratiquait  lui-même,  il  voulait  que  ses  soldats  s'y  ac- 
coutumassent comme  lui.  Toutes  les  femmes  en  général,  de 
bonne  ou  de  mauvaise  vie,  étaient  bannies  de  ses  armées, 
et  s'il  s'y  en  trouvait,  il  les  faisait  punir,  elles  et  ceux  qui 
les  y  avaient  conduites.  La  sévérité  de  sa  discipline  sur  ce 
point  s'étendait  jusqu'aux  discours,  ainsi  que  l'assure  l'his- 
torien de  sa  vie.  II  ne  pouvait  soulîrir  qu'on  en  tint  de  licen- 
cieux et  de  dissolus,  persuadé  que  de  ces  sortes  de  paroles 
aux  actions  de  même  nature  il  n'y  a  qu'un  pas,  encore 
est-il  bien  glissant. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  conduite  n'attirât  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  ses  armes,  et  que  ce  fut  en  partie 
ce  qui  les  faisait  prospérer  avec  autant  d'éclat  et  d'avantage 
qu'on  l'a  vu  dans  le  cours  de  cette  histoire,  surtout  si  nous 
ajoutons  à  la  pureté  de  ses  mœurs  et  de  sa  discipline  son 
extrême  piété.  Jamais  il  n'entreprit  d'expédition  qu'après 
avoir  ordonné  des  prières  publiques,  jamais  il  ne  commença 
le  combat  sans  avoir  imploré  le  secours  de  Dieu  ;  et,  la  vic- 
toire remportée^  son  premier  soin  était  de  l'en  remercier, 
et  d'envoyer  des  ordres  dans  tous  les  lieux  de  son  royaume 
pour  lui  en  faire  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces. 
11  était  très-attaché  à  la  doctrine  de  l'Église  ,  plein  de  res- 
pect pour  les  puissances  ecclésiastiques  et  en  particulier 
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pour  le  Souverain-Ponlife,  qu'il  révérait  comme  le  vicaire 
(le  Jésus-Christ;  si  zélé  pour  la  défense  et  raccroissoment 
du  christianisme,  qu'il  a  déclaré  plusieurs  fois  qu'en  com- 
battant contre  les  infidèles,  il  avait  moins  en  vue  le  salut 
de  son  État  que  l'intérêt  de  la  religion,  et  que  c'était  pour 
cela  qu'il  ne  voulait  point  de  paix  avec  eux.  Il  faut  ajouter 
que  les  Turcs  que  le  sort  des  armes  mettait  en  son  pouvoir, 
étaient  fortement  exhortés  par  lui  à  recevoir  le  baplême  et 
à  professer  la  foi  de  Jésus-Christ.  Héros  par  sa  valeur,  père 
du  peuple  par  sa  bonté,  fidèle  et  zélé  serviteur  de  Dieu  par 
sa  religion,  voilà  ce  qu'on  peut  dire  pour  finir  son  portrait 
€n  trois  mots,  et  rendre  à  son  nom  toute  la  gloire  qui  lui 
est  due, 

A  la  première  nouvelle  que  Mahomet  eut  de  sa  mort,  il 
en  fut  si  transporté  de  joie,  qu'oubliant  la  bienséance  et  la 
dignité  de  son  rang,  il  fit  plusieurs  sauts,  et  s'écria  comme 
hors  de  lui-même  :  «  C'est  à  ce  coup  que  je  suis  maitre  des 
»  deux  plus  belles  parties  du  monde  :  l'Europe  et  l'Asie. 
»  Les  Chrétiens  s'y  sont  opposés  jusqu'à  cette  heure,  mais 
»  puisque  la  mort  leur  a  enlevé  l'Albanais  qui  était  leur 
»  épée  elleur  bouclier,  c'en  est  fait;  me  voila  en  pouvoirde 
»  pousser  contre  eux  mes  desseins,  et  de  réduire  sous  mon 
»  obéissance  tous  les  États  qu'ils  possèdent.  »  Celait  en 
effet  ce  qu'il  avait  en  tête,  et  par  un  vœu  égalemenl  cruel 
et  impie,  que  l'on  trouve  dans  la  trois  cent  quatre-vingtième 
lettre  du  cardinal  de  Pavie,  il  s'était  engagé  d'exterminer  le 
christianisme  et  d'établir  sur  ses  ruines  la  loi  et  le  culte 
de  son  proj)hèle.  Pour  y  réussir,  il  voulait  commencer  par 
l'Italie;  mais  avant  d'y  porter  la  guerre,  il  fallait  néces- 
sairement se  rendre  maître  de  l'Épire,  tant  pour  empo- 
cher les  Épirotes  de  faire  quelque  entreprise  sur  la  Macé- 
doine et  sur  la  Thessalie,  qu  à  cause  des  vivres  et  de  tous 
les  autres  secours  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  royaume  pour  la 
subsistance  de  son  niriic'o.  Scandcrhoc  moi  t.  il  (iiit  que  la 
se,  Vi 
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i;oiu|iièlc  (k  rAlhanie  lui  sérail  aussi  facile  (ju'elle  parais- 
sait sùrc  et  iiiiinanquablc,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de 
s'y  présenter  et  d'en  prendre  possession.  Il  y  envoya  en  di- 
ligence de  nouvelles  troupes  commandées  par  de  bons  géné- 
raux, qui  étant  sur  les  lieux,  trouvèrent  plus  de  diftieulté 
dans  l'exécution  de  son  dessein  qu'il  ne  se  l'était  persuadé. 
Scanderbeg,  ayant  mis  le  prince  son  fils  sous  la  tutelle  des 
Vénitiens,  ils  avaient  si  bien  pourvu  à  la  garde  des  princi- 
pales places  et  particulièrement  de  Croïa,  de  Lysse  et  de 
Scutari,  que  l'armée  infidèle  ne  put  y  mordre,  et  lut  obligée 
de  se  retirer  après  avoir  fait  quelque  ravage  dans  le  plat- 
pays.  Mais  peu  d'années  après  tout  fut  réduit  sous  la  puis- 
sance duSultan,  et  la  ville  de  Croïa,  qui  avait  soutenu  trois 
grands  sièges,  les  deux  derniers  contre  lui  et  le  premier 
contre  Amurat  son  père,  et  triomphé  si  glorieusement  de 
toutes  les  forces  ottomanes,  après  un  siège  ou  plutôt  un 
blocus  de  treize  mois,  se  rendit  à  un  petit  gouverneur  de 
province  qui  ne  l'attaquait  qu'avec  dix  mille  hommes.  Ma- 
homet ayant  conquis  l'Épire,  ne  tarda  pas  d'exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  de  passer  en  Italie.  L'an  1480,  en  même 
temps  que  le  pacha  Michel  Paléologue  assiégeait  Rhodes 
avec  une  puissante  armée,  il  en  fit  partir  une  seconde  sous 
les  ordres  d'un  autre  pacha  nommé  Achmet  pour  aller  as- 
siéger Otrante,  qui  est  une  ville  de  la  Calabre,  et  prendre 
pied  dans  l'Italie.  Celui-ci  étant  parti  de  Valone,  ville  mari- 
time d'Épire,  et  n'ayant  qu'environ  vingt  lieues  de  mer  à 
traverser,  arriva  devant  Otrante  avec  toute  sa  flotte  sur  la 
fin  du  mois  de  juillet.  Après  dix-sept  jours  de  siège,  la  ville 
fut  emportée  d'assaut,  plus  de  douze  mille  chrétiens  furent 
passés  au  fil  de  l'épée  ou  faits  esclaves,  les  femmes  et 
les  vierges  consacrées  à  Dieu  violées  brutalement,  les  vieil- 
lards écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux ,  les  prêtres  égor- 
gés dans  les  églises;  l'archevêque  même,  homme  également 
vénérable  par  sa  dignité  et  par  son  grand  âge,  qui  tenait  un 
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crucifix  et  d'une  main  Irenibianle  le  mon  Irait  aux  Chrétiens 
pour  les  encouragera  persévérer  dans  la  foi,  sacrifié  cruel- 
lement à  la  fureur  de  ces  barbares  comme  son  clergé,  et 
scié  par  le  milieu  du  corps,  ainsi  que  l'assurent  quelques- 
uns,  selon  d'autres  écorché  tout  vif.  Huit  cents  habitants, 
qu'ils  entrainèrent  tout  nus  hors  de  la  ville,  ayant  refusé 
d'abjurer  le  christianisme,  furent  tous  massacrés  dans  une 
petite  vallée  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  le  Val  des 
Martyrs.  Cette  conquête  des  Turcs  et  les  récits  qu'on  fit  de 
leur  jcruauté  répandirent  tant  de  terreur  et  d'effroi  dans 
l'Italie ,  qu'au  lieu  de  se  mettre  en  état  de  la  défendre,  on 
ne  songeait  plus  qu'à  l'abandonner;  et  on  rapporte  que  le 
pape  Sixte  IV  se  disposait  déjà  à  se  retirer  en  France.  Une 
seconde  armée  qu'on  embarquait  eu  Albanie  pour  joindre 
et  appuyer  celle  qui  était  déjà  dans  la  Calabre,  n'augmen- 
tait pas  peu  l'épouvante.  Il  est  vrai  que  le  danger  était  ex- 
trême, et  il  était  fort  à  craindre  que  toute  l'Italie  ne  tombât 
bientôt  sous  la  puissance  du  cruel  Mahomet,  si  Dieu  n'eût 
renversé  ses  desseins  en  l'ôtant  de  ce  monde.  Il  mourut 
donc  près  de  Nicomédie,  ou  d'un  ulcère  qu'il  avait  à  une 
jambe,  ou  empoisonné  par  un  médecin  d'Egypte,  ou  em- 
porté par  une  colique  violente  ;  car  les  auteurs  ne  convien- 
nent que  du  temps  et  du  lieu  de  sa  mort,  et  ne  s'accordent 
pas  sur  sa  cause.  Mais  comme  elle  arriva  le  3  mai  1481, 
jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  l'Invention  de  la  sainte 
Croix,  il  paraît  que  Dieu  en  disposa  ainsi  pour  joindre  à  la 
fête  de  l'Invention  de  la  Croix  celle  de  son  Exaltation,  eu 
la  vengeant  avec  éclat  de  toutes  les  impiétés  du  plus  grand 
et  du  plus  implacable  ennemi  qu'elle  eût  jamais  eu.  Sa  mort 
empêcha  la  seconde  armée ,  qui  se  disposait  à  mettre  à  la 
voile,  de  passer  en  Italie.  Celle  qui  était  à  Otrante  et  aux 
environs  se  voyant  serrée  de  près  par  Alphonse,  fils  de  Fer- 
dinand, roi  de  Naples,  lequel,  avec  les  secours  qu'il  avait 
rcrus  du  pape  et  de  Malhias,  roi  de  Hongrie,  cherchait  à 
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lui  livrer  bataille  el  l'aurait  infailliblenient  vaincu,  aima 
mieux  pourvoir  à  sa  sûreté.  Elle  relira  la  garnison  qu'elle 
avait  dans  Otranle,  à  la  condition  que  pour  retourner  en 
Epire  on  lui  ouvrirait  le  passage  de  la  mer,  que  les  galères 
apostoliques  tenaient  fermé,  et  elle  abandonna  l'Italie,  qui 
par  cette  retraite  se  trouva  garantie  de  l'oppression  où  elle 
allait  tomber. 

Ce  que  Mahomet  entreprit  sur  la  fin  de  sa  vie,  dont  il  se 
croyait  encore  fort  éloigné,  il  l'eût  fait  longtemps  aupara- 
vant, s'il  n'avait  rencontré Scanderbeg  en  son  chemin  comme 
un  obstacle  invincible  à  ses  desseins.  Après  avoir  abattu  le 
trône  des  empereurs  d'Orient,  enflé  d'un  si  grand  succès, 
el  toujours  aussi  ambitieux  que  plein  d'audace  et  de  pré- 
somption, il  aurait  d'abord  tourné  ses  armes  el  ses  eflforts 
contre  l'empire  d'Occident ,  et  la  ruine  de  cet  empire  en- 
traînait celle  du  christianisme.  Ce  fut  donc  un  coup  de  la 
Providence  de  lui  avoir  opposé  Scanderbeg,  comme  autre- 
fois Judas  Machabée  à  l'impie  Antiochus,  pour  arrêter  le 
cours  de  ses  victoires,  et  sauver  les  fidèles  des  malheurs 
affreux  dont  ils  étaient  menacés.  Voici  ce  que  l'Ecriture  dit 
decehérosdu peuple  Juif:  «  Qu'il  rassembla  ceux  qui  étaient 
»  prêts  de  périr,  que  sous  lui  les  guerriers  combattaient 
»  pour  la  défense  d'Israël  ;  qu'il  releva  et  accrut  la  gloire 
»  de  sa  nation  ;  qu'il  rugissait  et  combattait  comme  un  lion; 
»  qu'il  poursuivait  partout  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
»  peuple,  et  que  la  terreur  de  son  nom  les  faisait  fuir  de- 
»  vaut  lui  ;  que  ses  grands  exploits  étaient  la  joie  de  Jacob, 
»  le  dépit  et  le  désespoir  des  rois  infidèles,  »  tout  cela 
convient  tellement  à  Scanderbeg,  qu'il  n'y  aurait  personne 
qui  ne  le  crût  désigné  par  ces  traits,  s'il  nous  était  permis 
de  détourner  les  yeux  de  dessus  le  saint  homme  dont  nous 
parle  l'Errilure,  ou  que  nous  trouvassions  cet  éloge  dans 
quelque  livre  moins  sacré.  La  mémoire  de  Judas,  ajoute 
rÉcriture,  devait  être  éternellement  en  bénédiction  ;  je  crois 


-  577  - 

qu'il  en  sera  de  même  de  celle  de  Scauderbeg,  et  que  tous 
ceux  qui  liront  cet  ouvrage  lie  perdront  jamais  le  souvenir 
d'un  homme  si  célèbre  de  son  vivant  dans  l'Europe  et  dans 
l'Asie,  et  par  la  multitude  des  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  Mahométans ,  ennemis  jurés  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église ,  si  recommandable  à  toute  la  chrétienté.  In  sœcu- 
lum  memoria  ejus  in  benedictione. 
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